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Sur  les  rapports  du  globe  terrestre  avec  V univers ,  et  les 
principales  révolutions  que  sa  surface  a  éprouvées  ;  par 
J.-F.  Krueger. 

(  Deuxième  et  dernier  article.  ) 


Seconde  période.  Formation  des  montagnes  de  transition . 
J’ai  déjà  fait  remarquer  que  le  commencement  de  cette  pé¬ 
riode  se  confond  avec  la  seconde  époque  de  la  période  précé¬ 
dente  :  sa  fin  est  beaucoup  mieux  limitée.  Fendant  sa  durée, 
deux  des  principes  constituans  du  granit,  le  mica  et  le  feld¬ 
spath  ,  disparurent  presque  entièrement.  A  leur  place,  se 
montrèrent  l'argile  et  la  chaux.  Le  quartz,  ou  le  précipité  sili¬ 
ceux  ,  persista  seul,  sans  subir  de  grands  changemens,  mais 
il  ne  parut  plus  en  aussi  grande  quantité.  La  masse  liquide 
qui  augmentait  de  plus  en  plus,  et  le  développement  plus 
considérable  de  l’atmosphère,  limitaient  les  précipités  chi¬ 
miques,  auxquels  ils  firent  succéder  les  précipités  mécani¬ 
ques.  Les  deux  actes  réunis  donnaient  naissance  aux  schistes 
argileux  et  siliceux  de  transition,  h  la  chaux,  au  gypse  et  au 
trapp  de  transition.  Les  précipités  mécaniques  produisirent 
du  grauvvacke.  Tous  ces  précipités  remplirent  les  vallées  qui 
s’étaient  creusées  pendant  la  formation  des  montagnes  pri¬ 
mitives. 

Comme  les  parties  les  plus  ténues  des  précipités  étaient 
attirées  par  les  montagnes  alors  existantes,  de  même  que  les 
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nuages  le  sont  aujourd’hui  par  les  nôtres ,  les  terrains  de 
trausition  formèrent  des  depots  moins  considérables  dans  le 
fond  des  vallées  que  sur  les  flancs  de  ces  montagnes  ,  dont  ils 
accrurent  ainsi  la  masse.  Le  dessèchement  des  couches  argi¬ 
leuses,  calcaires  et  terreuses,  produisit  des  déchirures  et  des 
fentes  qui ,  se  remplissant  de  vapeurs  élastiques  ,  formèrent 
d'immenses  batteries  galvaniques,  et  occasionèient  de  violons 
tremblemens  de  terre.  Voilà  pourquoi  nous  trouvons  les 
couches  déchirées,  tourmentées,  et  en  partie  remplies  de 
différons  métaux.  Les  métaux  se  sont  rarement  conservés 
purs  et  à  l’état  natif  jusqu’à  nos  jours  ;  la  plupart  se  trouvent 
sous  la  forme  de  minerai,  ce  qui  est  l  effet  d  une  décomposi¬ 
tion  chimique. 

Les  volcans  se  sont  tout  à  fait  formés  dans  le  cours  de  cette 
seconde  période.  Leur.véritable  foyer  n’est  pas  dans  la  croûte 
du  globe,  mais  au-dessous,  dans  l’intérieur  de  la  Terre.  L'a, 
d’immenses  décompositions  chimiques,  produites  par  de  vio¬ 
lentes  tensions  électriques,  dégagent  des  masses  considéra¬ 
bles  de  calorique,  qui  se  combine  en  partie  avec  l’écorce  de 
la  Terre,  ou  qui  s’élève  au-dessus,  sous  la  forme  de  flamme. 
Le  phénomène  qui  se  rapproche  le  plus  de  ceux  des  volcans 
dans  l’intérieur  de  la  Terre,  est  la  trombe  d’eau  ,  avec  cette 
seule  différence  que  la  base  de  la  trombe  regarde  en  haut, 
du  côté  de  la  lumière,  tandis  que  le  foyer  des  volcans  est 
tourné  vers  le  centre  de  la  Terre,  vers  le  point  où  il  y  a  le 
plus  de  calorique  accumulé. 

Si  les  tourbillons  volcaniques  ne  trouvent  pas  une  fissure 
pour  sortir  à  travers  la  croûte  terrestre,  il  se  forme  ,  à  l’en¬ 
droit  où  la  résistance  est  la  plus  faible,  des  montagnes,  et, 
si  c’est  dans  la  mer,  des  îles.  Mais  quand  la  croûte  terrestre 
oppose  assez  de  résistance ,  ou  que  la  tension  galvanique  est 
moindre  ,  à  peu  près  comme  dans  les  orages  ,  il  ne  survient 
qu’un  tremblement  de  terre,  dont  la  direction  indique  celle 
du  tourbillon  ,  et  qui  souvent  produit  des  fissures  par  les¬ 
quelles  sortent  des  flammes  et  des  vapeurs.  Les  trembie- 
mens  de  terre  sont  aussi  les  prodromes  ordinaires  des  érup¬ 
tions  des  volcans  en  activité,  mais  ils  ne  les  précèdent  ce¬ 
pendant  pas  toujours,  pas  plus  qu’il  n’est  constant  de  voir 
les  trombes  d’eau  accompagnées  d’un  ouragan. 

Toutes  les  montagnes  qui  vomissent  des  flammes  sont,  du¬ 
rant  leur  période  d  activité,  des  canaux  de  dérivation  pour 
les  forces  volcaniques  de  la  Terre.  Ces  canaux  peuvent  s’obs- 


truer,  pendant  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  long,  par  l'ac¬ 
cumulation  des  précipités,  et  les  volcans  demeurent  éteints 
jusqu’à  ce  qu’un  violent  tourbillon  ouvre  de  nouveau  le  con¬ 
duit.  L’électricité  atmosphérique  se  montre  très -active  pen¬ 
dant  les  éruptions  des  volcans.  Des  éclairs  fréquens  accom¬ 
pagnent  les  llammes  volcaniques;  ces  flammes'  ne  s’enfoncent 
pas  à  une  grande  profondeur  dans  le  cratère  :  elles  ne  se  ma¬ 
nifestent  qu’au  voisinage  de  l’atmosphère,  et  sont  produites 
par  le  contact  du  calorique  avec  l’air  et  la  lumière.  En  géné¬ 
ral,  la  chaleur  n’est  pas  aussi  considérable',  dans  les  volcans, 
qu’on  a  coutume  de  se  le  figurer.  Si  la  température  s’élevait 
beaucoup,  les  particnjes  terreuses  se  vitrifieraient  ;  mais  com¬ 
bien  peu  de  verre  volcanique  ne  trouve-t-on  pas,  en  compa¬ 
raison  de  la  masse  des  flammes?  Les  volcans  ne  pourraient 
point  non  plus  vomir  de  l’eau,  de  la  houe,  et  même  des 
poissons,  si  le  foyer  du  feu  était  a  une  grande  profondeur 
dans  la  Terre. 

La  violence  des  tourbillons  et  l’abondance  des  précipités 
font  naître  des  vides  dans  l’intérieur  des  volcans.  Si  ces  vides 
arrivent  à  peu  de  distance  de  la  mer ,  l’eau  s’y  précipite  par 
l’effet  de  la  pression  atmosphérique  et  de  l’attraction  élec¬ 
trique  ,  et  si  les  revers  des  montagnes  n’opposent  pas  assez 
de  résistance,  elle  en  est  chassée  par  des  vapeurs  élastiques 
qui  viennent  prendre  sa  place.  Voilà  pourquoi  la  mer  est 
agitée  de  mouvemens  violens,  que  l’électricité  atmosphérique 
contribue  encore  a  augmenter. 

Les  volcans  éloignés  de  la  mer,  et  situés  sur  le  continent ,, 
peuvent  aussi  vomir  de  l’eau  et  de  la  boue  ,  parce  qu’il  se 
rencontre  partout,  dans  la  croûte  du  globe,  des  courans  et 
des  lacs,  dont  la  plupart  communiquent  avec  les  grandes 
mers  extérieures.  Il  y  a  même  des  volcans  qui  ne  jettent  que 
de  la  boue.  Dans  ces  deux  cas ,  il  faut  renoncer  à  toute  idée 
de  feu,  car  le  feu  réduirait  l’eau  en  vapeur,  durcirait  ou 
même  vitrifierait  la  boue. 

L’apparition  du  feu  dans  les  volcans  n’est  donc  qu’un  phé¬ 
nomène  accidentel  ,  et  ne  saurait  influer  sur  la  formation 
de  la*  plupart  des  produits  volcaniques.  Ainsi ,  par  exemple  , 
les  cendres  que  les  volcans  vomissent  quelquefois  en  quantité 
si  considérable,  ue  sont  pas  des  résidus  de  corps  brûlés  dans 
l’intérieur  de  la  croûte  terrestre,  mais  un  précipité  chimique 
pur,  analogue  aux  précipités  terreux  qui  se  sont  effectués  du¬ 
rant  la  première  et  la  seconde  périodes  de  la  formation  de 
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celte  croûte.  La  cendre  s'élève  quelquefois  en  si  grande  abon¬ 
dance,  qu'elle  ensevelit  rapidement  de  vastes  contrées  ,  des 
villages  et  des  villes.  Les  laves,  les  pierres  ponces,  le  soufre 
ne  sont  pas  non  plus  produits  par  le  feu  :  seulement,  lors¬ 
qu'ils  traversent  la  masse  des  flammes,  ils  éprouvent ,  dans 
leur  état  primitif  au  sein  de  la  Terre,  un  changement  qui 
fait  que  leurs  principes  constituans  entrent  en  partie  dans 
d'autres  combinaisons. 

Le  basalte  se  produit  aussi  de  la  même  manière.  L’électri¬ 
cité  terrestre  l’a  formé  en  dissolvant  et  volatilisant  certaines 
partie  de  la  croûte  du  globe  ,  notamment  le  feldspath  ,  leur 
faisant  traverser  toute  la  croûte,  et  les. élevant  ainsi  jusqu’à 
la  surface  de  la  Terre ,  où  la  masse,  précipitée  par  la  tem¬ 
pérature  moins  élevée  de  l'atmosphère  et  de  l'eau  ,  a  pris , 
sous  l’influence  de  la  matière  électrique  qui  s'y  est  mêlée  , 
la  forme  de  cristaux  en  colonnes  ,  parfaits  ou  imparfaits , 
suivant  que  les  localités  le  comportaient.  Il  n'est  pas  néces¬ 
saire  que  la  formation  du  basalte  ait  été  accompagnée  d'érup¬ 
tion  de  flammes ,  et  bien  plus  souvent  la  masse  s'est  fait  jour 
à  travers  les  fissures  de  la  croûte  terrestre,  pendant  un  trem¬ 
blement  de  terre.  Telle  est  la  raison  également  pour  laquelle 
nous  ne  trouvons  pas  les  fissures  et  les  cavités  des  terrains 
secondaires  remplies  de  basalte,  ni  cette  roche  étendue  sur  les 
couches  les  plus  modernes.  Le  basalte  doit  aussi  s’accumuler 
autour  des  volcans ,  parce  que  c'est  en  ces  endroits  qu’il  se 
fait  le  plus  souvent  des  fissures  a  la  Terre.  Il  n’est  pas  rare 
de  le  voir  renfermer  des  parties  restées  intactes,  qui  décèlent 
son  organisation  primitive  ,  comme  du  mica  ,  du  feldspath  , 
du  quartz,  de  l'ocre  ferrugineuse  et  de  la  chaux  secondaire  , 
circonstance  d'où  on  peut  conclure  qu'il  ne  s’est  point  formé 
sous  l’empire  des  flammes  et  d’une  haute  température. 

Durant  cette  seconde  période  de  la  formation  de  la  croûte 
terrestre  ,  et  principalement  vers  sa  fin  ,  il  y  avait  beaucoup 
plus  de  volcans  qu'on  n’en  compte  aujourd’hui  sur  le  globe.  La 
nouvelle  croûte  de  celui-ci  s’épaississait  de  plus  en  plus  par 
l’addition  continuelle  de  nouveaux  précipités,  et  comprimait 
dans  la  même  proportion  la  matière  contenue  dans  l’intérieur 
de  la  Terre.  Il  résulta  de  là  une  réaction  plus  considérable  , 
qui  amena  de  violentes  éruptions  volcaniques,  suivies  du  bri¬ 
sement  de  toute  la  croûte  terrestre,  ce  qui  mit  fin  à  la  seconde 
période.  L'une  des  principales  causes  de  cette  révolution  fut 
l’abondance  des  eaux  qui  s’étaient  formées  durant  le  cours  de 
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la  période ,  et  répandues  sur  presque  toute  la  surface  du 
lobe.  Au  milieu  de  cet  océan,  naissaient  et  se  multipliaient 
l’infini  des  zoopbytes ,  des  mollusques  ,  des  poissons  et  au¬ 
tres  animaux  aquatiques,  dont  nous  trouvons  encore  aujour¬ 
d'hui  ,  dans  les  premiers  terrains  secondaires  ,  des  débris 
amoncelés  en  immenses  couches.  Les  végétaux  et  les  animaux 
terrestres  ne  pouvaient  alors  qu’être  peu  nombreux  ,  parce 
que  la  Terre  n’était  a  découvert  que  dans  peu  d’endroits,  et 
que  l’atmosphère  était  surchargée  de  particules  aqueuses. 

Troisième  période.  Formation  des  terrains  secondaires. 
Lorsque,  par  les  progrès  toujours  croissans  de  sa  croûte,  la 
masse  intérieure  de  la  Terre  et  les  vapeurs  extrêmement  élas¬ 
tiques  qu’elle  renferme  se  trouvèrent  tellement  comprimées 
qu’en  fin  leur  réaction  l’emporta  sur  la  force  de  pression ,  il 
dut  survenir  une  épouvantable  éruption  générale,  qui  sou¬ 
leva  la  croûte  du  globe,  et  augmenta  le  diamètre  de  la  Terre. 
Il  résulta  nécessairement  de  là  un  bouleversement  total  a  la 
surface  de  cette  planète.  Les  terrains  granitiques  et  les  autres 
terrains  primordiaux  s’élevèrent  à  la  hauteur  que  nous  leur 
connaissons  aujourd’hui,  et  même  davantage.  Une  partie  des 
terrains  primordiaux  de  formation  postérieure  et  ceux  de 
transition,  qui  n’avaient  pas  encore  acquis  la  dureté  du  ro¬ 
cher,  furent  tellement  soulevés  et  tourmentés  que  leurs  cou¬ 
ches  se  trouvent  aujourd’hui  inclinées  à  l’horizon  sous  toutes 
sortes  d’angles.  A  la  surface  de  la  Terre,  Peau  agitée  d'un 
mouvement  violent  dissol  vit  les  substances  argileuses ,  salines 
et  calcaires,  et  les  mêla  avec  les  portions  de  terrains  primor¬ 
diaux  ,  principalement  de  granit,  qui  n’étaient  pas  encore 
devenues  pierreuses.  Ajoutons  à  ce  tableau  les  efforts  puis- 
sans  de  l’électricité  et  les  ravages  des  volcans,  qui  donnaient 
naissance  aux  basaltes  ,  aux  laves  et  aux  autres  produits 
volcaniques.  Quel  tumulte,  quelle  agitation  à  la  surface  de 
la  Terre  ! 

Ce  désordre  était  encore  accru  par  la  rotation  diurne  de  la 
Terre  autour  de  son  axe.  D’après  la  forme  qu’elle  présente 
aujourd’hui,  la  vitesse  qui  résulte  de  ce  mouvement  est  si 
considérable,  qu’un  point  pris  sous  l’équateur  doit  parcourir 
sept  lieues  et  demie  géographiques  par  minute.  Cette  vitesse 
va  toujours  en  diminuant  vers  les  pôles,  et  cesse  entièrement 
sous  les  pôles  mêmes.  Tandis  que  le  diamètre  du  globe  aug¬ 
mentait,  et  que  sa  croûte  acquérait  plus  d’épaisseur,  une 
grande  partie  de  la  masse  dissoute  de  la  Terre  dut  se  porter 
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vers  la  zone  torride,  jusqu’à  ce  que  l'augmentation  de  la 
masse  en  cet  endroit  fît  équilibre  à  la  force  d’impulsion  de  la 
planète.  Il  résulta  de  là  un  sphéroïde,  dont  le  diamètre  est 
supérieur  de  plus  de  dix  lieues  à  l’axe  terrestre.  S’il  ne  s’était 
pas  formé  déjà  des  masses  solides  pendant  la  première  et  la 
seconde  périodes  ,  si ,  durant  les  temps  de  désordre ,  les  forces 
volcaniques  n’avaient  pas  agi  en  sens  inverse  de  la  force  d’im¬ 
pulsion  de  la  Terre,  sur  laquelle  elles  avaient  la  supériorité, 
la  nouvelle  surface  du  sphéroïde  terrestre  serait  sortie  parfai¬ 
tement  plane  et  couverte  d’eau  ,  des  débris  de  l’ancienne  ; 
mais  l’existence  primordiale  des  montagnes  et  l’action  des 
forces  volcaniques  firent  qu’elle  fut  hérissée  d’inégalités  bien 
plus  considérables  que  celles  qu’on  y  aperçoit  aujourd’hui  , 
parce  que  le  temps  en  a  diminué  de  beaucoup  la  hauteur. 

Durant  cette  période  de  révolutions  violentes,  les  ani¬ 
maux  et  les  végétaux  qui  s’étaient  déjà  formés,  furent  pour 
la  plupart  détruits ,  et  ensevelis  dans  les  couches  des  masses 
terrestres.  Leurs  tombeaux  furent  les  terrains  secondaires, 
qui  se  formèrent  à  cette  époque,  lorsqu’après  une  longue 
lutte  les  forces  antagonistes  rentrèrent  peu  à  peu  en  équi¬ 
libre  ,  et  que  la  gravitation  reprit  son  empire  légitime.  Alors 
commença  la  formation  des  terrains  à  couches  ,  époque  du¬ 
rant  laquelle  l’eau  joua  le  rôle  principal,  et  déposa  ,  dans  les 
lieux  les  plus  bas,  les  substances  dont  elle  s’était  chargée  pen¬ 
dant  la  lutte. 

A  la  vérité,  il  survint  encore,  mais  plus  rarement  déjà 
que  par  le  passé,  des  précipitations  chimiques,  des  combi¬ 
naisons  des  forces  terrestres  avec  celles  du  grand  espace  des 
mondes  ,  et  de  l’éther  avec  les  élémens  chassés  du  sein  de  la 
Terre  par  les  tremblemens  de  terre  et  les  éruptions  volcani¬ 
ques.  Mais  ces  précipités  n’avaient  plus  la  forme  pure  de  cris¬ 
taux,  et  ressemblaient  beaucoup  aux  sédimens  qui  s’opèrent 
dans  l’eau  d’une  manière  mécanique. 

La  période  dont  nous  parlons  en  ce  moment  embrasse  un 
long  espace  de  temps,  qu’on  peut  partager  en  trois  époques 
distinctes. 

Première  époque.  Ce  fut  pendant  celte  époque,  qui  dura 
long-temps,  que  le  grès  le  plus  ancien,  Je  calcaire  et  le  gypse 
secondaires  se  formèrent  encore  peu  à  peu  par  des  précipita¬ 
tions  chimiques.  Ordinairement  la  disposition  des  couches  est 
telle,  qu’on  trouve ,  immédiatement  au-dessus  du  terrain  pri¬ 
mordial  ou  de  transition ,  le  grès,  puis  le  calcaire  secondaire  , 
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et ,  sur  celui-ci ,  le  gypse  secondaire  ;  cette  disposition  rap¬ 
pelle  celle  qui  avait  lieu  pendant  la  première  période,  puis- 
qu’alors  se  formèrent  successivement  le  granit,  le  calcaire 
et  le  gypse  primitifs. 

En  même  temps  que  ces  couches  parurent  le  trapp  se¬ 
condaire  et  le  sel  gemme.  La  présence  de  l'eau  et  la  matière 
électrique  étaient  nécessaires  pour  que  cette  dernière  substance 
se  précipitât.  Ce  fut  alors  que  l’eau  se  partagea  en  deux  sec¬ 
tions  différentes  sous  le  rapport  de  la  composition,,  et  que 
celle  des  mers  prit  un  autre  caractère  que  celle  qui  coulait 
sur  la  terre  ferme. 

Durant  ces  stratifications.,  les  débris  des  corps  organisés 
de  la  période  précédente  furent  pétrifiés.  On  trouve  des  co¬ 
quilles  et  des  roseaux  en  grand  nombre  dans  les  terrains  se¬ 
condaires  ,  mais  rarement  des  arbres.  Pour  expliquer  la  pré¬ 
sence  de  ceux  qui  s’y  rencontrent  néanmoins  quelquefois,  on 
doit  admettre  qu’ils  tombèrent  à  une  époque  plus  reculée 
dans  la  masse,  lorsqu’elle  n'était  pas  encore  suffisamment 
durcie.  Toutes  les  pétrifications  sont  la  suite  des  incrusta¬ 
tions  :  encore  aujourd’hui  il  s’en  fait  souvent  sous  nos  yeux. 
Pérou  rapporte  qu'a  la  Nouvelle-Hollande,  a  la  terre  de  Van 
Diéraen ,  et  dans  les  îles  de  l’Australasie,  des  millions  de 
coquillages  sont  jetés  sur  la  plage,  où  la  chaleur  du  Soleil, 
jointe  a  l'action  de  1  humidité,  finit  par  les  décomposer,  et 
leur  enlever  leur  acide  carbonique.  Le  reste,  pulvérisé  par 
les  vagues,  et  mêlé  avec  le  sable  des  rivages,  forme  un  mor¬ 
tier,  qui  enveloppe  tous  les  corps  poussés  par  la  mer  sur  les 
côtes,  et  produit  ainsi  des  brèches  et  des  pouddings.  Les 
vents  chassent  cette  poussière  dans  l’intérieur  des  terres  ,  où 
elle  s’attache  aux  plantes  et  aux  arbrisseaux,  dont  elle  couvre 
la  surface  d’une  couche  pierreuse.  A  mesure  que  cet  enduit 
croît,  le  bois  qu'il  renferme  se  décompose,  et  se  convertit  en 
une  poudre  sèche  et  noirâtre.  Le  tube  qui  résulte  de  cette 
décomposition  finit  ensuite  par  se  remplir  de  particules 
quartzeuses  et  calcaires  :  au  bout  de  quelques  années,  tout 
est  converti  en  grès.  Dans  les  arbres  élevés  et  forts ,  les  par¬ 
ties  qui  constituent  les  couches  du  bois  sont  bien  plus  solides 
que  celles  qui  occupent  les  intervalles  :  aussi  les  premières 
éprouvent-elles  une  décomposition  plus  lente  ,  d'où  résultent 
les  lignes  concentriques,  qui  donnent  enfin  à  la  pièce  l’appa¬ 
rence  d’uue  véritable  pétrification.  Mais  en  y  regardant  de 
bien  près,  on  s’aperçoit  que  tous  les  arbres  ou  les  bois  pétri- 
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fiés  ne  sont  autre  chose  qu’un  corps  compacte,  formé  d’un 
grès  plus  ou  moins  dur. 

Les  mêmes  phénomènes  ont  lieu  dans  la  pétrification  des 
poissons  et  autres  animaux.  IL  n’y  a  que  les  coquilles  qui 
puissent  se  conserver  sans  changement  dans  une  masse  pier¬ 
reuse. 

L’agitation  fut  si  considérable  pendant  l’époque  dont  nous 
parlons,  qu’il  n’y  eut  qu’un  petit  nombre  de  corps  organisés 
qui  conservèrent  la  vie,  et  qu’il  ne  s’en  produisit  pas  de  nou¬ 
veaux  ;  mais  les  vides  et  les  fissures,  qui  résultaient  du  des¬ 
sèchement  de  la  masse  molle  des  couches,  se  remplirent  de 
métaux,  notamment  de  fer,  que  fit  naître  l’électricité. 

Deuxième  époque.  Les  précipitations  chimiques  et  les 
mouvemens  violens  de  la  Terre  avaient  cessé  presque  entière¬ 
ment.  Alors  commença  un  long  repos  durable,  pendant  le¬ 
quel  le  calcaire  secondaire,  le  grès  bigarré  et  le  gypse  secon¬ 
daire,  abandonnant  l’eau ,  purent  se  déposer,  d’une  manière 
simplement  mécanique,  sous  la  forme  de  couches,  n’ayant 
qu’en  partie  l’aspect  cristallin.  C’est  a  cause  de  cette  précipi¬ 
tation  tranquille,  et  de  l’inaction  des  forces*  volcaniques, 
qu’il  ne  se  trouve  presque  pas  de  métaux  dans  les  couches 
formées  durant  la  seconde  période  On  n’y  rencontre  non  plus 
presque  aucune  pétrification  ,  parce  qu’il  n’avait  pu  se  con¬ 
server  jusque -l'a  qu’un  petit  nombre  de  corps  organisés,  qui, 
profitant  du  repos,  se  multiplièrent  a  l’infini,  et  dont  le 
nombre  fut  encore  considérablement  accru  par  les  nouvelles 
espèces  qui  se  développèrent.  On  peut  appeler  cette  époque 
Y  âge  des  testacés.  La  multiplication  de  ces  animaux  fut  sin¬ 
gulièrement  favorisée  par  cette  circonstance  que  l’eau  cou¬ 
vrait  presque  toute  la  Terre ,  et  11e  laissait  a  découvert  que 
les  plus  hauts  plateaux  de  l’Asie,  de  l’Afrique  et  de  l’Amé¬ 
rique. 

Des  corps  organisés  d’un  ordre  supérieur  commencèrent 
alors  a  paraître  sur  ces  plateaux ,  et  les  particules  de  la  ferre , 
peu  a  peu  atténuées,  perfectionnées  de  plus  en  plus,  durant 
ce  long  temps  de  repos,  devinrent  propres  a  produire  et  a 
nourrir  de  grands  végétaux  et  animaux  terrestres.  A  en  juger 
d’après  les  débris  que  renferment  les  couches  formées  dans  le 
cours  de  l’époque  suivante ,  ces  corps  organisés  11e  consis¬ 
taient  guère  qu’en  reptiles,  oiseaux  aquatiques  et  insectes  :  il 
faut  même  que  les  oiseaux  aient  été  fort  peu  répandus  ,  car  rien 
n’est  plus  rare  qu’une  ornitholithe  datant  de  celte  période. 
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Troisième  époque.  Les  sédimens  déposés  durant  les  deux 
époques  précédentes,  avaient  de  nouveau  accru  beaucoup  la 
pression  exercée  sur  l'intérieur  de  la  Terre.  Les  forces  compri¬ 
mées  réagirent  donc  une  seconde  lois,  et  augmentèrent  la 
circonférence  de  la  planète  ;  mais  cette  éruption  ne  fut  pas 
aussi  violente  que  celle  qui  marqua  le  commencement  de  la 
troisième  période,  parce  que  l’eau  et  les  couches  sédimen- 
teuses  ne  pouvaient  opposer  quTme  faible  résistance  ,  et  que 
la  croûte  terrestre,  déjà  élargie  précédemment,  avait  laissé 
encore  quelque  jeu  aux  forces  intérieures.  A  cette  époque,  il 
n’y  eut  que  les  couches  secondaires  et  une  partie  des  terrains 
primordiaux  et  de  transition  qui  furent  soulevés  et  fendus. 
L’effet  de  cette  catastrophe  fut  de  creuser  les  vallées,  d’a¬ 
grandir  le  bassin  des  eaux  ,  et  de  faire  paraître  une  portion  de 
continent  bien  inférieure  a  celle  qui  s’élève  aujourd’hui  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Dans  ce  temps  de  troubles ,  accru  encore  par  la  rapidité  du 
tournoiement  de  la  Terre  ,  une  grande  partie  des  couches  sé- 
dipienteuses  déjà  formées  se  trouva  délayée  par  les  eaux ,  et 
mêlée  avec  du  sable.  Après  le  rétablissement  du  calme,  ces 
particules  terreuses  se  déposèrent;  elles  produisirent  ainsi  le 
grès  blanc,  ie  schiste  calcaire,  le  calcaire  coquiliier,  et  le 
schiste  argileux;  mais  le  calme  ne  se  rétablit  que  peu  à  peu  , 
comme  dans  le  pendule  qui  oscille  :  de  là  vient  que  les  terrains 
secondaires  les  plus  nouveaux  sont  stratifiés  d’une  manière  si 
peu  régulière,  et  alternent  avec  des  couches  si  diversifiées. 
On  y  trouve  en  foule  des  coquilles,  des  poissons  pétrifiés  ou 
seulement  moulés,  des  Gssemens  de  quadrupèdes,  des  insectes, 
des  feuilles  d’arbres,  du  bois  ,  et  autres  débris  de  corps  orga» 
nisés,  qui  tous  avaient  vécu  pendant  la  période  de  calme 
écoulée  avant  celle-ci. 

On  conçoit  que  les  volcans  ne  demeurèrent  point  oisifs  pen¬ 
dant  les  trois  époques  de  la  formation  des  terrains  à  couches. 
Ce  fut  dans  les  temps  de  trouble  et  de  désordre  qu’ils  dé¬ 
ployèrent  le  plus  d’activité,  et  qu’ils  formèrent  un  nouveau 
minéral,  la  houille.  Personne  n’ignore  que  la  proportion  de 
l’oxigène  ,  par  rapport  à  l’hydrogène,  est  moins  considérable 
dans  la  résine  et  l’huile  que  dans  l’eau.  Durant  les  troubles 
delà  troisième  période,  quand  les  forces  intérieures  de  la 
Terre  brisaient  avec  violence  sa  nouvelle  croûte,  une  grande 
quantité  de  calorique  dut  se  dégager  et  se  combiner  intime¬ 
ment  ayec  l’eau  dans  l’intérieur  de  la  croûte  terrestre.  Cette 
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eau,  renfermée  de  toutes  paiîs ,  11e  pouvant  pas,  comme  elle 
l’aurait  fait  à  la  surface  du  globe,  se  vaporiser  ou  se  con¬ 
vertir  en  gaz,  fut  obligée  de  contracter  avec  le  calorique  une 
combinaison  ,  a  la  production  de  laquelle  il  est  vraisemblable 
que  l'électricité  ou  d’autres  agens  impondérables  ne  de¬ 
meurèrent  point  étrangers  :  de  la  résultèrent  le  pétrole ,  le 
bitume,  l’asphalte,  qui,  d’après  les  lois  de  l’attraction  et  de 
l’affinité  chimique,  se  formèrent  et  s’accumulèrent  de  préfé¬ 
rence  dans  les  endroits  où  se  trouvaient  déjà  des  corps  pro¬ 
venant  du  règne  végétal  ou  du  règne  animal,  et  se  rappro¬ 
chèrent  d’eux  sous  le  rapport  de  la  composition. 

Cette  opération  chimique,  suivie  de  la  combinaison  du 
produit  avec  d’autres  minéraux  ,  et  de  son  durcissement , 
donna  naissance  à  la  houille ,  qu’on  a  souvent  regardée  comme 
un  résultat  de  la  combustion  ou  de  la  f os  silification  des  vé¬ 
gétaux,  parce  qu’on  trouve  dans  les  lieux  voisins  des  pétrifi¬ 
cations  ou  des  empreintes  de  plantes  aquatiques.  Mais  tout 
indique  que  la  houille  fut  dans  le  principe  un  précipité  chi¬ 
mique  fluide  :  la  disposition  presque  toujours  horizontale  des 
couches,  leur  situation  dans  les  plaines,  ou  du  moins  au  pied 
des  hautes  montagnes,  la  situation  et  la  nature  des  pétrifica¬ 
tions.  Ordinairement,  la  houille  se  trouve  dans  du  grès,  qui 
est  très-souvent  ferrugineux ,  ou  disposé  en  couches  dans 
l’argile.-  Le  premier  renferme  des  pétrifications  fournies , 
presque  toutes ,  par  le  règne  végétal  ;  dans  le  second ,  on  ne 
rencontre  que  des  empreintes.  Dans  les  grandes  houiliières 
d’Angleterre,  ces  pétrifications  consistent  en  tiges  de  bam¬ 
bou,  en  palmiers  et  fougères  des  Indes ,  etc.  Le  schiste  houil- 
lier  de  la  montagne  dTIolling-Trill,  près  de  Felling,  ren¬ 
ferme  des  cônes  de  pin  ,  des  épis  d'orge  et  de  grosses  raves  : 
ces  dernières  sont  converties  en  une  pierre  ferrugineuse.  Le 
même  schiste,  a  South-Schield ,  offre  souvent  des  coquilles 
marines.  On  trouve  des  arbres  entiers,  qui  passent  des  cou¬ 
ches  d’argile  dure  dans  celles  de  grès,  et  laissent  apercevoir 
les  cercles  concentriques  du  bois  ,  les  aspérités  de  l’écorce  , 
et  jusqu’aux  plus  petites  ramifications  ou  radicules,  dans  des 
couches  formées  par  un  amas  d’empreintes  de  plantes.  On 
assure  même  avoir  rencontré  un  crapaud  assez  gros,  en  An¬ 
gleterre,  dans  le  milieu  d’un  bloc  de  houille,  à  cinquante 
pieds  au-dessous  de  la  surface  de  la  Terre.  Toutes  ces  cir¬ 
constances  réunies  s’opposent  a  ce  qu’on  voye  dans  les  houilles 
le  produit  de  forêts  carbonisées  $  elles  indiquent  au  contraire 
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que  la  surface  de  la  Terre  était  couverte  d’une  argile  fine  , 
capable  de  retenir  les  empreintes  des  plantes  qui  s’y  trou¬ 
vaient  ensevelies.  Il  faut  que  cette  argile  se  soit  précipitée 
avec  beaucoup  de  lenteur,  car  les  plantes  les  plus  fortes  sont 
ordinairement  daus  une  situation  perpendiculaire,  et  il  n’y  a 
que  les  plus  faibles  qu’on  trouve  couchées  ou  courbées. 

Comme  les  terrains  houilliers  se  rencontrent  sur  tous  les 
points  du  globe,  et  qu’il  n’est  pas  rare  de  les  voir  former  des 
couches  fort  épaisses  et  très- étendues ,  il  faut  qu’une  cause 
générale  ait  présidé  à  leur  formation.  Au  reste,  on  ne  doit 
pas  confondre  cette  formation  avec  celle  du  charbon  de  terre , 
qui  doit  toujours  son  origine  au  règne  végétai. 

Quatrième  période.  La  croûte  terrestre  s’était  tellement 
accrue  durant  les  périodes  précédentes ,  que,  dans  celle-ci ,  il 
ne  s’effectua  plus  aucune  précipitation  chimique,  de  consis¬ 
tance  solide,  que  la  production  de  l’eau  alla  toujours  en  dimi¬ 
nuant  ,  et  que  i '"atmosphère  acheva  de  se  développer  complè¬ 
tement. 

Pi  'emière  époque.  Le  monde  primitif.  Il  s’établit  un 
grand  et  long  calme,  durant  lequel  les  corps  organisés  purent 
se  développer  dans  toute  leur  beauté  et  dans  toute  leur  per¬ 
fection.  La  croûte  terrestre  et  l’atmosphère  contenaient  encore 
beaucoup  de  calorique  ,  a  l’aide  duquel  les  animaux  et  les 
végétaux  acquirent  des  dimensions  bien  supérieures  à  celles  des 
êtres  qui  vivent  aujourd’hui  sur  le  globe.  Tous  les  corps  vi- 
vans  étaient  plus  forts  et  de  taille  gigantesque;  un  air  de 
prospérité  régnait  sur  tous  les  points  de  la  terre  ;  les  conti- 
nens,  couverts  de  hautes  herbes  et  d’arbres  énormes,  nour¬ 
rissaient  de  grands  animaux,  a  la  sustentation  desquels  ils  suf¬ 
fisaient.  Encore  aujourd’hui ,  la  Terre  nous  offre  une  image  de 
ces  heureux  temps  dans  le  spectacle  enchanteur  que  présen¬ 
tent  les  lies  de  l’Océan  pacifique,  et  même,  jusqu’à  un  cer¬ 
tain  point,  les  plaines  basses  de  l’Amérique  méridionale.  Le 
bonheur  des  animaux  était  peu  troublé  par  les  bêtes  féroces , 
qui  ne  commencèrent  à  paraître  que  plus  tard ,  vers  la  fin  de 
cette  époque.  Parmi  les  débris  de  ce  monde  primitif  qui  sont 
arrivés  jusqu’à  nous ,  on  en  trouve  peu  qui  appartiennent  à 
des  animaux  vraiment  carnivores  ,  mais  beaucoup  proviennent 
d  animaux  dans  lesquels  on  peut  apercevoir  le  passage  insen¬ 
sible  et  graduel  des  herbivores  aux  carnassiers. 

Le  souvenir  de  ce  beau  monde  primitif,  qui  embrasse  une 
période  de  plusieurs  milliers  d’années,  s’est  conservé  dans  les 
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anciennes  traditions  relatives  à  l’âge  d’or  de  Saturne  et  aux 
délices  du  paradis,  entourées,  il  est  vrai ,  d’une  foule  de  rêve¬ 
ries  poétiques,  mais  assez  reconnaissables,  néanmoins,  pour 
qu’en  s’aidant  du  secours  des  documens  historiques  et  des 
înonumens  fournis  par  la  Terre,  on  puisse,  jusqu’à  un  cer¬ 
tain  point,  juger  de  l’état  dans  lequel  était  alors  la  surface  de 
notre  globe. 

C’est  durant  cette  époque,  mais  cependant  plus  près  de  sa 
fin  que  de  son  commencement,  que  parurent  les  premiers 
hommes,  fort  diflerens  les  uns  les  autres  pour  la  taille  et  la 
couleur.  L’une  de  leurs  principales  races  correspondait  aux 
autres  productions  gigantesques  d’alors.  Le  souvenir  des 
géans,  de  leurs  forces  étonnantes,  et,  de  leurs  grands  ravaux  , 
s’est  aussi  conservé  chez  tous  les  peuples  :  il  en  est  parlé  jus¬ 
que  dans  la  Bible. 

Les  races  humaines  qui  tenaient  le  milieu  entre  les  géans 
et  les  nains,  finirent  avec  le  temps  par  anéantir  les  deux 
extrêmes  de  l’espèce,  comme  elles  détruisirent  aussi  diffé¬ 
rentes  espèces  animales.  La  nature  ne  nous  montre  plus  au¬ 
jourd’hui  que  rarement,  et  chez  les  individus  isolés,  qu  il  a 
dû  exister  autrefois  des  peuplades  semblables  ,  qui  se  sont 
mélangées  les  unes  avec  les  autres.  Il  n’est  presque  pas  de 
siècle  dans  lequel  on  ne  voie  paraître  quelques  géans  et  nains , 
qui  rappellent  leurs  familles  éteintes  depuis  long-temps. 

Il  paraît  que  ce  furent  les  nains  qui  se  conservèrent  le  plus 
long-temps.  Les  traditions  de  tous  les  peuples,  défigurées,  il 
est  vrai,  par  des  additions  modernes,  parlent  de  familles  de 
nains  ,  lorsque  les  géans  n’existaient  déj'a  plus  depuis  long¬ 
temps.  Il  y  a  quatre  ans  encore,  on  prétendit  avoir  décou¬ 
vert  dans  le  district  du  Mississipi ,  chez  les  Américains  du 
Nord  ,  un  très-ancien  cimetière  de  nains. 

On  conçoit  aisément  l’empire  que  la  race  humaine  de 
moyenne  taille  acquit  sur  celle  des  nains,  qu’elle  détruisit 
peu  a  peu,  comme  elle  a  fait  depuis  pour  plusieurs  peuples 
de  l’Amérique,  et  pour  les  liabitans  primitifs  des  îles  Cana¬ 
ries  5  mais  on  n’explique  pas  aussi  bien  comment  elle  put 
triompher  de  la  race  des  géans,  à  moins  d’admettre  que 
ceux-ci ,  comme  tous  les  animaux  de  taille  colossale,  n’étaient 
pas  très-féconds  ,  vivaient  plus  isolés,  et  s’alliaient  même  sou¬ 
vent  avec  des  hommes  plus  faibles  qu’eux,  d’où  résultaient 
des  métis,  qu’une  longue  série  de  pareilles  alliances  finit  par 
réduire  a  notre  taille  actuelle.  Sans  doute  aussi  que  les  géans 
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n’ont  point  habité  toute  la  terre  ,  mais  seulement  une  partie, 
comme  les  hommes  noirs,  rouges  et  jaunes,  comme  encore 
d'autres  espèces  animales,  les  fourmis,  par  exemple.  Il  est 
possible  que  toutes  ces  circonstances  réunies  aient  contribué 
a  les  faire  disparaître  entièrement  après  une  lutte  de  plusieurs 
milliers  d’années.  Vraisemblablement  leur  patrie  fut  la  Haute- 
Asie,  et  peut-être  est-ce  son  mélange  avec  eux,  qui  doit 
expliquer  pourquoi  la  race  caucasique  blanche  a  une  force 
supérieure  a  celle  de  toutes  les  autres  races  d’hommes  de 
couleur. 

Seconde  époque.  Temps  de  désordre  et  des  cataclysmes . 
En  traitant  de  la  formation  de  la  croûte  du  globe,  pendant 
les  premières  périodes,  nous  avons  vu  que  la  forme  actuelle 
du  sphéroïde  terrestre  avait  été  produite  par  sa  rotation  au¬ 
tour  de  son  axe,  et  par  le  soulèvement  de  ses  couches.  C’eût 
été  une  chose  bien  extraordinaire  qu’après  le  rétablissement 
du  calme,  toutes  les  parties  de  la  croûte  de  la  Terre  se  fussent 
trouvées  dans  un  tel  ordre,  que  tout  changement  fût  devenu 
désormais  impossible.  Quand  bien  même  encore  on  voudrait 
admettre  cette  circonstance,  les  forces  intérieures  delà  Terre 
n’en  auraient  pas  moins  continué  d’agir  sur  sa  surface ,  et  d’y 
occasioner  peu  a  peu  de  nouveaux  troubles  ;  mais  l’ordre  ne 
s’établit  pas. 

D’après  les  lois  de  la  pesanteur  et  du  mouvement  centri¬ 
fuge  produit  par  la  rotation  de  la  Terre  ,  il  devait  se  former 
à  l’équateur  une  large  ceinture  de  continent,  et  l’eau  ,  comme 
étant  plus  légère,  devait  se  concentrer  vers  les  pôles.  C’est 
en  grande  partie  aussi  d’après  ce  plan  que  les  continens  se 
sont  formés  :  on  s’en  convaincra  sans  peine,  en  jetant  les  yeux 
sur  la  mappemonde ,  surtout  si  l’on  suppose  par  la  pensée  que 
1  Inde  méridionale,  et  le  grand  continent,  situé  entre  l’Afrique 
et  l’Amérique,  ou  l'Atlantique,  subsistent  encore.  Mais  les 
chaînes  de  montagnes  formées  déjà  dans  le  cours  des  périodes 
précédentes,  et  qui,  vers  les  pôles,  produisent  des  lies  au 
milieu  de  la  mer,  ne  permirent  pas  à  la  surface  de  la  Terre 
d’obéir  complètement  a  ces  lois ,  en  sortant  du  sein  des 
eaux. 

Sur  ce  vaste  continent  du  monde  primitif,  existaient ,  entre 
les  hautes  chaînes  de  montagnes ,  de  grands  lacs  et  des  mers, 
semblables  a  la  mer  Caspienne  et  au  lac  Oural.  Les  vastes 
plaines  de  sable  de  l’Afrique,  la  portion  septentrionale  de 
l'Allemagne  et  de  la  Sibérie,  les  steppes  de  l’Asie,  et  plu- 


(  >6  ) 

sieurs  autres  contrées  basses ,  étaient  cçuvertes  d'eau,  et  fai¬ 
saient  partie  de  l'immense  bassin  des  iners. 

Pendant  les  milliers  d'années  que  dura  la  première  époque 
de  cette  quatrième  période,  l'eau  eut  le  temps  de  détruire 
peu  à  peu  ses  digues ,  et  de  se  répandre  dans  les  pays  circon- 
voisins  :  de  là  résultèrent  de  temps  en  temps  de  grandes  inon¬ 
dations,  qui  s'étendirent  au  loin.  Les  hommes  ont  conservé 
le  souvenir  de  plusieurs  :  tels  sont  les  déluges  de  Noë,  d’O- 
gygës,  de  Deucalion  ,  etc.  Ces  inondations  n'arrivèrent  pas  à 
la  fois  ,  mais  elles  eurent  lien  à  des  époques  fort  éloignées 
les  unes  des  autres.  Chacune  causa  de  grands  changemens  à 
la  surface  de  la  Terre  ;  de  vastes  contrées  furent  ensevelies 
sous  les  eaux  pour  toujours  ,  ou  pour  un  temps  plus  ou  moins 
long  ;  les  mers  se  gonflèrent  ;  l’atmosphère  se  chargea  de 
vapeurs  aqueuses  ;  il  parut  des  volcans,  des  pluies  horribles, 
des  phénomènes  électriques.  La  pression  exercée  par  la  croûte 
terrestre  n'était  plus  la  même*,  les  forces  intérieures  du  globe 
perdirent  l’équilibre  auquel  elles  étaient  arrivées  avec  tant  de 
peine;  elles  rentrèrent  en  action,  et  détruisirent  une  portion 
de  cette  croûte,  qui ,  à  raison  de  la  manière  dont  elle  s’était 
formée,  ne  pouvait  pas  avoir  la  même  épaisseur  partout,  et 
renfermait  de  toutes  parts  des  cavités  immenses.  Lorsque*  les 
croûtes  de  ces  cavités  venaient  à  être  couvertes  d'une  grande 
masse  d'eau,  elles  s'enfoncaient,  et  les  flots,  s’y  engouffrant  avec 
impétuosité ,  entraînaient  les  débris  au  loin  dans  les  cam¬ 
pagnes,  jusqu'à  ce  que  des  rochers  ,  ou  la  diminution  de  la 
force  de  l’eau,  missent  un  terme  à  ses  ravages.  C'est  de  cette  ma¬ 
nière  que  de  vastes  contrées  ont  disparu  dans  l’Inde,  dans  la 
mer  du  Sud,  entre  l’Afrique  et  l'Amérique  :  l’affaissement 
d’une  grande  partie  de  la  surface  de  la  Terre  paraît  s’être  ef¬ 
fectué  à  peu  près  dans  le  même  temps,  par  suite  d’une  inon¬ 
dation  étendue  fort  au  loin. 

On  conçoit  aisément  avec  quelle  rapidité  les  eaux  durent 
alors  se  précipiter  des  pôles  vers  l’équateur,  pour  retourner 
ensuite  en  partie  vers  les  pôles;  comment  la  rotation  de  la 
Terre  et  les  marées  accrurent  encore  ce  mouvement  en  deux 
sens  opposés  ;  comment  enfin  le  résultat  de  cette  révolution 
fut  le  bouleversement  total  de  la  surface  du  globe.  Ce  fut 
alors  que  les  contrées  voisines  du  pôle  perdirent  une  grande 
masse  d’eau,  et  que,  depuis  le  nord  de  l'Allemagne  jusqu’au 
fond  de  la  Sibérie ,  dans  une  grande  partie  de  l'Amérique ,  et 
dans  beaucoup  d'autres  lieux,  la  Terre  sortirent  des  mers. Une 
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foule  de  lacs  méditerranés  disparut,  et  il  s’en  forma  d’au¬ 
tres,  qui,  en  détruisant  aussi  leurs  digues,  donnèrent 
occasion  plus  tard  a  de  nouvelles  inondations ,  a  de  nouvelles 
irruptions  de  la  mer  sur  les  cpntinens.  Toutes  ces  graudes 
révolutions  se  préparaient  long-temps  d’avance,  d’une  ma¬ 
nière  lente  et  insensible  ;  mais,  dès  qu’elles  éclataient ,  des 
effets  en  duraient  fort  long-temps,  et  l’ordre  ne  se  rétablis¬ 
sait  que  peu  a  peu  :  observation  que  chacun  pent  faire  à 
l’égard  de  toutes  les  révolutions  qui  surviennent  dans  l’atmos¬ 
phère  ,  la  mer ,  ou  l’intérieur  de  la  Terre. 

Rien  long-temps  après  l’affaissement  d’une  portion  de  la 
croûte  terrestre,  s’élevèrent  du  fond  de  la  mer,  dans  les 
zones  torride  et  tempérée,  les  plaines  de  l’Amérique,  sou¬ 
levées  par  les  forces  intérieures  du  globe,  et  produites  aussi 
par  des  dépôts  de  sable  et  de  limon. 

Certes,  ces  inondations,  et  les  évaporations  qui  s’ensui¬ 
virent,  firent  perdre  a  la  croûte  terrestre  une  grande  partie 
de  son  calorique,  qui  avait  servi  à  augmenter  la  masse  des 
eaux,  et  a  etendre  1  atmosphère.  Dès-lors  ,  il  ne  se  forma  plus 
chimiquement  qu’un  petit  nombre  de  corps  solides,  la  chaux 
et  le  fer  limoneux,  par  exemple  :  cette  dernière  substance  se 
précipite  des  eaux  dormantes  dans  lesquelles  ont  pourri  des 
plantes  qui  ont  abandonné  au  liquide  les  particules  ferrugi¬ 
neuses  qu’elles  contenaient.  Toutes  les  autres  sortes  de  terres  , 
qui  constituent  aujourd’hui  les  contiuens  ,  ont  été  produites 
par  agglomération ,  ou  se  sont  déposées  mécaniquement  du 
sein  des  eaux.  L’argile  ,  le  sable  et  la  chaux  tieuuent  le  pre¬ 
mier  rang  parmi  elles. 

Les  couches  d’argile  et  de  sable  sont  les  tombeaux  des  corps 
organisés  du  monde  primitif.  Des  os  humains,  probablement 
débris  des  habitans  de  la  grande  Atlantide,  se  sont  con¬ 
servés  dans  les  pierres  de  la  Guadeloupe.  On  ne  trouve  près- 
qu’aucune  trace  d’animaux  marins  ,  ce  qui  atteste  que  l’eau 
ne  s’est^pas  décomposée,  et  que  sa  masse  a  seulement  été 
agitée  érun  mouvement  extraordinaire  ,  qui  n’a  point  été  fu¬ 
neste  aux  animaux  aquatiques  :  voilà  pourquoi  les  gigan¬ 
tesques  habitans  marins  du  monde  primitif  ont  pu  se  con¬ 
server  jusqu’à  cette  époque,  et  attendre  que  les  efforts  de 
l’homme  finissent  par  en  détruire  l’espèce;  mais  la  plupart 
des  animaux  terrestres  furent  engloutis  dans  les  flots  ;  des 
espèces  entières ,  comme  le  grand  animal  de  l’Ofiio,  le  pares- 
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seux  colossal ,  le  mammouth  5  etc.  ,  furent  anéantis  dans  ces 
catastrophes.  Cependant ,  on  prétend  avoir  vu  encore  dans 
ces  derniers  temps  quelques  mammouths  vivans  ,  au  nord  de 
l’Amérique  et  de  l’Asie. 

Sous  les  pôles,  le  mouvement  des  liquides  et  des  gaz  pro¬ 
duit  par  la  rotation  journalière  de  la  Terre,  cesse  entière¬ 
ment,.  C’est  pourquoi  les  arbres,  les  plantes,  et  les  animaux 
enlevés  parles  vagues,  furent  poussés  peu  à  peu  ,  et  déposés 
dans  leur  voisinage.  Encore  aujourd’hui,  on  trouve  dans  les 
pays  peu  éloignés  du  pôle  boréal,  des  montagnes  de  bois, 
des  ossemens  d’animaux  ,  et  jusqu’à  des  animaux  entiers  qui 
se  sont  conservés  au  milieu  des  glaces  éternelles.  Les  plaines 
de  la  Sibérie  renferment  également  des  bancs  de  pareils  dé¬ 
bris  ,  ensevelis  dans  le  sable  que  les  eaux  détachèrent  des  con¬ 
trées  méridionales  avoisinantes,  lorsque  l’Asie  septentrionale 
sortit  du  sein  des  mers. 

Ce  fut  pendant  la  période  de  ces  cataclysmes  que  se  for¬ 
mèrent  le  charbon  de  terre  et  la  tourbe ,  produits,  le  premier, 
par  les  forêts,  et  la  seconde,  par  les  herbes  ensevelies  sous  le 
limon  :  tous  deux,  mais  surtout  le  charbon  de  terre,  sont^ 
comme  la  bouille,  imprégnés  de  résine  minérale,  et  la  texture 
végétale  s’y  montre  quelquefois  parfaitement  intacte.  Il  n’est 
pas  rare  que  le  charbon  de  terre  se  convertisse  en  véritable 
houille  5  cependant  le  bois  ne  donna  pas  toujours  naissance 
a  ce  produit.  Lorsque  la  résine  minérale  venait  à  manquer, 
ou  bien  il  se  pétrifiait ,  ou  il  se  conservait  intact  a*u  milieu 
des  couches  sèches  de  la  Terre.  Partout,  à  la  surface  du 
t globe ,  on  trouve  des  arbres  du  monde  primitif,  qui  se  sont 
ainsi  pétrifiés  ou  conservés  dans  leur  état  naturel.  A  Joachims- 
thal,  en  Bohême,  on  découvrit,  en  i656,  à  une  grande 
profondeur ,  un  chêne  pétrifié  avec  ses  branches  et  ses  ra¬ 
cines,  ce  qui  prouve  qu’il  existait  autrefois  en  cet  endroit 
line  vallée  profonde  que  les  révolutions  terrestres  ont  com¬ 
blée.  Dans  le  pays  de  Salzbourg  ,  on  trouva,  sousmne  col¬ 
line,  à  une  profondeur  de  vingt  ou  trente  pieds™de  gros 
chênes,  dont  le  bois  était  plus  pesant  que  l’eau,  et  aussi  dur 
que  la  pierre.  Au  Bengale  ,  en  creusant  de  trente-deux  à 
trente-cinq  pieds  ,  on  rencontre  une  couche  d’arbres  ense¬ 
velis  ,  et  entremêlés  de  charbon  de  terre. 

Dans  toutes  ces  localités,  l’examen  des  couches  de  la  Terre 
fait  voir  qu’il  s’est  effectué  plusieurs  inondations  à  de  grandes 
distances  les  unes  des  autres  j  il  n’est  pas  rare  de  trouver  les 


(  T9  ) 

couches  même  de  charbon  de  terre  et  de  tourbe  séparées  par 
des  lits  d’argile  et  de  sable. 

Leibnitz  a  déjà  signalé  l’importance  de  l’étude  des  couches 
de  la  Terre,  et  cité  plusieurs  exemples  prouvant  combien 
elles  peuvent  être  différentes  les  unes  des  autres.  En  creusant 
un  puits  à  Rostorf,  près  de  Gœttingue,  on  trouva,  à  partir  de 
la  surface,  douze  pieds  de  terre  franche,  d’origine  toute  mo¬ 
derne  ,  un  pied  de  sable  noir ,  mêlé  de  feuilles ,  de  branches  , 
de  mousses,  ot  d’un  grand  nombre  de  coquilles,  trois  pieds 
d’un  terrain  marneux,  huit  pieds  d’une  terre  noirâtre  et  fé¬ 
tide  ,  composée  de  feuilles  pourries ,  de  racines  et  de  coquilles. 
Le  même  travail,  exécuté  à  Amsterdam  ,  mit  a  découvert  sept 
pieds  de  terre  franche ,  neuf  de  tourbe  ,  neuf  d’argile,  huit  de 
sable,  quatre  de  terre,  dix  d’argile,  quatre  de  terre,  dix  de 
sable,  deux  d’argile,  quatre  de  sable  blanc,  cinq  de  terre, 
un  de  terrain  marécageux,  quatorze  de  sable,  trois  de  glaise 
cinq  de  sable  mêlé  d’argile,  quatre  d’un  saille  contenant  de 
petites  coquilles  marines ,  cent  deux  d’argile,  et  trente-un  de 
sable.  Cette  variété  dans  les  couches  s’observe  dans  tous  les 
pays  plats,  dont  la  formation  est  due  à  des  sédimens  ;  mais 
elle  prouve  qu’il  a  fallu  plusieurs  inondations,  séparées  par 
de  longs  espaces  de  temps,  pour  produire ,  à  la  surface  du  sol 
de  la  mer,  qu’indique  la  présence  des  coquilles  marines,  les 
couches  de  terre  franche,  de  sable  et  d’argile,  plusieurs  fois 
répétées,  et  l’épaisse  couche  de  tourbe,  dont  nous  venons  de 
parler. 

Beaucoup  de  physiciens  anciens,  qui  ne  croyaient  qu’à  un 
seul  déluge,  celui  de  Noe,  l’attribuèrent  au  choc  d’une  co¬ 
mète.  Whiston  a  même  trouvé  un  de  ces  astres ,  qui  a  dû  s’ap¬ 
procher  beaucoup  de  la  Terre,  à  l’époque  où  l’on  place  le  dé¬ 
luge  noachique;  c’est  la  comète  de  1681  ,  qu’on  prétend  avoir 
paru  dans  les  années  1106 , 53^  depuis  l’ère  vulgaire,  et  44 
avant  cette  ère,  de  sorte  qu’en  remontant  toujours  ainsi ,  ou 
finit  par  arriver  jusqu’au  déluge.  La  faiblesse  de  la  gravita¬ 
tion  dans  les  comètes  autorise  seule  à  penser  qu’elles  exerce¬ 
raient  peu  d’inlluence  sur  la  Terre,  que  tout  au.  plus  elles 
pourraient  accroître  un  peu  la  force  des  marées.  L’expérience 
vient  à  l’appui  de  cette  conjecture.  En  i54o,  une  comète  a 
passé  entre  la  Terre  et  la  Lune,  et  si  près  de  ce  satellite, 
qu’elle  a  jeté  une  ombre  à  sa  surface;  cependant  elle  n’a  pas 
causé  le  moindre  désordre  dans  les  deux  planètes,  et  son 
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propre  mouvement  n’en  a  même  nullement  souffert.  Les  co¬ 
mètes  sont  donc  fort  innocentes  des  nombreuses  inondations 
tjiii  ont  désolé  la  Terre. 

'Troisième  époque.  Surface  actuelle  de  la  Terre:  La  Terre 
sortit  enfin  de  la  période  précédente  sous  la  forme  que  nous 
lui  connaissons  aujourd'hui.  On  aurait  tort  de  croire  cepen¬ 
dant  qu’elle  ne  devait  ni  ne  doit  plus  subir  aucun  change¬ 
ment,  car  une  telle  hypothèse  ne  s’accorde  pas  avec  l’activité 
continuelle  des  forces  de  la  nature.  Mais  les  cliangemens 
quelle  éprouve  aujourd'hui  sont  peu  de  chose,  quelqu’in- 
iluence  qu’ils  puissent  exercer  d  ailleurs  sur  telle  ou  telle  con¬ 
trée  en  particulier. 

M  ais  combien  la  forme  actuelle  de  la  Terre  ne  diffère-t  elle 
pas  de  celle  que  celte  planète  offrait  dans  le  monde  primitif? 
Des  continens  plus  étendus,  des  eaux  plus  abondantes,  une 
atmosphère  plus  vaste  ,  le  tout  aux  dépens  du  calorique  libre  , 
dont  la  masse  était  disséminée  dans  la  croûte  terrestre  ,  deve¬ 
nue  plus  épaisse.  Les  résultats  de  ce  changement  furent  que 
la  Terre  ne  demeura  pas  aussi  chaude  qu’elle  l’était  encore  à 
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haut  degré  de  chaleur,  que  quand  ils  tombent  perpendicu¬ 
laires  et  indi visés  à  la  surface  de  la  Terre;  mais,  vers  les 
pôles,  celle  chaleur  diminue  tellement,  que  l’eau  se  congèle 
et  se  prend  en  masses  solides.  Cet  effet  n'est  toutefois  pas 
uniforme  aux  mêmes  latitudes,  parce  que  la  croûte  terrestre 
n’ayant  point  la  même  épaisseur  partout,  le  calorique  inté¬ 
rieur  de  la  Terre  agit  avec  tantôt  plus  et  tantôt  moins  de 
force.  Voila  pourquoi  l'Asie  orientale  est  plus  froide  que 
l’Europe ,  et  pourquoi  aussi  les  contrées  voisines  du  pôle  aus¬ 
tral  le  sont  plus  que  celles  qui  entourent  le  pôle  du  Nord. 

Mais  même  sous  les  pôles  ,  l'eau  ne  peut  pas  geler  jusqu’au 
fond  ,  parce  que ,  à  raison  du  petit  diamètre  du  sphéroïde  ter¬ 
restre,  le  lit  des  mers  polaires  est  plus  rapproché  de  l’inté¬ 
rieur  du  globe*  En  cet  endroit,  la  croûte  terrestre,  qui  est 
fort  mince,  laisse  exhaler  assez  de  chaleur,  pour  que  d’im¬ 
menses  troupes  de  poissons  et  de  mammifères  puissent  vivre 
et  se  propager  sous  de  hautes  montagnes  de  glace.  Cette  cha¬ 
leur  terrestre  se  trouve  périodiquement  augmentée  par  la 
matière  magnétique ,  et  par  l’influence  que  celle-ci  exerce  sur 
les  substances  contenues  dans  l’intérieur  de  la  terre;  il  s’en- 


poque  du  monde  primitif.  Les  rayons  lumineux ,  privés 
jà  d’une  partie  de  leur  propriété  calorifique  par  l’épaisseur 
s  couches  atmosphériques,  ne  peuvent  plus  produire  un 


(  ai  ) 

suit  que  l’accroissement  des  masses  de  glaces  éprouve  im 
obstacle  considérable. 

En  effet,  la  matière  magnétique,  qui  est  plus  légère  et 
pins  subtile  que  l’atmosphère,  poussée  par  le  mouvement  de 
la  Terre,  se  rassemble,  en  vertu  des  lois  de  la  statique,  vers 
les  pôles,  où  la  croûte  terrestre  et  l’atmosphère  sont  tran¬ 
quilles,  afin  de  rétablir  la  forme  sphérique  du  globe.  Là,  obéis¬ 
sant  aux  lois  de  la  chimie,  elle  contracte  des  combinaisons 
diverses  avec  les  substances  contenues  dans  la  Terre  et  dans  l’é¬ 
ther.  Elle  paraît  être  encore  la  plus  pesante  des  matières  impon¬ 
dérables,  et  faire  le  passage  de  notre  atmosphère  grossière  aux 
substances  infiniment  subtiles  qui  remplissent  l’espace  du 
ciel*  mais  son  activité  est  très-grande  aussi  dans  l’intérieur 
du  globe,  et  elle  y  remplit,  pour  le  corps  de  la  Terre,  le 
même  office  que  l’oxigène  pour  les  animaux,  et  le  carbone 
pour  les  plantes.  Elle  a  une  grande  affinité  chimique  pour 
J’électricité ,  avec  laquelle  on  la  confond  souvent;  elle  en  a 
une  un  peu  moins  prononcée  pour  le  calorique  ;  avec  la  pre¬ 
mière  et  la  lumière,  elle  forme,  dans  l’atmosphère  magné¬ 
tique  ,  les  aurores  boréales  et  australes ,  et  les  lumières  zodia¬ 
cales,  avec  le  calorique  et  l’électricité,  elle  donne  naissance 
aux  aérolithes ,  et ,  eu  partie  aussi,  au  fer  limoneux. 

Comme  l’huître,  fixée  au  sol  des  mers,  ne  peut  jamais  ac¬ 
quérir  la  moindre  notion  des  différentes  espèces  de  gaz  qui 
composent  l’atmosphère,  de  leur  composition,  et  des  lois  chi¬ 
miques  auxquelles  ils  sont  soumis, *de  même  l’homme,  atta¬ 
ché  au  sol  de  l’atmosphère,  ne  saurait  se  procurer  une  con¬ 
naissance  exacte  des  couches  subtiles  qui  se  trouvent  au- 
dessus.  Peut-être,  entre  la  couche  magnétique  qui  entoure 
l’atmosphère  et  l’éther,  existe- 1 -il  encore  plusieurs  sub¬ 
stances  dont  nous  ne  soupçonnons  même  pas  l’existence. 

11  existe  dans  la  mer  et  dans  l’atmosphère  des  courans  qui 
n’obéissent  pas  aux  lois  du  mouvement  de  la  terre,  mais  qui 
sont  produits  par  plusieurs  autres  forces  coactives.  Tel  est, 
par  exemple,  le  grand  courant,  qui,  de  la  mer  du  Sud,  se 
rend,  en  traversant  le  détroit  de  Bering,  dans  le  grand  bassin 
polaire  du  Word,  où  il  dépose  une  immense  quantité  d’arbres , 
dont  beaucoup  originaires  des  tropiques  ,  qui  coule  ensuite 
au-dessous  du  Groenland  et  du  banc  de  Terre-Neuve  ,  à  tra¬ 
vers  la  mer  atlantique,  et  se  rend  au  pôle  du  Sud  ,  pour  re¬ 
tourner  de  lii  dans  la  mer  du  Sud.  Les  aéronautes  observent 
dans  l’atraosphcre  des  courans  quelquefois  opposés  dans  des 
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couches  d'air  situées  immédiatement  les  xmes  au-dessus  des 
autres,  et  de  peu  d'épaisseur.  De  même,  l’atmosphère  ma¬ 
gnétique  a  aussi  ses  courans,  son  flux  et  son  reflux,  dont 
l'aiguille  aimantée ,  baromètre  de  la  matière  électrique  ,  nous 
a  procuré  une  connaissance,  a  la  vérité  très-incomplète  encore. 
C’est  a  ces  courans  qu'il  faut  rapporter  les  grands  changemens 
périodiques  réguliers,  et  les  déclinaisons  annuelles  des  deux 
axes  magnétiques ,  la  hauteur  et  la  force  de  la  sphère  magné¬ 
tique,  dont  la  dernière  est  rendue  sensible  par  l'inclinaison 
de  l’aiguille,  enfin,  les  grandes  périodes  magnétiques  des 
planètes,  qui  sont,  pour  la  Terre,  de  864  ans,  ou  près  du 
carré  d'une  année  de  Saturne,  équivalente  a  29  4/io  années 
terrestres;  pour  Vénus  ,  du  carré  d'une  année  de  Jupiter; 
pour  Mars  ,  du  carré  d’une  année  d'Uranus  ,  etc.  Nous  man¬ 
quons  encore,  il  est  vrai,  d’observations  et  d’instruinens  pour 
bien  connaître  les  lois  magnétiques  et  leurs  causes  ;  cependant, 
il  n’est  pas  non  plus  nécessaire  que  nous  admettions,  contre* 
toutes  les  lois  du  mouvement  et  de  sa  propagation,  soit  la 
rotation  ,  dans  la  sphère  terrestre,  fermée  de  toutes  parts  , 
d'une  grosse  boule,  appelée  Platon,  soit,  a  chaque  pôle, 
une  grande  ouverture  pénétrant  jusqu’au  centre  de  la  Terre. 

Outre  la  matière  magnétique,  les  autres  forces  contenues 
dans  l’intérieur  de  la  Terre  11e  sont  pas  non  plus  inactives 
pendant  la  durée  de  l'époque  actuelle.  L'épaisseur  plus  con¬ 
sidérable  de  la  croûte  terrestre  contribue  seulement  a  les 
paralyser.  Les  volcans  sont  en  pleine  activité  comme  autre¬ 
fois  ;  il  naît  encore  des  îles  nouvelles;  on  voit  s’engloutir  des 
portions  du  continent  ;  il  s'engendre  encore  des  métaux  et 
des  pierres  ;  il  s’opère  encore  des  précipitations  chimiques , 
comme,  par  exemple,  la  formation  des  pierres  météoriques 
de  l'air  et  de  l'eau.  Les  forces  du  grand  espace  des  mondes 
continuent  également  d’exercer  leur  influence  sur  les  forma¬ 
tions  grossières  de  la  Terre.  Les  rochers  se  délitent  et  s’ap- 
planissent  ;  les  eaux  s’évaporent  et  se  décomposent  ;  l’atmos¬ 
phère  s’accroît,  et  se  convertit  en  matière  magnétique  ;  tout 
ce  qui  est  grossier  se  trouve  précipité  et  rendu  a  la  Terre  pour 
subir  une  nouvelle  épuration ,  un  nouveau  raffinement.  Mais, 
généralement  parlant,  le  calme  règne  sur  la  Terre,  et  il  y 
régnera  jusqu'à  ce  que  de  violens  mouvemens,  éclatant  de  nou¬ 
veau,  changent  encore  la  figure  de  la  surface  du  globe. 

Dans  chaque  période ,  les  corps  organisés  ont  varié  en 
raison  de  i'état  présent  de  la  croûte  terrestre ,  et  ils  ont  par- 
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couru  une  sorte  d’échelle,  depuis  leur  origine  jusqu’à  ce 
jour,  depuis  les  êtres  marins  jusqu'aux  animaux  terrestres 
et  aux  créatures  gigantesques;  de  même,  durant  l’époque 
qui  nous  occupe,  il  parut,  après  les  cataclysmes  ,  un  nou¬ 
veau  monde  végétal  et  animal  en  rapport  avec  rabaissement 
de  la  température.  Ce  fut  seulement  sous  les  tropiques  ,  où 
la  chaleur  n’a  pas  beaucoup  changé,  que  les  races  anciennes 
des  palmiers  et  des  autres  plantes  colossales ,  des  éléphans , 
des  autruches  ,  etc. ,  purent  se  conserver.  Du  côté  des  pôles, 
naquirent  de  nouveaux  végétaux  et  animaux,  dont  la  forme 
et  la  force  étaient  proportionnées  au  degré  de  chaleur.  Comme 
la  Terre  ne  pouvait  plus  offrir  autant  de  plantes  que  dans  le 
monde  primitif,  pour  la  nourriture  des  animaux  ,  les  espèces 
carnivores  commencèrent  à  se  multiplier,  et  remplirent  le 
vide  qui  devait  exister  dans  le  règne  animal,  quand  il  n’exis¬ 
tait  encore  que  des  herbivores. 

Les  animaux  aquatiques ,  déjà  plus  voisins  de  la  Terre , 
fu  rent  les  seuls  qui  ne  subirent  point  de  changement  dans  la 
quatrième  période.  Aux  plus  hautes  latitudes,  sous  d'im¬ 
menses  plaines  de  glaces,  vivent  en  paix  des  baleines,  des 
phoques,  des  morses,  et  autres  animaux  gigantesques ,  dont 
l’origine  remonte  jusqu'au  temps  des  cataclysmes,  et  dont  le 
caractère  rappelle  la  douceur  et  la  bonté  qui  semblent  avoir 
été  les  attributs  du  monde  primitif.  Ces  espèces  auraient  été 
depuis  long-temps  anéanties,  comme  tant  d’autres,  par 
l’homme,  si  les  glaces  ne  leur  offraient  un  abri  tutélaire,  qui 
reculera  long-temps  encore  leur  destruction  ;  mais  ils  fini¬ 
ront  par  obéir  aussi  aux  lois  de  la  nature ,  qui  veut  que  tout 
ce  qui  est  colossal  et  gigantesque  disparaisse  un  jour  devant 
l’agilité  elles  formes  délicates. 

L’homme  lui-même,  doué  de  forces  qui  appartiennent  à  la 
vie  supérieure  de  l’espace  des  mondes,  était  encore  grossier 
lorsqu'il  parut,  pour  la  première  fois,  durant  la  première 
époque  de  cette  période.  Il  fallut  qu’un  grand  nombre  de 
générations  s’éteignissent,  que  beaucoup  de  races  s’anéan¬ 
tissent  ^avant  qu’enfin  la  plus  vive  et  la  plus  active  de  toutes, 
la  caucasique ,  pût  se  développer ,  s’établir  en  Europe  ,  et 
répandre  de  la  sur  toute  la  terre  les  lumières  d’une  vie  toute 
spirituelle.  Si  l’homme  doit  suivre  aussi  les  lois  générales  de 
l’organisme  animal ,  cependant  il  a  déjà  brisé  en  partie  les 
obstacles  qui  l’empêchaient  de  voler  vers  le  trône  de  la  jus¬ 
tice  et  de  la  vérité  ;  sa  marche  est  plus  rapide  depuis  que  les 
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lumières  du  christianisme,  puisées  dans  des  régions  supé¬ 
rieures,  ont  commencé  à  dissiper  les  ténèbres  de  l’ignorance 
et  de  la  superstition. 

Lorsque  l’espèce  humaine  actuelle  aura  atteint  le  but  qui 
lui  est  marqué,  quand  eile  sera  arrivée  au  plus  haut  degré  de 
perfectionnement  et  de  civilisation ,  alors,  certainement,  la 
nature  fera  prendre  une  nouvelle  forme  à  la  surface  de  la 
terre.  Les  êtres  organisés  seront ,  il  est  vrai ,  détruits  par  cette 
révolution  ;  mais ,  de  leurs  tombeaux  sortiront  des  êtres 
pourvus  de  forces  vitales  célestes,  qui  nous  sont  inconnues; 
alors  aussi  paraîtront,  et  le  nouveau  Ciel,  et  la  nouvelle 
Terre  sur  laquelle  habiteront  la  justice  et  l’équité. 


Sur  V efficacité  de  la  semence  du  cassia  absus,  Linu.,  dans 
l’ophthalmie  ;  par  Louis  Frank  ,  premier  Médecin  et 
Conseiller  privé  de  é?.  M.  1.  Madame  la  duchesse  de 
Parme. 


Lors  de  mon  séjour  en  Egypte,  l’ophtlislmie qui  y  règne 
si  constamment  ayant  appelé  mon  attention,  je  voulus  sa¬ 
voir  quels  étaient  les  remèdes  principaux  dont  les  habitans  se 
servaient  contre  elle.  J’appris  bientôt  qu’il  en  était  un  qui 
jouissait  d’une  très-grande  confiance ,  et  que  c’était  une  se¬ 
mence,  appelée  chichm ,  que  les  caravanes  du  Darfour  ap¬ 
portent  dans  le  marché  du  Kaire.  Il  est  assez  vraisemblable 
que  ce  sont  les  nègres  qui  ont  appris  à  connaître  l’avantage 
qu’on  peut  retirer  de  cette  graine  dans  les  ophthalmies. 

Prosper  Alpin  a  donné  le  dessin  d’une  plante  qu’il  appelle 
absus  y  mais  il  11e  fait  cependant  mention  ,  ni  de  sa  semence, 
ni  de  l’efficacité  de  celle-ci  contre  les  ophthalmies. 

Sonnini,  dans  son  voyage  en  Egypte  (vol.  II,  pag.  353), 
est  le  premier,  entre  les  modernes,  qui  ait  fait  quelque  men¬ 
tion  de  ce  remède  ;  mais  ce  qu’il  en  dit  ne  s’accorde  pas 
avec  ce  que  j’ai  appris.  Suivant  lui ,  la  plante  qui  produit  le 
chichm  est  cultivée  par  curiosité  dans  les  jardins  de  Rosette, 
ce  dont  je  n’ai  aucune  connaissance.  Sonnini  se  trompe  aussi 
en  disant  que  c’est  un  arbuste. 

M.  Savaresi  a  indiqué  celte  semence  dans  sa  Topographie 
médicale  de  Damiette.  Ou  trouve  aussi  quelques  détails 
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intéressais  sur  elle,  dans  l’ouvrage  de  M.  Assaliui  sur 
1  Egypte. 

M.  Delille  l’a  semée,  et  lui  a  vu  produire  le  cassia  absus , 
de  Linné,  dont  il  a  communiqué  à  l’Institut  d’Egypte  et  à 
celui  de  France ,  la  description  suivante.  Le  cassia  absus  est 
une  petite  plante  velue,  dont  la^fige ,  grêle  et  herbacée  ,  porte 
des  feuilles  alternes  et  ailées,  qui  n’en  occupent  que  le  tiers 
supérieur;  les^  fleurs  sont  d’un  jaune  foncé,  et  disposées  en 
petites  grappes  lâches  ;  elles  produisent  des  gousses  velues  , 
étroites  ,  comprimées,  longues  de  cinq  centimètres,  qui  ren¬ 
ferment  des  graines  noires  ,  ovales,  arrondies  et  luisantes. 

M.  Desfontaines  a  assuré  â  M.  Assalini  que  M.  Olivier 
avait  apporté  cette  graine  de  Perse,  sous  le  nom  de  cassia. 
absus ,  et  que,  semée  au  Jardin  des  plantes,  elle  a  produit 
également  la  casse  hispide. 

Désirant  savoir  si  le  chichm  pouvait  prospérer  sous  un 
climat  aussi  chaud  que  celui  de  l’Egypte,  j’en  donnai,  en 
1810,  dans  le  mois  d’avril,  a  M.  Pouqueviile,  consul  de 
France  â  Janina,  qui  le  sema  dans  son  jardin,  avantageuse¬ 
ment  exposé.  ÎNous  eûmes  bientôt  la  satisfaction  de  voir  se  dé¬ 
velopper  une  plante  analogue  a  celle  que  Prosper  Alpin  ap¬ 
pelle  absus. 

Au  mois  de  juillet  delà  même  année,  MM.  Pieri  et  Doria 
Prosaîendi,  tous  deux  membres  distingués  de  l’Académie 
ionienne,  semèrent  la  même  semence  dans  1  île  de  Gorfou, 
où  elle  ne  tarda  pas  à  se  développer. 

La  semence  du  chichm  est  â  peu  près  de  la  grandeur  d’une 
petite  lentille ^  plus  ou  moins  ronde  ,  avec  line  et  quelquefois 
deux  pointes,  d’une  couleur  brune  foncée,  et  extrêmement 
dure.  Lorsqu’on  la  pulvérise,  et  qu’on  la  met  tremper  dans 
un  peu  d’eau,  elle  fournit  bientôt  beaucoup  de  mucilage  ;  sa 
saveur  est  aigrelette  et  un  peu  aromatique. 

Quand  on  veut  l’employer  dans  Pophtiialmie ,  il  faut  lui 
faire  subir  préalablement  la  préparation  suivante.  On  la 
nétoie  avec  soin  de  toutes  les  matières  hétérogènes  qui  peu¬ 
vent  être  mêlées  avec  elle ,  puis  on  la  lave  a  plusieurs  reprises 
dans  l’eau  froide ,  et  on  la  fait  sécher  au  soleil.  Lorsqu’elle 
est  bien  sèche ,  on  la  pile  dans  un  mortier  ;  on  passe  la  poudre 
à  travers  un  tamis  bien  fin  ;  on  y  ajoute  portion  égale  de 
sucre  pulvérisé,  et  on  conserve  le  tout  dans  un  bocal  bien 
bouché. 
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Avant  de  parler  de  l’emploi  de  ce  remède ,  je  dois  observer 
que,  d’après  ma  conviction  ,  l’ophthalmie  d’Egypte  n’appar¬ 
tient  pas  a  la  classe  des  vraies  inflammations ,  de  celles  qu’on 
appelle  avec  raison  actives ,  et  que  c’est  précisément  pour 
cette  raison  qu’on  l’a  vue  souvent  s’aggraver  sous  l’influence 
du  traitement  antiphlogistique. 

Une  longue  et  attentive  observation  m’a  convaincu  que 
beaucoup  d’ophthaimies ,  même  dans  nos  climats,  11e  sont, 
comme  celle  d’Egypte,  que  des  inflammations  purement  pas¬ 
sives,  et  très-souvent  des  maladies  simplement  locales. 

Je  désire  que  les  médecins  'Se  persuadent  de  cette  impor¬ 
tante  vérité,  en  comparant  ce  qu’on  lit  dans  beaucoup 
d’auteurs,  avec  ce  qu’on  observe  au  lit  du  malade.  Si,  en 
outre,  l’on  considère  la  légèreté  avec  laquelle  certaines  per¬ 
sonnes  de  l’art  traitent  l’organe  le  plus  délicat  et  le  plus  sen¬ 
sible  du  corps  humain  ,  en  y  appliquant  une  multitude  de 
substances  ,  dont  elles  ne  déterminent  précisément ,  ni  la  na¬ 
ture,  ni  les  effets,  ni  la  quantité,  il  ne  sera  pas  difficile  de 
se  convaincre  de  la  vérité  de  l’assertion  d’Hoffmann,  qui  dit 
que  l’application  inconsidérée  des  remèdes  rend  plus  de  ma¬ 
lades  aveugles  que  la  maladie  même. 

Pour  revenir  au  chichm  ,  les  Egyptiens  s’en  servent  avec 
succès  à  l’invasion  de  l’ophthaîmie;  mais  que  le  mal  soit  déjà 
développé  ,  et  l’œil  considérablement  enflammé,  douloureux 
et  larmoyant ,  alors  le  remède ,  loin  d’être  utile ,  ne  fait 
qu’empirer  le  mal  •  lorsqu’au  contraire  la  violence  de  l’oph¬ 
thalmie  est  passée,  ce  qui  arrive  pour  l’ordinaire  du  hui¬ 
tième  au  dixième  jour,  alors  le  chichm  produit  de  rechef  des 
effets  salutaires.  Presque  toujours,  on  applique  ce  remède 
une  seule  fois  par  jour,  et  de  préférence  vers  le  soir;  souvent 
une  seule  application  suffit  pour  dissiper  entièrement  l’oph- 
thalmie.  Si  l’œil  est  d’une  sensibilité  extrême,  alors  on  ne 
doit  l’appliquer  que  tous  les  deux  jours.  L’effet  assez  cons¬ 
tant  de  ce  remède,  c’est  de  produire  une  cuisson  modérée  et 
momentanée  avec  un  léger  larmoiement. 

Pour  appliquer  convenablement  ce  remède,  il  faut  que  le 
malade  se  couche  horizontalement.  On  écarte  doucement  les 
paupières  avec  les  doigts  de  la  main  gauche,  tandis  que,  de 
la  main  droite ,  on  prend,  environ  le  volume  d’un  grain  d’orge, 
de  la  poudre ,  qu’on  laisse  tomber  sur  la  cornée  transparente. 
Si  r  autre  œil  est  également  affecté,  on  procède  de  suite  a 
l’application,  et  de  la  même  manière. 
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Je  pense  qu’il  faut  attribuer  les  salutaires  effets  de  ce  re¬ 
mède  à  la  stimulation  légère  qu’il  occasione;  et  il  me  paraît 
bien  décidé  que  ses  effets  sont  supérieurs  a  ceux  de  tous  les 
collyres  quelconques.  Il  ne  me  semble  pas  moins  certain  que 
sa  grande  efficacité  dépend  moins  de  sa  nature  même  ,  que  de 
la  quantité  déterminée  qu’on  en  applique  sur  l’œil  malade; 
car,  je  suis  persuadé  que  si  l’on  songeait  sérieusement  a  ne  pas 
fatiguer  l’organe  par  des  remèdes  administrés  sans  aucune 
proportion,  on  serait  souvent  plus  heureux  dans  le  traite¬ 
ment,  et  on  obtiendrait  en  peu  de  jours  ce  qui  demande 
presque  toujours  un  temps  infini. 

On  peut  aussi  se  servir  avec  succès  de  la  poudre  du  chichm 
dans  les  ophthalmies  chroniques;  mais  alors  ,  il  est  ordinaire¬ 
ment  nécessaire  d’en  augmenter  un  peu  l’activité.  Une  des 
additions  les  plus  convenables  à  cet  effet,  est  celle  du  curcuma , 
dans  la  proportion  d'un  quart  ou  d’un  tiers;  d’autres  délayent 
la  poudre  dans  le  jus  de  citron  ,  et  la  font  ensuite  sécher  au 
soleil  avant  que  de  s’en  servir  ;  quelques  personnes,  enfin,  y 
ajoutent  une  petite  quantité  d’alun  ou  de  noix  de  galle.  Quant 
à  moi,  je  préfère  la  simple  addition  du  sucre  ou  du  curcuma, 
dont  j’ai  constamment  observé  les  effets  avantageux  *. 

1  Nous  uous  abstenons  de  toutes  réflexions  sur  la  Notice  que  M.  le 
docteur  Frank  a  bien  voulu  nous  transmettre;  mais  comme,  depuis 
quelques  années,  les  causes  et  la  nature  de  l’ophthalmie  dite  d’Egypte 
causent  parmi  les  médecins  d’Europe  une  fermentation  qui  commence 
à  s’étendre  chez  nous,  nous  croyons  devoir  consigner  ici  les  remarques 
de  madame  Belzoni,  qui  pourront  répandre  quelque  lumière  sur  la 
spécialité  de  cette  affection  aujourd’hui  si  célèbre.  «  Je  ne  prétends 
point  décider  quelle  est  la  cause  de  ce  mal  ;  je  dirai  seulement  com¬ 
ment  il  me  vint.  La  veille,  je  m’étais  tenue  auprès  d’une  ouverture 
pratiquée  dans  le  mur  de  ma  chambre,  et  qui  servait  de  fenêtre  ;  je 
sentis  alors  un  courant  d’air  frapper  mes  yeux,  mais  je  n’y  fis  pas  at¬ 
tention.  M.  Belzoni  eut  de  même  les  yeux  frappés  d’un  courant  d’air. 
On  croit  généralement  que  l’ophthalmie  vient  de  la  grande  chaleur,  ou 
du  sable  fin  dont  l’air  est  quelquefois  rempli;  cela  se  peut.  Cepen¬ 
dant  nous  étions  en  Egypte  et  en  Nubie  depuis  dix-huit  mois,  dont 
nous  avions  passé  dix  à  Soubra  ,  à  peu  de  distance  du  Caire,  vis-à- 
vis  du  Nil.  Exposés  à  tous  les  vents,  nous  n’avions  point  de  vitres  à 
nos  croisées.  Or,  si  les  vents  chauds  affectaient  les  yeux,  nous  n’au¬ 
rions  pu  échapper  à  l’ophthalmie,  ni  en  Egypte,  ni  en  Nubie.  A 
Soubra,  nos  chambres  ne  nous  mettaient  même  pas  à  l’abri  des  sables 
dans  le  temps  des  camsihns.  L’air  était  rempli  ,  pendant  des  heures, 
de  sable  chaud,  qui  rendait  la  respiration  difficile,  et  nous  obligeait 
de  tenir  nos  yeux  fermés.  Pendan  L  ce  temps  ,  je  m’attendais  chaque  jour 
h  être  attaquée  de  l’ophthalmie  :  cependant  il  ne  m’arriva  rien,  si  ce 
n'est  que  je  senLais  mes  yeux  fatigués  par  suite  de  la  chaleur  des 
vents  ;  mais  je  les  soulageais  en  les  lavant.  »  Du  reste  ,  madame  Bel- 
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Notice  pour  servir  à  V histoire  médicale  de  T  empoisonne* 

ment  ;  par  le  docteur  Ozanam  ,  Médecin  de  V Hôtel-Dieu 

de  Ly  on }  Chevalier  de  la  Couronne  de  Fer. 

i 

L’art  funeste  de  l’empoisonnement  parait  aussi  ancien  que 
la  méchanceté  des  hommes  3  cependant  il  est  à  croire  que  le 
premier  usage  qu’on  en  fit,  fut  pour  les  flèches,  puisque  le 
mot  toxon ,  grec  ,  dont  nous  avons  fait  celui  de  toxique , 
synonyme  de  poison,  signifie  arc ,  Eu  effet,  non-seulement 
les  peuples  de  l’Asie,  de  l’Afrique  et  de  l’Europe  se  ser¬ 
vaient  de  flèches  empoisonnées  pour  détruire  les  animaux 
féroces,  mais  la  découverte  du  Nouveau-Monde  nous  a  fait 
connaître  que  les  sauvages  de  l’Amérique  septentrionale  et 
des  differentes  îles  de  la  mer  Pacifique  usent  aussi  de  flèches 
empoisonnées. 

Dans  les  îles  de  la  Sonde,  aux  Maldives,  et  surtout  h 
Java,  ces  flèches  sont  employées  pour  faire  périr  les  crimi¬ 
nels  condamnés  a  mort.  On  se  sert  de  l’upas  antiar,  antiaris 
toxicaria  ,  de  l’upas  tieuté,  strjehnos  tieuté ,  dont  on  en¬ 
duit  les  dards  avec  lesquels  011  frappe  les  victimes,  qui  suc¬ 
combent  promptement. 

Les  Canadiens  et  autres  peuples  sauvages  de  l’Amérique 
empoisonnent  leurs  flèches  avec  le  suc  du  ticunas,  du  voo- 
rara ,  du  mancelinier,  du  rhus  toxicodendrum ,  et  de  diverses 
lianes. 

L’homme,  dans  son  état  primitif,  n’employa  d’abord  ces 
armes  empoisonnées  que  pour  se  délivrer  des  animaux  fé¬ 
roces  ,  et  pour  se  revêtir  de  leurs  dépouilles,  mais  il  s’en 
servit  ensuite  pour  combattre  ses  semblables. 

Lorsque  les  peuples  furent  réunis  en  société  sous  des  ty¬ 
rans  et  des  satrapes,  l’ambition,  le  désir  de  régner,  la  soif 
de  l’or  et  de  la  puissance,  l’amour,  la  haine,  la  jalousie, 
toutes  les  passions  enfin  s’emparèrent  di»  cœur  humain  ,  et 
lui  inspirèrent  les  moyens  de  les  satisfaire.  Bientôt ,  l’opium, 
la  ciguë  et  l’aconit  devinrent  dans  les  mains  des  hommes  de 

«oni  fut  guérie  en  quarante  jours  par  la  décoction  d’ail.  Elle  nous  ap¬ 
prend  que  les  habuans  de  l’Egypte  et  de  la  Nubie  croient  les  lotions 
avec  l’eau  pure  propres  seulement  à  aggraver  le  mal.  Nous  retien¬ 
drons  sur  ce  sujet  lorsque  nous  connaîtrons  le  résultat  des  observa¬ 
tions  qu'est  allé  recueillir  M.  Guilfié.  (  J-  } 
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terribles  et  sûrs  ministres  de  leurs  vengeailces  et  de  leurs 
proj  et  s  criminels. 

Nicandie,  médecin  de  Claros  ,  qui  vivait  huit  cents  ans 
avant  J.-C.,  écrivait  déjà  un  livre,  intitulé  sllexipharmaca , 
où  il  enseignait  à  composer  des  antidotes  contre  tous  les  poi¬ 
sons  et  les  morsures  des  animaux  venimeux. 

On  vit,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  chez  les  Assyriens 
et  les  Perses,  le  souverain  se  défaire,  par  le  poison,  des 
satrapes  dont  il  convoitait  les  trésors,  ou  dont  il  redoutait 
la  puissance  :  le  satrape  faisait  puiser  la  mort  dans  la  coupe 
des  festins,  ou  dans  les  libations  des  sacrifices,  au  tyran 
dont  il  ambitionnait  la  couronne. 

Phraate  voyait  avec  une  sombre  envie  le  vieux  Hyrodes, 
son  père  ,  blanchir  sur  le  trône  des  Parllies  ,  qu’il  rendait 
heureux  :  il  lui  fit  avaler  un  breuvage  empoisonné.  Mais 
rignoiance  avait  mal  combiné  les  toxiques  ;  le  vieillard  ré¬ 
siste  à  leur  action  délétère,  et  Phraate,  transporté  de  rage, 
étrangle  de  ses  propres  mains  l’auteur  infortuné  de  ses  jours. 

Attale  Philometor,  dernier  roi  de  Pergame,  eut  sa  mère 
et  sa  femme  empoisonnées  par  ses  proches,  qui  tentèrent 
aussi  de  le  faire  périr  de  la  meme  mort,  pour  lui  succéder, 
attendu  qu’il  n’avait  point  d  en  fan  s.  Ce  bon  et  malheureux 
prince  s’en  vengea  en  instituant  pour  son  héritier  le  peuple 
romain  (l’an  i33  avant  J.-C.). 

Mithridate,  vaincu  par  le  grand  Pompée,  ne  voulut  pas 
survivre  à  ses  désastres  :  il  prit  le  poison  qui,  pour  cette 
fois,  trompa  son  espérance.  On  prétend  que  ce  prince  s’était 
accoutumé  à  l’action  des  toxiques,  par  la  crainte  qu’il  avait 
sans  cesse  d’être  empoisonné;  ce  qui,  d’après  l’état  actuel  de 
nos  connaissances,  pourrait  être  croyable  jusqu’à  un  certain 
point,  surtout  ne  s’agissant  que  de  poisons  végétaux,  tels 
que  l’aconit  et  l’opium.  Nous  voyons  souvent  des  malades 
s’habituer  par  degrés  a  supporter  de  fortes  doses  de  ccs  deux 
niédicamens,  comme  aussi  de  ciguë,  de  belladonne,  de  noix 
vomique,  d’eau  de  laurier-cerise,  etc.  Les  Turcs  et  les  Per¬ 
sans  prennent  impunément  jusqu’à  un  gros  et  demi  d'opium 
par  jour. 

Les  Egyptiens,  dans  leur  obscure  et  mystérieuse  histoire, 
ne  fournissent  aucun  document  sur  les  poisons  et  leurs  usages. 

Les  Grecs,  avec  leurs  mœurs  austères,  n’employèrent  ja¬ 
mais  le  poison  criminellement.  Ils  s’en  servaient  pour  la 
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peine  de  mort  juridique.  Ainsi  Socrate,  Phoeîon  et  Ânaxa- 
gore  furent  condamnés  à  boire  la  ciguë.  Mais  la  mort  tran¬ 
quille  que  ce  breuvage  procurait,  selon  le  récit  de  Plutarque, 
ferait  croire,  ainsi  que  le  remarque  Fauteur  du  Voyage  d’An- 
tenor  en  Grèce ,  que  l’on  y  mêlait  de  Fopium ,  car  la  ciguë 
seule  produit,  des  coliques  et  des  convulsions  souvent  af¬ 
freuses. 

Chez  les  Romains,  au  contraire ,  le  poison ,  dont  les  Perses 
leur  apprirent  Fusage,  fut  destiné  a  assouvir  les  vengeances 
et  les  animosités  particulières  ,  et  la  loi  des  douze  Tables 
taxe  de  crime  l’empoisonnement,  dès  Fan  3oo  de  la  fonda¬ 
tion  de  Rome. 

Sous  le  consulat  de  V.  Flaccus  et  de  M. -C.  Marcellus, 
il  se  forma  a  Rome  une  société  clandestine  de  nobles  ma¬ 
trones,  perdues  de  débauches,  qui  conçurent  l’horrible  des¬ 
sein  de  se  défaire,  par  le  poison,  des  citoyens  les  plus  ver¬ 
tueux  et  les  plus  distingués  dans  le  sénat,  qui  s’opposaient 
au  débordement  affreux  des  mœurs  à  cette  époque.  Un  grand 
nombre  de  morts  subites  arrivées  en  peu  de  temps  parmi  ces 
illustres  personnages,  remplit  la  ville  d’alarmes  et  d’épou¬ 
vante.  Une  esclave ,  qui  eut  connaissance  de  cette  réunion 
infâme,  la  dénonça  ;  les  dames  soutinrent  qu’elles  ne  com¬ 
posaient  que  des  remèdes  pour  donner  aux  malheureux  ;  on 
les  obligea  a  les  éprouver  sur  elles-mêmes  (car  on  avait  saisi 
leurs  compositions  )  :  elles  avalèrent  toutes  ces  breuvages 
criminels ,  et  payèrent  d’une  mort  douloureuse  la  juste  peine 
de  leurs  forfaits.  Leurs  complices,  au  nombre  de  cent  soixante- 
dix,  furent  condamnées  à  périr  dans  les  cachots  Tiburtins. 

Deux  cents  ans  après  cette  mémorable  tragédie ,  les  em- 
poisonnemens  devinrent  plus  fréquens  h  Rome ,  en  raison 
de  la  corruption  des  mœurs,  qui  allait  toujours  croissant. 
L.-G.  Sylla  promulgua  alors  la  fameuse  loi  Cornelia  ,  de 
vencjîciïs  et  sicariis ,  qui  frappait  de  mort  l’empoisonneur, 
que  l’on  regardait  comme  plus  coupable  même  que  l’assassin  ; 
car  cette  loi  dit  :  plus  est  hominem  extinguere  veneno , 

i  punissait  aussi  de  mort  les  charlatans  qui 
vendaient  des  remèdes  secrets  et  dangereux. 

Sous  les  empereurs  romains,  les  empoisonnemens  étaient 
très-communs.  Ovide  dit  : 


quàm  gladio 
La  même 


Lurida  tcrribiles  misccnt  aconita  nos'crcœ- 
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Juvénal,  dans  sa  sixième  satire  contre  les  femmes,  n’a 
point  oublié  les  empoisonneuses  : 

Vos  ego  pupilli ,  moneo  ,  quibus  ampllor  est  res 

Custodite  animas  et  nulli  crédité  mensœ  : 

Livida  materne  ferment  adipata  veneno. 

De  son  temps ,  une  certaine  Pontia  avait  empoisonné  deux 
de  ses  enfans,  et  elle  se  donna  ensuite  la  mort,  pour  éviter 
le  supplice.  Le  poète  la  fait  parler  ainsi  : 

. Sed  clamai  Pontia  :  feci , 

Conjiteor ,  puerisque  meis  acunita  paravi. 

On  a  trouvé  le  tombeau  de  cette  femme  scélérate,  indiqué 
par  l’épitaphe  ci-dessous ,  que  G.-F.  Autt  nous  a  conservée  : 

Pontia  Titi  Drymioni Jilia. 

Hic  sita  sum 
Quœ  duobus  natis  à  me 
Veneno  consumptis 
Avaritiœ  opus  miserè  mihi 
Mortem  conscwi 
Tu ,  quisquis  es  qui  hàc  transis 
Si  pius  es  à  me  oculos  avorte. 

Claude  fut  empoisonné  par  Agrippine,  Commode  et  Maxi- 
mien  trouvèrent  la  mort  dans  les  libations  empoisonnées  d’un 
festin. 

La  ciguë,  l’opium  et  l’aconit  paraissent  être  les  premiers 
poisons  que  l’on  connut  dans  ces  temps  reculés,  et  le  crime 
de  l’empoisonnement  fut  long-temps  limité  a  la  Perse  et  a 
l’Italie. 

L’histoire  du  Bas-Empire ,  quoique  remplie  de  faits  atroces, 
parle  peu  d’empoisonnemens.  Elle  a  acciisé  l’empereur  grec, 
Manuel,  d’avoir  empoisonné,  en  ii45,  les  farines  qu’il  four¬ 
nit  aux  croisés,  qui,  en  traversant  ses  états  pour  se  rendre 
a  la  Terre-Sainte,  y  commettaient  toutes  sortes  de  dégâts  et 
de  brigandages.  Il  périt  un  nombre  effroyable  de  Français 
et  d’Allemands. 

L’histoire  de  ce  même  empire  ,  depuis  Mahomet  n,  qui 
le  détruisit  pour  fonder  celui  des  Turcs  ,  rappelle  souvent 
des  empoisonnemens  obscurs  commis  par  la  jalousie  ou  l’am¬ 
bition,  soit  parmi  les  sept  kaddins,  ou  femmes  du  sultan  ré- 
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gnant,  soit  parmi  les  ministres  et  généraux.  C’est  ainsi  que 
le  fameux  Hassan-Pacha,  surnommé  Ghazi ou  le  Victorieux, 
s’étant  élevé  de  la  dernière  classe  du  peuple  au  rang  de  grand- 
visir  dans  la  dernière  guerre  avec  la  Russie,  fut  empoisonné 
par  un  autre  Hassan,  qui  ambitionnait  ce  poste  éminent  , 
qu’il  obtint,  mais  qu’il  paya  bientôt  de  sa  tête. 

Dans  les  siècles  désastreux  des  républiques  italiennes  du 
moyen  âge,  l’histoire  n'est  remplie  que  de  crimes  d  assassinat 
et  d’empoisonnement  ;  ce  fut  surtout  dans  les  treizième,  qua¬ 
torzième,  quinzième  et  seizième  siècles  qu’ils  fuient  plus 
fréquens,  d’autant  plus  qu’ils  étaient  commis  par  des  hommes 
puissans,  et  qui  gouvernaient  tyranniquement  cette  belle 
partie  de  l’Europe,  divisée  alors,  comme  à  présent,  en  plu¬ 
sieurs  petits  états. 

Le  pape  Jean  xiv  se  rendit  tellement  odieux  au  peuple 
romain  par  ses  vexations  et  ses  cruautés,  qu’il  fut  traîné  au 
château  Saint-Ange,  où  on  l’empoisonna. 

L’empereur  d’Allemagne  Henri  vu,  appelé  en  Italie  par 
plusieurs  petits  princes  en  guerre  les  uns  contre  les  autres, 
y  arrive  â  la  tête  d’une  armée,  soumet  une  partie  de  ce  pays, 
et,  revenant  victorieux,  il  s’arrête  à  Buonconventis,  pour  y 
célébrer  les  fêtes  de  Pâques  ;  il  s’approche  des  sacremens,  et 
meurt  peu  d’heures  après ,  au  milieu  de  souffrances  horri¬ 
bles  :  on  répandit  le  bruit  que  c’était  une  punition  du  ciel , 
parce  qu’il  avait  aboli  l’ordre  des  Templiers, 

Luchino  Visconti,  dnc  de  Milan,  gouvernait  ce  pays  de¬ 
puis  dix  ans.  Il  avait  sacrifié  â  la  jalousie  féroce  de  son  au¬ 
torité  ses  parens  les  plus  proches.  Sa  femme,  Isabelle  de 
Fiesque  ,  avertie  à  temps  que  ce  monstre  voulait  aussi  la 
faire  périr,  le  prévint,  en  l’empoisonnant  le  1 3  janvier  i349* 

Deux  ans  après,  Mastino  délia  Scala,  duc  de  Padoue, 
célèbre  par  ses  cruautés,  en  fut  puni  par  le  poison,  à  l’âge 
de  quarante-deux  ans. 

Matîeo  Visconti,  duc  de  Milan,  perdu  de  crimes  et  de 
débauches,  avait  attiré  sur  lui  et  sa  famille  la  haine  des  ci¬ 
toyens  les  plus  riches  et  les  plus  distingués  ,  dont  il  ravis¬ 
sait  les  femmes  et  les  filles.  Ses  deux  frères ,  Bernaboz  et 
Gaieas,  craignant  que  la  vindicte  publique  ne  retombât  sur 
eux  comme  sur  Matteo ,  firent  servir  â  celui-ci  des  cailles 
empoisonnées  avec  de  l’opium  :  le  lendemain,  on  le  trouva 
mort  dans  son  lit. 

Bernaboz,  dont  nous  venons  de  parler,  s’empara  des  états 
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Je  Matteo,  et  comme  ses  cruautés  lui  suscitèrent  un  grand 
nombre  d’ennemis ,  il  en  fit  arrêter  la  majeure  partie,  et  or¬ 
donna,  par  un  édit,  qu’on  les  ferait  mourir  en  leur  faisant 
avaler  de  la  chaux  vive  et  du  vinaigre. 

Au  commencement  du  quinzième  siècle,  Catherine  Vis- 
conti  régnait  paisiblement  sur  le  duché  de  Milan.  L’ambi¬ 
tieux  François  Visconii  la  surprend  a  Monza,  et  la  fait  ren¬ 
fermer  au  château  de  Pavie,  où  elle  meurt  empoisonnée, 
le  16  octobre  i4°4>  laissant  ses  étals  â  l’usurpateur. 

Six  ans  après  cette  époque,  le  pape  Alexandre  v,  attiré 
a  Bologne  par  le  cardinal  Baithazar  Cossa  ,  son  légat,  qui 
avait  usurpé  la  souveraineté  de  cette  ville  ,  et  qui  visait  a. 
la  tiare ,  y  fut  empoisonné  le  3  mai  ,  avec  du  vin  opiacé  , 
par  ce  Cossa  qui,  en  effet,  lui  succéda,  sous  le  nom  de 
Jean  xxm  ;  mais  il  fut  déposé  bientôt  après  par  le  concile 
de  Constance. 

Ladislas,  roi  de  Naples,  était  gouverné  par  une  maîtresse, 
fille  d’un  pharmacien  de  Peruggiaj  celle-ci,  dans  un  trans¬ 
port  de  jalousie ,  se  voyant  préférer  une  jeune  Romaine,  em¬ 
poisonna  le  prince  le  6  août  1 41 4* 

Le  fameux  Ludovic,  le  Maure,  envahit  les  états  de  son 
neveu  Jeau-Galeas-Marie  Sforza,  duc  de  Milan,  qu’il  fit 
renfermer  an  château  de  Pavie  ,  où  il  périt  bientôt  par  le 
poison,  Ludovic  craignant  que  Charles  vin,  roi  de  France, 
dont  ce  malheureux  prince  avait  imploré  le  secours,  ne 
vînt  le  délivrer  et  ne  lui  rendit  ses  états. 

Le  pape  Alexandre  vi  et  son  infâme  fils,  le  cardinal  César 
Borgia,  duc  de  Valentinois  ,  convoitaient  depuis  long-temps 
la  fortune  immense  du  cardinal  Adrien  Cornetto,  et  de  plu¬ 
sieurs  autres  cardinaux.  Leur  conduite  affreuse  les  avait 
rendus  odieux  l’un  et  l’autre  au  sacré  college.  Ils  résolurent 
de  s’en  défaire  dans  un  repas  de  cérémonie  :  des  vins  em¬ 
poisonnés  furent  préparés  ;  mais,  soit  par  erreur,  soit  par 
quelque  vengeance  particulière,  les  domestiques  changèrent 
ces  vins  ,  et  les  servirent  au  pape  et  à  son  fils.  Le  premier 
expira  dans  les  souffrances  les  plus  atroces,  le  second  fut 
mis  dans  le  corps  d’un  mulet  vivant,  pour  lui  faire  suer  le 
poison,  selon  l’expression  vulgaire,  et  il  ne  dut  son  salut 
qu’à  la  force  de  son  tempérament  ;  mais  il  lui  resta  de 
son  forfait  une  vie  languissante  et  douloureuse.  Cette  ca¬ 
tastrophe  arriva  le  18  août  i5o3. 

La  cour  du  pape  Léon  x  fut  célèbre  par  ses  lumières  et 
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ses  mœurs  un  peu  licencieuses.  Le  cardinal  Bibiena,  avec 
sou  esprit  gai  et  ses  saillies  indécentes,  pour  amuser  le  Saint- 
Père  et  Isabelle  d’Est ,  duchesse  de  Mantoue,  composa  la 
comédie  de  la  Calandria ,  pièce  assez  bien  conduite,  mais 
pleine  d'expressions  obscènes.  Il  parvint,  par  ce  moyen, 
au  plus  haut  degré  de  faveur;  il  fut  même  envoyé,  comme 
légat,  auprès  de  François  iet,  dont  il  gagna  l’amitié.  Mais 
Léon  x ,  ayant  appris  que  ce  cardinal ,  appuyé  par  le  roi ,  aspi¬ 
rait  a  le  remplacer  bientôt  sur  le  trône  pontifical,  le  rap¬ 
pela  à  Rome,  où  il  ne  tarda  pas  a  périr  par  le  poison  * 
en  1 5 1 B . 

Le  pape  Clément  vm  mourut  le  3  mars  i6o5,  empoi¬ 
sonné,  dit-on,  par  la  fumée  d’une  bougie  éteinte  auprès  de  son 
lit  ;  mais  il  parait  qu’il  fut  asphyxié  par  du  charbon  allumé, 
qu'on  avait  placé  a  dessein  dans  sa  chambre  a  coucher.  Il  fut 
la  victime  des  disputes  sur  la  grâce  et  le  libre  arbitre,  et  des 
intrigues  du  cabinet  de  Madrid  ,  à  l’occasion  de  l’ancienne 
excommunication  et  de  l’abjuration  de  Henri  iv. 

Le  pape  Sixte  iv,  son  prédécesseur,  était  déjà  mort  par 
le  poison  en  i  5q5  ,  et  l’on  soupçonna  de  ce  crime  les  agens 
de  Philippe  n,  roi  d’Espagne,  à  qui  ce  pape  avait  refusé 
des  secours  pour  se  joindre  aux  ligueurs  contre  Henri  iv , 
parce  qu'il  craignait  que  Philippe,  devenant  maître  de  lu 
France,  comme  il  l’était  déjà  de  la  Lombardie  et  des  Deux- 
Siciles,  ne  s'emparât  aussi  du  reste  de  l’Italie,  et  même  du 
patrimoine  de  Saint-Pierre.  /• 

L'histoire  de  Florence  nous  offre  aussi  un  tissu  d’assassi¬ 
nats  et  d'empoisonnemens,  surtout  lorsque  la  famille  com¬ 
merçante  des  Médicis  eut  usurpé  le  pouvoir  souverain  de 
cette  république.  Ces  ducs  avaient  une  tactique  singulière 
pour  se  défaire  des  plus  illustres  Florentins  qui  leur  portaient 
ombrage  ;  ils  les  chargeaient  de  quelque  mission  particu¬ 
lière,  et  honorable  en  apparence,  soit  auprès  du  Saint-Siège, 
à  Rome,  soit  dans  quelque  autre  cour  étrangère,  où  ils  avaient 
des  empoisonneurs  d'état ,  qui  ne  tardaient  pas  à  faire  périr 
ces  malheureux  envoyés.  Des  faits  atroces  de  ce  genre  se 
trouvent  consignés  dans  les  archives  de  la  ville  de  Florence, 
et  on  en  eut  connaissance  lorsque  Je  grand-duc  Léopold, 
depuis  empereur  d’Autriche,  permit  de  les  examiner;  mais, 
dès  qu'il  eut  appris  cette  circonstance,  il  ordonna  de  fermer 
les  archives,  et  fit  jeter  un  voile  sur  ces  forfaits,  pour  Hion- 
ncur  de  la  famille  éteinte  des  Médicis. 
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Corne  de  Médicis  ,  fils  du  fameux  condottiere  Jean  ,  fut 
proclamé  duc  sous  Charles-Quint.  L’historien  Guicciardini , 
qui  espérait  gouverner  sous  lui ,  comme  il  l’avait  fait  sous 
Alexandre  de  Médicis,  qui  venait  de  mourir,  ne  contribua 
pas  peu  à  son  élévation.  Mais  Corne ,  redoutant  l’influence 
de  cet  homme  illustre  ,  qui  avait  une  certaine  prépondé¬ 
rance  dans  sa  patrie,  le  fit  empoisonner,  et  Guicciardini  alla 
expirer  dans  la  ville  d’Aratri. 

Le  duc  François,  épris  des  charmes  de  la  jeune  Vénitienne 
Bianca  Capello ,  née  d’une  famille  plébéienne,  et  célèbre  par 
sa  beauté  et  ses  amours  avec  Pietro  Bonnaventuri,  qui  l’avait 
enlevée,  fit  assassiner  ce  jeune  homme,  et  épousa  Bianca, 
malgré  son  frère  le  cardinal  Ferdinand  de  Médicis  :  cette 
alliance  brouilla  les  deux  frères.  Cependant,  au  bout  de  quel¬ 
ques  années,  il  y  eut  entre  eux  une  espèce  de  réconciliation; 
le  cardinal  fut  invité  à  aller  passer  quelque  temps  a  la  cam¬ 
pagne  du  duc.  Bianca  Capello,  qui  haïssait  mortellement  le 
cardinal,  dont  elle  essuyait  les  hauteurs  et  les  dédains,  ré¬ 
solut  de  se  défaire  de  lui  par  le  poison  ;  mais  le  cardinal ,  se 
doutant  de  son  dessein,  la  prévint,  et,  dans  un  dîner,  il 
l’empoisonna ,  ainsi  que  l’infortuné  François ,  avec  de  l’ar¬ 
senic,  dont  il  saupoudra  quelques  pièces  de  pâtisserie  :  tous 
deux  moururent,  après  six  heures  de  douleurs  affreuses,  sans 
que  le  cardinal  permît  qu’on  leur  portât  aucun  secours.  Pour 
prix  de  ce  double  forfait,  le  cardinal  quitta  la  pourpre,  et 
succéda  à  son  frère  dans  le  duché  de  Toscane. 

La  famille  des  Médicis  rechercha  l’alliance  des  rois  de 
France  :  Catherine  épousa  Henri  n  ,  et  l’on  sait  la  part  qu’elle 
eut  dans  le  massacre  de  la  Saint-Barthélemi  ;  Henri  iv  s’unit 
a  la  trop  fameuse  Marie  de  Médicis,  qui  introduisit  en  France 
l’empoisonnement  et  l’espionnage  :  elle  ne  fut  pas  étrangère 
â  l’assassinat  de  ce  bon  roi  ;  ses  liaisons  avec  le  duc  d’Epernon 
l’en  firent  du  moins  fortement  soupçonner.  Cette  princesse 
avait  amené  avec  elle  un  certain  Coneini,  connu  depuis  sous 
le  nom  de  maréchal  d’Ancre,  et  Caligaï,  sa  femme,  qui  fu¬ 
rent  les  vils  instrumens  de  sa  haine  et  de  ses  vengeances  se¬ 
crètes;  mais  l’un  et  l’autre  eurent  une  fin  tragique  :  Coneini 
fut  tué  d’un  coup  de  pistolet,  et  Caligaï  eut  la  tête  tranchée, 
par  arrêt  du  parlement,  en  1617. 

Reportons  encore  nos  regards  vers  l’Italie.  Le  pape  Inno¬ 
cent  x,  qui  vivait  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  se 
laissait  entièrement  gouverner  par  sa  belle-sœur  Olympia 
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Maldachini ,  pour  laquelle  il  avait  conçu  une  passion  crimi¬ 
nelle.  Le  cardinal  Patilla,  de  mœurs  austères,  et  t rès-lié 
avec  le  Saint  Père,  lui  reprochait  souvent  cette  liaison  inces¬ 
tueuse  ,  et  l’engageait  à  la  rompre.  Rimedieremo ,  lui  ré¬ 
pondait  toujours  le  faible  pontife,  et  il  ne  se  corrigeait  point. 
Olympia  ,  craignant  enfin  que  le  cardinal  ne  triomphât  et 
U’amenât  une  rupture,  résolut  de  se  débarrasser  de  son  en¬ 
nemi  ,  qu’elle  fit  empoisonner.  Elle-même  ne  tarda  pas  à  subir 
le  même  sort,  et  elle  respira  la  mort  avec  le  poison  mis  dans 
un  bouquet  de  fleurs. 

Enfin  Salicetti,  ministre  du  roi  de  Naples,  Joseph  Bona¬ 
parte,  en  1808,  s’était  rendu  odieux  aux  maisons  les  plus 
illustres  du  royaume  par  les  vexations  qu’il  faisait  commettre 
au  nom  du  prince.  On  tenta  de  le  faire  sauter  dans  sa  maison 
par  une  mine  de  poudre,  qui  manqua  une  partie  de  son  effet. 
Peu  de  temps  après,  ce  ministre,  en  passant  en  voiture  sur 
le  pont  de  Chiaja,  reçut  un  coup  de  pistolet,  qui  lui  effleura 
la  poitrine.  Enfin ,  Vaqua  tofana ,  dont  nous  parlerons  pins 
loin,  ne  tarda  pas  â  en  faire  justice,  et  d’atroces  convul¬ 
sions  terminèrent  ses  jours. 

Les  annales  de  France  présentent  peu  de  faits  célèbres 
d’empoisonnemens.  Charles-le-Chauve  lut  empoisonné  par  le 
juif  Sedecias ,  alchimiste  italien,  a  Brios  en  Italie,  en  876, 
lorsque  ce  prince  venait  de  porter  des  secours  au  pape  Jean  vm 
contre  les  Sarrazins.  L’histoire  rapporte  que  ce  crime  fut 
commis  à  l’instigation  du  duc  Boson,  sous-maire  du  palais, 
qui  voulait  usurper  la  couronne. 

L’infortuné  Charles  vii,  menacé  d’être  empoisonné  par  le 
dauphin,  qui  s’était  révolté  contre  lui,  se  laissa  mourir  de 
faim  au  mois  de  juin  i45i. 

La  fin  du  règne  de  Louis  xiv  vit  naître  quelques  catas¬ 
trophes  d’empoisonnemens,  que  nous  allons  rapporter. 

Henriette  d’Angleterre,  première  femme  de  Monsieur,  était 
jeune,  belle  et  fort  aimable.  Elle  fut  entourée  de  séduc¬ 
teurs,  qui  la  brouillèrent  avec  son  mari,  'a  qui  elle  donna 
de  la  jalousie  ;  elle  fit  exiler  le  chevalier  de  Lorraine ,  son 
ennemi  particulier  et  confident  intime  de  Monsieur,  et  le 
comte  de  Marsan  ,  son  frère.  Ces  deux  seigneurs  avaient  le 
plus  contribué  â  jeter  des  germes  de  discorde  entre  les  deux 
époux.  Le  chevalier  de  Lorraine  se  rendit  a  E.ome  ,  d’où  il 
correspondait  avec  son  ami  le  marquis  d’Effiat ,  premier  écuyer 
de  Monsieur.  Résolu  de  se  venger  de  la  princesse,  il  se  pro- 
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cura  de  l  aqua  tofana  a  Kome  ,  et  l’envoya  a  d’Eflïat ,  lequel 
la  remit  a  Purnon,  maître  d’hôtel  de  Monsieur,  qui  haïssait 
Madame;  ce  dernier  se  chargea  de  faire  prendre  le  poison, 

Madame  avait  l’habitude  de  Loire  tons  les  soirs  en  été  , 
pour  se  raffraîchir,  un  verre  d’eau  de  chicorée,  qu’elle  pre¬ 
nait  dans  un  gobelet  de  vermeil.  Le  19  juin  1670  ,  se  trou¬ 
vant  à  Saint-Cloud,  elle  demanda ,  sur  les  sept  heures  ,  son 
eau  de  chicorée  ;  a  peine  l’eut— elle  hue,  qu’elle  s’écria  :  je 
suis  empoisonnée.  On  la  mit  au  lit  :  des  douleurs  de  ventre 
inexprimables  se  déclarèrent ,  et  elle  expira  à  deux  heures 
après  minuit. 

Peu  de  temps  après,  la  duchesse  de  Bourgogne,  jeune  et 
jolie,  passait  pour  avoir  eu  quelque  penchant  pour  le  comte 
de  Maulevrier  et  le  chevalier  de  Nangis.  Du  poison  mis  dans 
du  tabac,  dont  elle  prenait  quelquefois,  la  lit  périr  subite¬ 
ment.  On  alla  meme  jusqu’à  soupçonner,  comme  auteur  de 
ce  crime,  un  prince  du  sang,  et  l’honnête  chimiste  Homberg, 
mais  l’un  et  l’autre  furent  pleinement  justifiés  de  ces  soup¬ 
çons  calomnieux. 

> 

En  vain  Voltaire  a  voulu  dénier  ces  deux  faits  ;  ses  rai¬ 
sons  ne  sont  que  de  pures  hypothèses ,  et  son  autorité  est 
plus  que  douteuse  en  histoire.  Les  dépositions  des  docteurs 
Fagon  et  Boudin,  qui  ouvrirent  les  cadavres,  sont  d’un  té¬ 
moignage  plus  certain  aux  yeux  des  gens  de  l’art  que  toutes 
les  assertions  hasardées  par  le  philosophe  de  Ferney. 

Vers  le  même  temps,  vivait  a  Paris  Marie-Marguerite 
Daubray,  fille  du  lieutenant  civil ,  et  mariée  au  marquis  Go 
belin  de  Brinvilliers  ,  mestre  de  camp  au  régiment  de  Nor¬ 
mandie.  Cette  femme,  petite  et  maigre,  avait  les  passions 
extrêmement  vives  et  un  caractère  fort  irascible  ;  elle  devint 
éprise  d’un  aventurier  gascon  ,  nommé  Gaudin  de  Sainte- 
Croix  ,  avec  qui  elle  menait  une  vie  scandaleuse.  M.  Dau¬ 
bray  le  fit  mettre  à  la  Bastille.  Sa  fille,  outrée  de  colère  , 
résolut  de  se  venger  :  elle  apprit  l’art  de  composer  divers 
poisons  d’un  chimiste  italien,  nommé  Exili,  et  bientôt  elle 
empoisonna  son  père,  ses  deux  frères  et  une  sœur.  Son  amant 
ayant  été  remis  en  liberté,  ils  fabriquèrent  ensemble  des 
toxiques,  qu’ils  vendaient  fort  cher  à  quelques  personnes  de 
rang  qui  voulaient  se  débarrasser  secrètement  de  leurs  en¬ 
nemis.  Sainte- Croix  s’empoisonna  lui- même  en  manipulant 
ses  drogues. 


La  Brinvilliers  lut  enfin  découverte  et  arrêtée.  Convaincu* 
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de  ses  crimes,  elle  eut  la  tête  tranchée,  et  fut  brûlée,  par 
arrêt  du  parlement,  le  16  juillet  1676, 

Reboulet,  Pitaval,  et  autres,  prétendent  que  cette  mégère 
avait  essayé  l’effet  de  ses  poisons  sur  des  malades,  dans  les 
hôpitaux  qu’elle  visitait,  sous  une  apparence  d’œuvre  de  bien¬ 
faisance  et  de  religion. 

Ce  fut  a  cette  occasion  qu’on  établit,  en  1680,  à  Paris, 
la  chambre  ardente,  destinée  a  connaître  de  ces  forfaits  nou¬ 
veaux. 

A  la  même  époque,  Catherine  Deshoyes,  veuve  du  sieur 
de  Montvoisin .  connue  sous  le  nom  de  La  Voisin ,  femme 
intrigante,  perdue  de  vices  et  de  débauches,  se  lia  avec  La 
Vigoureux  ,  autre  femme  de  sa  trempe,  un  ecclésiastique, 
nommé  Le  Sage ,  et  l’italien  Exili ,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  Ils  se  mirent  a  dire  la  bonne  fortune,  faisant  ac¬ 
croire  qu’ils  avaient  commerce  avec  les  esprits  infernaux  , 
mais  ce  n’était  là  qu’un  prétexte  :  ils  vendaient  clandestine¬ 
ment  des  poisons  à  des  gens  du  haut  parage.  Ce  commerce  dura 
trois  a  quatre  ans,  et  coûta  la  vie  a  un  grand  nombre  de 
personnes  de  marque.  Enfin,  la  chambre  ardente  découvrit 
cette  association  infâme,  et  La  Voisin  fut  brûlée  vive  le  22 
juillet  1680. 

Le  maréchal  de  Luxembourg ,  la  duchesse  de  Bouillon  ,  la 
comtesse  de  Soissons,  et  plusieurs  autres  grands,  furent  aussi 
recherchés  par  la  chambre  ardente  pour  les  mêmes  crimes. 

Depuis  ce  temps  ,  l'histoire  d’Europe  offre  peu  d’exemples 
d’empoisonnemens  célèbres,  excepté  celui  de  l’empereur  Léo¬ 
pold,  qui  périt  subitement,  en  1793,  au  milieu  des  dou¬ 
leurs  les  plus  violentes,  après  avoir  bu  un  verre  de  limonade 
chez  un  seigneur  qu’il  était  allé  visiter  à  la  campagne. 

Si  l’empoisonnement  est  plus  rare  de  nos  jours,  on  le  doit 
aux  lumières  que  la  médecine  et  la  chimie  ont  répandues  sur 
les  effets  produits  par  les  substances  vénéneuses  tirées  des 
trois  règnes  de  la  nature,  et  sur  les  moyens  de  les  décom¬ 
poser  et  de  les  reconnaître  ;  ce  qui  imprime  de  la  crainte  aux 
scélérats  qui  méditent  de  semblables  forfaits,  et  retient  sou¬ 
vent  leur  main  homicide. 

S’il  était  des  hommes  à  qui  la  facilité  fût  donnée  de  ma¬ 
nier  les  poisons  et  de  les  employer  avec  impunité,  ce  seraient 
sans  doute  les  médecins.  Mais  l’histoire  n’a  jamais  eu  un  tel 
reproche  à  faire  à  ce  corps  savant  et  respectable  :  il  s’est  tou¬ 
jours  montré  digne  de  la  confiance  et  souvent  de  l’amitié 
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des  souverains ,  des  grands  et  de  toutes  les  classes  de  la  so¬ 
ciété.  Jamais  il  ne  prostitua  son  art  noble  et  généreux  à  ser¬ 
vir  criminellement  les  passions  et  les  vengeances. 

Alexandre  est  au  lit  de  mort.  On  le  prévient  que  Phi¬ 
lippe,  son  médecin,  veut  l’empoisonner  :  celui-ci  apporte  le 
breuvage,  d’où  dépend  la  guérison  de  ce  grand  conquérant, 
qui,  pour  toute  réponse,  prend  d’une  main  assurée  la  coupe 
et  avale  la  potion  bienfaisante,  en  présentant  de  1  autre,  a 
Philippe,  le  billet  dénonciateur.  Alexandre  se  rétablit  promp¬ 
tement. 

Bonaparte,  après  son  imprudente  et  funeste  expédition 
de  Syrie,  est  forcé  de  battre  en  retraite  et  de  traverser  le 
désert.  Cinq  cent  quatre-vingts  malades  français  étaient  dans 
l’hôpital  de  Jaffa.  Les  moyens  de  transport  et  d’évacuation 
de  ces  malheureux  paraissant  insuffisans ,  le  général  en  chef 
lève  toute  difficulté,  et  propose  au  médecin  principal  de 
l’armée  de  faire  empoisonner  tous  ces  infortunés  :  celui-ci 
repousse  avec  horreur  une  telle  commission.  Le  général  . 
s’emporte,  et  profère  des  menaces.  Le  médecin  sort  de  la 
tente ,  en  prononçant  ces  paroles  mémorables  :  «  Ni  mes 
principes ,  ni  la  dignité  de  ma  profession  ne  me  permettent 
de  devenir  un  assassin,  n  Ce  fut  un  obscur  pharmacien, 
nommé  Royer,  qui  exécuta  cet  ordre  exécrable.  Il  est  mort , 
en  1817,  au  Kaire,  en  Egypte,  attaqué  d’une  plaie  hor¬ 
rible  dans  les  entrailles,  n’ayant  jamais  osé  revenir  dans  sa 
patrie. 

Nous  avons  vu  que ,  dans  les  temps  anciens ,  les  poisons 
employés  étaient  tous  généralement  tirés  du  règne  végétal,  et 
se  bornaient  a  un  petit  nombre  de  plantes,  dont  011  expri¬ 
mait  le  suc.  Ce  ne  fut  que  vers  le  douzième  siècle  que  les 
alchimistes  arabes  firent  connaître  les  poisons  minéraux  ,  par¬ 
ticulièrement  l’arsenic,  l’antimoine,  le  vert-de-gris,  l’acé¬ 
tate  de  plomb,  et  quelques  autres.  Ce  fut  depuis  lors  aussi-, 
comme  nous  l’avons  lait  remarquer,  que  les  empoisonnemens 
devinrent  plus  fréquens.  Rome,  Naples  et  Venise  furent  les 
villes  où  les  chimistes  étudièrent  le  plus  l’art  de  composer 
des  poisons  et  d’en  déterminer  l’action  plus  ou  moins  subtile, 
et  qu’on  put  les  administrer  aux  victimes  sans  qu’elles  s’en 
aperçussent.  L’opium,  la  ciguë,  le  stramonium  ,  l’aconit,  etc., 
ne  pouvaient  remplir  ce  but,  non  plus  que  la  plupart  des 
autres  végétaux  toxiques,  a  cause  de  leur  odeur  nauséabonde, 
et  de  leur  saveur  vireuse  et  repoussante. 
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Il  fallut  donc  chercher,  dans  les  règnes  minéral  et  animal  ,> 
d’autres  substances  inodores  et  douées  d’une  telle  activité  r 
qu’étant  ingérées  h  petites  doses,  elles  opérassent  une  mort 
plus  ou  moins  prompte  ,  mais  assurée  :  ces  moyens  furent 
trouvés  dans  la  fameuse  aqua  tofana.  Ce  toxique  a  été  l’objet 
des  recherches  de  beaucoup  de  médecins,  mais  elles  ont  été 
infructueuses.  Quant  à  nous,  qui  avons  fait  une  longue  ré¬ 
sidence  en  Italie,  surtout  à  Rome  et  à  Naples,  nous  nous 
sommes  livré  a  de  semblables  recherches  ,  et  nous  croyons 
avoir  enfin  découvert  la  véritable  composition  de  cette  eau 
terrible. 

Le  cardinal  Bembo,  dans  ses  mémoires,  Guicciardini , 
Paul  Jove  et  Tomasini  parlent  de  Vaqua  tofana ,  qu’ils  ap¬ 
pellent  aussi  aqua  cautarella  :  ces  mots  tofana  et  canta- 
rella  signifient  mouche  cantharide,  et  il  est.  certain  qu’on 
employait  Tenu  distillée  de  cet  insecte,  laquelle  est  unie  a  un 
peu  d’huile  animale  volatile  extrêmement  corrosive  et  a  une 
matière  cristalline  ,  que  M.  Robiquet  a  découverte,  et  dans 
laquelle  existent  les  propriétés  délétères  du  poison.  Les  simples 
teintures  aqueuses  ou  alcooliques  de  cantharides  agissent  avec 
plus  d’énergie  que  la  poudre  de  cet  insecte. 

Mais  il  existait,  et  il  existe  encore,  trois  espèces  d’aqua 
tofana,  et  l’on  en  fabrique  clandestinement  a  Bologne,  a 
Rome  et  a  Naples,  où  il  n’y  a,  pour  ainsi  dire,  aucune  po¬ 
lice  médicale  de  surveillance  ;  nous  en  avons  acquis  des 
preuves  palpables. 

La  première  est  une  distillation  alcoolique  et  aqueuse  des 
cantharides  :  c’est  une  teinture  un  peu  jaunâtre,  sans  odeur, 
et  que  l’on  tient  soigneusement  bouchée  dans  un  flacon,  car 
elle  perd  ses  propriétés  au  contact  de  l’air,  et  même  de  la 
lumière. 

La  deuxième  est  une  solution  dans  Beau  distillée  ,  faite  sur 
des  cendres  chaudes ,  d’oxide  blanc  d’arsenic  ,  uni  à  un  peu  de 
potasse  et  d’alcool  :  c’est  l’arseniate  de  potasse  de  Fowler.  Elle 
est  claire  et  limpide.  Cinquante  gouttes  contiennent  plus  de 
quatre  grains  d’arsenic. 

On  en  fait  aussi  une  poudre  soluble  :  c’est  un  arseniale 
de  potasse  concret  très-blanc  et  sans  odeur. 

La  troisième  est  une  forte  solution  d’acétate  de  plomb  cris¬ 
tallisé,  dans  Beau  distillée  et  filtrée.  Elle  est  claire,  lim¬ 
pide,  inodore,  d’une  saveur  douceâtre.  Unie  a  d  autres  boi:- 
•  sons,  elle  les  colore  légèrement  d’un  nuage  laiteux,  et  pour 
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un  instant  :  c’est  elle  cj ui  procure  une  mort  lente  et  par  dé¬ 
périssement  ou  consomption,  dont  malheureusement  on  ne 
peut  trouver  de  traces  a  l’ouverture  des  cadavres. 

On  donne  pareillement  l’acétate  de  plomb  sous  forme  de 
poudre  blanche  très-soluble  dans  tous  les  liquides. 

Tels  sont  les  renseignemens  que  nous  nous  sommes  pro¬ 
curés  sur  cette  fameuse  composition,  et  nous  les  croyons 
exacts,  parce  que  nous  les  avons  puisés  a  de  bonnes  sources. 

Telle  est  aussi  en  abrégé  l’histoire  de  l’empoisonnement, 
crime  si  fréquent  dans  les  annales  du  moyen  âge  et  des  derniers 
siècles  ,  mais  heureusement  fort  rare  de  nos  jours ,  grâces  aux 
sciences  médicales  ,  qui  ont  éclairé  la  législation  criminelle 
sur  ce  point  si  important  pour  la  sûreté  publique  et  indi¬ 
viduelle. 


Traité  de  physiologie  appliquée  à  la  pathologie  ;  par 
F.-J.-V.  Broussais,  lu- 8°.  Paris,  1822. 

(Deuxième  extrait.) 

Le  quatrième  chapitre  de  l’ouvrage  que  j’analyse  est  con¬ 
sacré  a  des  considérations  générales  sur  les  fonctions  de  rap¬ 
ports.  M.  Broussais  établit,  en  débutant,  que  la  ligne  de  dé¬ 
marcation  tracée  par  Bieliat entre  les  fonctions  qui  consti¬ 
tuent  la  vie  animale  et  celles  dont  l'ensemble  forme  la  vie 
organique,  que  cette  ligne,  dis-je,  loin  d’ètre  aussi  tran¬ 
chée  que  l’ont  pensé  les  physiologistes  de  nos  jours  ,  n’existe 
pas  réellement.  Il  démontre,  au  contraire,  que  toutes  les  ac¬ 
tions  des  organes  ont  entre  elles  des  relations  multipliées  , 
qu’elles  se  modifient  réciproquement  dans  l’économie  vivante. 
Les  fonctions  de  l’économie  vivante,  «ajoute  notre  professeur, 
forment  une  chaîne  non  interrompue,  depuis  le§  objets  qui 
sont  placés  aune  certaine  distance  de  nous,  jusqu’aux  phéno¬ 
mènes  de  composition  et  de  décomposition  qui  se  passent 
dans  l’intérieur  de  nos  tissus,  et  ce  n’est  qu’eu  parcourant 
tous  les  anneaux  de  cette  chaîne,  depuis  les  plus  appareils 
jusqu’à  ceux  qui  deviennent  imperceptibles,  que  l’on  peut 
faire  convenablement  l’histoire  physiologique  (F  I  hommc. 
Ces  considérations,  remarquables  par  leur  exactitude,  sont 
propres  â  communiquer  â  la  science  des  actions  vitales  une 


(  4*  ) 

marche  plus  sévère  et  plus  philosophique.  Il  était  digne  de 
l’auteur  de  la  nouvelle  doctrine  médicale  d’abandonner,  dès 
les  premiers  pas,  un  sentier  que  la  routine  suivait  avec  obsti¬ 
nation,  bien  que  Ion  sût  généralement  qu’il  ne  pouvait  con¬ 
duire  à  la  vérité. 

Placé  au  milieu  de  l’univers,  l’homme  ,  dit  M.  Broussais  , 
doit  puiser  sa  subsistance  dans  les  corps  qui  ne  sont  pas  lui. 
Pour  atteindre  ce  but,  il  faut  qu’il  puisse  reconnaître  ceux  de 
ces  corps  qui  lui  conviennent,  et  ceux  qui  lui  seraient  inu¬ 
tiles  ou  nuisibles;  il  doit  avoir  enfin  les  moyens  de  s’appro¬ 
prier  les  uns  et  d’écarter  les  autres.  La  cause  et  les  agens  de 
ces  rapports  se  trouvent  en  lui  :  ce  sont ,  d’une  part,  ses  be¬ 
soins,  de  Fautre,  les  organes  qui  se  présentent  les  premiers  a 
Faction  des  corps  extérieurs.  Les  besoins  ont  leur  source  dans 
l’exercice  même  de  la  vie;  ils  sont  tous  perçus  par  le  centre 
de  relation.  Quand  les  corps  qui  sont  propres  a  les  satisfaire 
ne  sont  pas  encore  connus  de  l’animal,  ils  ne  font  naître 
qu’une  inquiétude  vague,  une  sorte  de  malaise  que  l’on  ne 
saurait  définir,  et  qui  détermine  des  agitations  incertaines, 
sans  objet  et  sans  but  apparens  :  tels  sont  vraisemblablement 
les  mouvemens  du  fœtus  vers  la  fin  de  la  gestation  ;  les  cris  de 
l’enfant  nouveau-né,  pressé  par  la  faim;  les  premiers  désirs 
des  jeunes  gens  qui  atteignent  l’époque  de  la  puberté.  Lors¬ 
que  les  objets  qui  sont  propres  à  satisfaire  les  besoins  sont 
mis  en  rapport  avec  la  surface  extérieure  du  corps  ,  les  or¬ 
ganes  qui  revêtent  cette  surface  avertissent  de  leur  présence 
le  centre  de  relation  ,  lequel ,  b  son  tour,  commande  les  mou¬ 
vemens  destinés  a  les  rapprocher  ou  a  les  éloigner  du  sujet. 
Les  rapports  qui  existent  entre  les  besoins  et  les  corps  des¬ 
tinés  à  les  satisfaire  deviennent  alors  évidens.  Les  actes  que 
réclame  le  bonheur  de  l’individu  sont  exécutés,  chez  les  en- 
fans  et  chez  les  animaux,  aussitôt  que  leur  utilité  s’est  fait 
sentir;  plus  tard,  ils  sont  fréquemment  suspendus  par  des 
motifs  que. l’expérience  seule  apprend  b  connaître,  mais  qui 
sont  impuissans  toutes  les  fois  que  le  besoin  est  assez  vif  pour 
surmonter  toute  espèce  de  considération. 

La  perception  de  la  présence  de  corps  utiles  a  l’économie 
vivante  n’est  suivie  d’une  volonté  active  de  se  les  approprier, 
qu’autant  que  les  organes  auxquels  ces  corps  doivent  être 
appliqués  sont  disposés  à  les  recevoir,  et  éprouvent  le  besoin 
d  agir.  Si  l’estomac  est  vide  à  l’instant  où  l’on  aperçoit  des 
aiimens,  le  désir  de  les  ingérer  se  développe  avec  énergie  ; 
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si  cet  organe  est  au  contraire  dans  un  état  de  distension ,  un 
sentiment  invincible  de  dégoût  oblige  de  les  repousser.  Il  en 
est  de  même  de  tous  les  objets  susceptibles  d’être  soumis  à 
l’action  organique.  Ces  faits  démontrent  que  les  impressions 
faites  sur  les  sens  sont  immédiatement  transmises  par  le  cer¬ 
veau  jusque  dans  les  viscères.  Elles  n’arrivent  pas  unique¬ 
ment  aux  parties  qu’elles, intéressent  d’une  manière  spéciale, 
ainsi  qu’on  serait  tenté  de  le  croire  au  premier  abord ,  mais  elles 
parviennent  a  tous  les  organes ,  et  agitent  l’arbre  nerveux 
tout  entier.  Plusieurs  faits  démontrent  l’exactitude  de  cette 
théorie.  Toutefois ,  ceux  des  viscères  que  chaque  espèce  de 
sensation  concerne  exclusivement,  comme  l’estomac,  l’appa¬ 
reil  de  la  génération,  etc.,  s’éveillent  en  quelque  sorte  sous 
leur  influence,  et,  réagissant  avec  plus  de  force  que  les 
autres  sur  le  centre  de  relation,  déterminent  les  actes  qu’il 
doit  ordonner.  Entre  les  sollicitations  qui  sont  faites  par  les 
viscères  et  les  mouvemens  du  sujet ,  se  présentent  les  phéno¬ 
mènes  de  l’intelligence.  L’animal  ne  manifeste  que  de  l’ins¬ 
tinct  lorsqu’il  agit  immédiatement  après  avoir  senti  ;  il  donne 
au  contraire  des  signes  de  raison  quand  il  délibère  pour  sa¬ 
voir  s’il  convient  ou  non  d’agir.  Les  idées  qui  le  déterminent 
alors  paraissent  étrangères  aux  besoins  ;  elles  en  dérivent  ce¬ 
pendant,  et  se  développent  suivant  le  même  mécanisme. 

Les  mouvemens  physiques  des  organes  qui  constituent  la 
série  d’actions  qui  vient  d’être  exposée,  appartiennent  a  l’érec¬ 
tion  vitale.  Cette  érection  a  lieu  dans  les  viscères  ,  lorsqu’ils 
font  sentir  un  besoin;  elle  se  manifeste  dans  le  cerveau  du¬ 
rant  la  perception  de  ce  besoin  ;  elle  se  répand  ensuite  dans 
les  nerfs,  les  muscles  et  les  organes  des  sens,  suivant  qtue  les 
premiers  agissent ,  que  les  seconds  se  contractent ,  ou  que  les 
derniers  deviennent  le  siège  d’impressions  plus  ou  moins 
vives. 

Cette  théorie  générale  des  rapports,  que  j’ai  presque  tex¬ 
tuellement  extraite  du  travail  de  M.  Broussais,  et  dans  la¬ 
quelle  je  n’ai  supprimé  qu’un  petit  nombre  d’idées  intermé¬ 
diaires  peu  importantes,  est  une  des  parties  les  plus  remar¬ 
quables  de  la  physiologie  de  ce  professeur.  Elle  permet  de 
concevoir  et  de  suivre  avec  la  plus  grande  facilité  les  relations 
qui  unissent  intimement  les  fonctions  extérieures  avec  celles 
des  organes  internes;  elle  retrace,  d’une  manière  positive  et 
incontestable,  la  naissance,  la  marche,  et  les  principaux  effets 
de  l’action  que  les  organes  des  sens,  le  cerveau  et  les  viscères 
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exercent  réciproquement  les  uns  sur  les  autres'  et,  comme 
cette  théorie  comprend  évidemment  tous  les  phénomènes  attri¬ 
bués  à  la  sensibilité  animale ,  elle  confirme  pleinement  ce  que 
j  ai  établi  dans  mon  précédent  article  concernant  cette  pré¬ 
tendue  propriété  vitale. 

Il  me  semble,  toutefois,  que  M.  Broussais  n’a  pas  assez 
insisté  sur  le  mécanisme  suivant  lequel  les  besoins,  ou  les 
sensations  internes,  nées  des  viscères,  agissant  primitivement 
sur  le  cerveau ,  excitent  le  centre  de  perception ,  et  le  forcent 
de  mettre  en  action  les  organes  des  sens ,  ainsi  que  les  muscles, 
afin  de  découvrir  les  corps  dont  la  possession  est  devenue  indis¬ 
pensable  à  l’économie.  Dans  cette  série  d’actions ,  les  viscères 
sont  le  point  de  départ  de  l’excitation  générale  des  nerfs  et  des 
muscles  *  l’intelligence  se  manifeste  par  la  direction  qu’elle  im¬ 
prime  aux  recherches  que  les  organes  extérieurs  sont  chargés 
d’exécuter.  Notre  professeur  a  tracé  l’histoire  des  cas  où  les 
lacultés  intellectuelles  ne  délibèrent  que  pour  savoir  s’il  con¬ 
fient  ou  s’il  ne  convient  pas  d’agir  immédiatement  sur  les 
corps  qui  se  trouvent  en  rapport  avec  l’animal.  Dans  le  cas  qui 
m’occupe,  au  contraire,  ces  facultés,  éveillées  par  les  besoins, 
s’exercent  afin  de  trouver  les  moyens  de  s’emparer  des  objets 
qui  sont  propres  à  satisfaire  les  organes.  Il  serait  facile  de 
démontrer  que  ces  occasions  sont  celles  où  l’intelligence  de 
l’homme  et  des  animaux  est  le  plus  fréquemment  et  le  plus  vive¬ 
ment  excitée.  Ii  est  beaucoup  plus  ordinaire  d’être  obligé  de 
réfléchir  aux  moyens  de  se  procurer  ce  dont  on  a  besoin ,  que 
de  délibérer  pour  savoir  si  l’on  fera  ou  non  usage  des  objets 
que  l’on  possède  déjà.  Considérés  sous  ce  dernier  rapport,  les 
animaux  les  plus  rapprochés  de  l’homme  ne  paraissent  doués 
que  de  l’instinct  ;  mais  en  observant  les  ruses  qu’ils  emploient , 
les  moyens  réfléchis  dont  ils  font  usage,  dans  une  multitude 
de  circonstances,  soit  pour  éviter  des  pièges  ,  soit  pour  sur¬ 
prendre  et  saisir  leur  proie ,  on  ne  saurait  méconnaître  dans 
ces  actions  des  preuves  manifestes  de  l’intelligence  dont  la 
plupart  d’entre  eux  sont  pourvus  :  c’est  pour  n’avoir  pas  fait 
ces  distinctions,  que  l’on  a  si  long-temps  agité,  sans  la  ré¬ 
soudre,  la  question  relative  à  l’instinct  et  a  l’intelligence  des 
brutes. 

M.  Broussais  établit  que  les  sensations  déterminées  par 
la  présence  des  objets  extérieurs  ne  sont  pas  jugées  par  le 
centre  de  perception  seul,  et  à  pilori ,  mais  après  qu’il  les  a 
réfléchies  vers  les  viscères,  dans  lesquels  il  puise,  en  quelque 
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sorte,  les  élémens  de  sa  détermination.  Cette  proposition  me 
paraît  trop  générale  :  elle  est  exacte  s’il  s’agit  de  sensations 
excitées  par  des  objets  propres  à  satisfaire  quelques-uns  de 
nos  besoins  elle  ne  présente  pas,  au  contraire,  la  même 
justesse,  si  l’on  fait  l’application  du  principe  qu’elle  ren¬ 
ferme  aux  impressions  qui  ne  sauraient  en  aucune  manière 
intéresser  les  organes  intérieurs.  Ainsi ,  par  exemple,  s’il  est 
question  de  substances  alimentaires,  le  cerveau  n’en  appré¬ 
ciera  les  qualités  qu’après  avoir  consulté  l’estomac;  mais, 
s’il  s’agit  de  l’exactitude  d’un  raisonnement,  de  la  solution 
d’un  problème  de  géométrie  ,  de  la  couleur  ou  des  dimensions 
d’un  objet ,  les  viscères  demeurent  dans  l’inaction  pendant 
que  le  cerveau  travaille.  Je  sais  qu’il  est  des  hommes  dont 
les  viscères  sont  très-susceptibles,  très-mobiles,  le  système 
nerveux  très-actif,  et  chez  lesquels,  a  raison  de  cette  organi¬ 
sation  ,  les  sensations  extérieures ,  qui  sont  le  moins  propres  à 
émouvoir  l’ensemble  de  l’économie,  portent  le  trouble  dans 
tout  l’organisme.  Mais  ces  personnes  doivent  être  considérées 
comme  formant  des  exceptions  a  la  règle  générale;  elles  ne 
sont  que  rarement  susceptibles  d’un  raisonnement  calme , 
froid  ,  et  de  résolutions  que  l’agitation  de.  leurs  organes  ne 
rende  pas  exagérées.  On  attribue  vulgairement  a  la  bile  cette 
effer  vescence,  cette  extrême  susceptibilité,  ces  passions  que 
tout  excite  ;  mais  ces  phénomènes  n’attestent  qu’un  excès  de 
sensibilité  dans  les  viscères,  et  d’irritabilité  dans  le  système 
nerveux. 

Notre  professeur  a  divisé  le  cinquième  chapitre  de  sa  Phy¬ 
siologie  en  plusieurs  sections  ,  dans  lesquelles  il  traite  succes¬ 
sivement  de  la  peau,  et  des  sens  de  la  vue,  de  l’ouïe,  de  l’odo¬ 
rat  et  du  goût.  Les  tégumens  présentent,  suivant  lui,  deux 
ordres  de  phénomènes,  dont  les  uns  consistent  dans  la  modifi¬ 
cation  des  nerfs  cutanés  ,  et  les  autres  dans  les  changemens 
que  peut  éprouver  la  contractilité  des  vaissseaux  capillaires  de 
la  peau.  Sous  le  premier  rapport,  cette  membrane  doit  être 
considérée  comme  un  organe  sensible;  sous  l’autre,  il  con¬ 
vient  de  la  ranger  parmi  les  organes  exhalans  et  sécréteurs. 

M.  B  rôtissais,  après  avoir  indiqué  d’une  manière  rapide 
les  divers  élémens  que  les  anatomistes  ont  admis  dans  la  com¬ 
position  de  la  peau  ,  établit  qu’en  dernière  analyse,  il  existe 
a  la  surface  de  cette  membrane  un  tissu  vasculo-nerveux  in- 
disséquable ,  dont  la  portion  saillante  forme  les  papilles ,  et 
sert  aux  fonctions  tactiles,  tandis  que  l’autre  partie  est  char- 
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gée  des  sécrétions  et  des  exhalations  cutanées.  Ces  élémcns 
constituent  en  effet ,  avec  les  capsules  piiifères,  les  follicules 
sébacés,  et  l’épiderme,  tout  ce  qu’il  importe  au  physiolo¬ 
giste  de  connaître,  et  tout  ce  dont  une  sévère  observation  a 
constaté  inexistence  dans  la  structure  de  la  peau.  Cette  mem¬ 
brane  est,  suivant  notre  professeur,  le  siège  des  impressions 
au  moyen  desquelles  Inintelligence  parvient  à  connaître  les  plus 
importantes  qualités  physiques  des  corps  extérieurs,  telles 
que  leur  densité ,  leur  forme,  leur  température,  leur  volume, 
leur  mollesse  ou  leur  solidité ,  l’état  rugueux  ou  poli  de  leur 
surface.  M.  Broussais  a  étudié  avec  une  rare  sagacité  les  phé¬ 
nomènes  internes  qui  résultent  sympathiquement  des  diverses 
impressions  faites  sur  la  peau  ;  c’est  ainsi  qu’il  fait  remarquer 
l’effet  agréable  et  la  douce  agitation  générale  qui  suivent  le 
contact,  avec  les  tégumens,  des  corps  doux,  polis,  élas¬ 
tiques  ,  d’une  température  médiocrement  élevée.  Cepen¬ 
dant ,  il  exagère  l’influence  de  ce  contact,  en  lui  attribuant 
exclusivement  l’excitation  voluptueuse  que  l’on  ressent ,  près 
d’une  belle  femme,  non-seulement  dans  les  organes  génitaux, 
mais  a  la  région  du  cœur ,  a  celle  de  l'estomac  ,  et  dans  toute 
l'économie.  Je  ne  pense  pas  qu'alors  la  peau  soit  la  seule  voie 
par  laquelle  pénètrent  les  impressions  excitantes  dont  il  s’a¬ 
git  :  la  vue,  Touie ,  et  surtout  l’imagination ,  qui  nous  retrace 
des  plaisirs  précédemment  éprouvés  ,  ou  qui  nous  en  promet 
de  plus  grands  encore,  sont  autant  de  sources  de  stimula¬ 
tions  qui  ajoutent  a  la  sensation  dont  les  tégumens  sont  le 
siège,  et  qui  en  augmentent  beaucoup  les  effets.  Ce  qu’ajoute 
l’auteur  de  la  doctrine  pbysiologico-pathologique ,  concernant 
l’influence  calmante,  et  même  somnifère ,  des  frictions  douces , 
lentes,  et  long-temps  continuées  dans  le  même  sens  ,  sur  le 
tissu  cutané,  est  confirmé  par  la  plus  sévère  observation.  Il 
attribue,  peut-être  avec  raison,  aux  actions  mécaniques  de 
ce  genre ,  le  plus  grand  nombre  des  résultats  heureux  obte¬ 
nus  par  les  magnétiseurs,  chez  les  personnes  sensibles  et  dé¬ 
licates  ,  affectées  d’irritations  nerveuses.  Les  physiologistes  , 
attentifs  a  remarquer  les  phénomènes  les  plus  ordinaires  que 
produit  l’action  des  objets  extérieurs  sur  notre  corps ,  recon¬ 
naîtront  aussi  la  vérité  de  ce  que  M.  Broussais  avance  con¬ 
cernant  l’excitation  générale ,  l’impatience,  la  disposition  a  la 
fureur,  qui  résultent  de  frictions  rudes  exercées  pendant  long¬ 
temps  sur  la  peau  par  des  corps  irritans,  tels  que  les  tissus 
de  laine.  Enfin,  l’excitation  cutanée  qui  constitue  le  cha- 


C  47  ) 

touillement ,  provoque  le  rire ,  la  précipitation  des  mou- 
vemens  du  cœur,  des  agitations  involontaires,  et  même  des 
convulsions,  ce  qui  démontre  combien  est  puissante  Pin- 
fluence  que  les  tégumens  peuvent  exercer  sur  les  actions  vis¬ 
cérales,  qui  formaient,  suivant  Bichat ,  le  domaine  exclusif 
de  la  vie  organique. 

M.  Broussais  déduit  de  ces  phénomènes  des  conséquences 
fort  importantes.  Ils  lui  servent  a  démontrer,  par  exemple, 
que  la  respiration  ,  la  défécation,  le  vomissement,  etc.,  ne 
sont  pas  les  seuls  actes  qui  soient  exécutés  malgré  la  volonté  : 
toute  sensation  très-vive ,  en  agissant  avec  énergie  sur  les 
principaux  viscères ,  donne  également  lieu  à  des  mouvemens 
que  le  centre  cérébral  ne  saurait  empêcher.  Notre  professeur 
établit  en  outre  que  les  stimulations  cutanées  ne  sont  trans¬ 
mises  aux  viscères  que  par  l’intermédiaire  du  cerveau,  et  que 
les  actions  commandées  par  cet  organe  dépendent  de  la  ma¬ 
nière  dont  les  parties  internes  modifient  les  impressions  qu’il 
leur  a  fait  parvenir.  C’est  d’après  ce  principe  que,  suivant 
l’auteur  de  la  doctrine  physiologico-pathoiogique ,  les  excita¬ 
tions  du  chatouillement ,  portées  au  cerveau  ,  sont  réfléchies 
à  l’épigastre,  et  que  la  sensation  qu’il  perçoit  dans  cette  ré¬ 
gion  ,  détermine  le  centre  de  relation  à  faire  contracter  tumul¬ 
tueusement  les  muscles.  Il  résulterait,  de  cette  proposition, 
que  le  chatouillement  porte  spécialement  son  action  sympa¬ 
thique  sur  l’estomac,  au  lieu  d’affecter  le  diaphragme,  ainsi 
qu’on  l’avait  généralement  admis.  M.  Broussais  démontre 
l’exactitude  de  sa  théorie,  en  faisant  observer  que  la  gastrite 
éteint  fréquemment,  et  quelquefois  exagère,  la  disposition  au 
chatouillement ,  laquelle  se  rétablit  ensuite  dans  son  état  nor¬ 
mal,  après  une  ou  plusieurs  applications  de  sangsues  ,  qui  ont 
fait  cesser  L’inflammation  de  l’estomac.  Cette  observation  est  fort 
juste;  mais  il  est  également  constaté,  ainsi  que  notre  auteur  en 
convient  lui-même,  que  les  irritations  développées  dans  d’autres 
organes  importans,  tels  que  le  cerveau,  le  poumon,  la  vessie, 
les  reins  ,  etc.,  produisent,  dans  le  cas  qui  nous  occupe, 
les  mêmes  effets  que  la  gastrite.  Il  faut  donc  généraliser  la 
proposition  précédente  ,  et  reconnaître  que  les  mouvemens 
du  chatouillement  dépendent  de  l’agitation  de  l’arbre  ner¬ 
veux  tout  entier,  et  qu’une  inflammation,  développée  dans 
l’un  des  points  où  les  ramifications  de  cet  arbre  se  distribuent, 
suffit,  en  troublant  son  actioi\,  pour  empêcher  l’ébranlement 
qui  lui  est  communiqué  de  produire  ses  résultats  accoutumés. 
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La  région  épigastrique  et  P  estomac  ne  font,  alors  que  partager 
l’excitation  de  tous  les  viscères  ;  chacun  de  ces  derniers  jouit 
de  la  même  prérogative;  seulement,  l’estomac  étant  un  des 
plus  importans  et  des  plus  sensibles ,  ses  sympathies  sont  plus 
énergiques ,  et  ses  divers  états  de  santé  ou  de  maladie  exercent 
une  influence  plus  considérable.  Il  faut  ajouter  a  ces  consi¬ 
dérations,  dont  Pétude  est  indispensable  pour  connaître  les 
effets  variés  des  gastrites,  que  les  phénomènes  qui  viennent 
d’être  indiqués  se  reproduisent  dans  les  cas  de  brûlures ,  de 
déchirures,  de  contusions  de  la  peau.  Ces  lésions  paraissent 
effectivement  moins  douloureuses,  ou  plus  insupportables, 
et  provoquent  des  accidens  plus  ou  moins  graves  ,  suivant 
que  les  viscères,  étant  sains  ou  irrités,  réagissent  de  telle  ou 
telle  manière  sur  le  centre  de  relation. 

En  traitant  de  la  vue  ou  de  l’ouië ,  M.  Broussais  établit 
que  Pun  de  ces  sens  peut  suppléer  l’autre,  et  nous  fournir 
à  peu  près  les  mêmes  notions.  Cette  proposition  me  semble 
trop  absolue.  Dans  tous  les  cas,  elle  aurait  eu  besoin  de  dé- 
veloppemens,  que  l’auteur  n’a  pas  jugé  convenable  de  lui 
donner.  Personne  n’ignore  que  les  individus  privés  de  la  vue 
ne  sauraient  avoir  l’idée  des  couleurs,  de  même  qu’un  sujet 
affecté  de  surdité  congéniale  ne  peut  connaître  les  sons.  Les 
deux  sens  dont  il  s’agit  ne  fournissent  donc  pas  des  notions 
à  peu  près  semblables.  Si  Part  est  parvenu  adonner  une  éduca¬ 
tion  plus  ou  moins  parfaite  aux  sourds-muets  et  aux  aveugles- 
nés,  il  n’a  atteint  ce  but  qu’en  changeant  pour  ces  infortunés 
les  signes  ordinaires  de  convention,  au  moyen  desquels  nous 
communiquons  nos  idées.  Ainsi,  chez  les  sourds,  Pinstituteur 
s’adresse  au  tact,  en  même  temps  qu’a  la  vue,  et  remplace  la 
parole  par  l’écriture  et  les  gestes  ;  chez  les  aveugles,  il  agit  sur 
Poreille  et  sur  le  tact.  Au  moyen  de  cet  artifice,  les  infortunés 
que  la  nature  a  laissés  imparfaits  peuvent  recevoir,  à  l’aide  de 
signes  créés  pour  eux ,  et  se  communiquer,  au  moyen  d’un  lan¬ 
gage  particulier,  des  connaissances  plus  ou  moins  étendues  et 
multipliées;  mais  les  idées  relatives  au  sens  qui  leur  manque 
demeurent  a  jamais  perdues  ,  et  ne  sauraient  être  remplacées 
par  aucun  moyen.  Il  est  a  regretter  que  M.  Broussais  n’ait 
pas  approfondi  une  question  aussi  intéressante,  que  peu  de 
physiologistes  ont  considérée  sous  son  véritable  point  de  vue. 

Ce  médecin  ,  après  avoir  indiqué  rapidement  les  diverses 
parties  qui  entrent  dans  la  composition  de  l’œil,  expose  les 
phénomènes  sympathiques  dont  l’appareil  de  la  vision  est 
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le  siège  durant  i’exercice  de  ses  fonctions.  Il  signale  spécia¬ 
lement  le  rétrécissement  de  la  pupille,  l'afflux  des  larmes, 
et  les  contractions  des  muscles  de  l’œil.  Il  énumère  également 
les  maladies  qui  peuvent  résulter ,  soit  de  l’action  prolongée 
d’une  lumière  trop  vive,  soit  de  l’absence  presque  totale  de 
ce  fluide.  Parmi  les  premières,  il  comprend  les  irritations 
variées  de  l’iris,  de  la  cornée,  de  la  conjonctive,  de  la  glande 
lacrymale.  L’extrême  susceptibilité  de  l’œil  et  l’immobilité 
de  la  pupille  constituent  les  autres.  Notre  auteur  s’efforce 
d’expliquer  le  mécanisme  suivant  lequel  cette  dernière  affec¬ 
tion  est  produite.  Suivant  lui,  l’iris  étant  demeuré  pendant 
long-temps  inactif,  le  tissu  fibreux  qui  forme  la  base  de  son 
organisation,  perd  enfin  la  propriété  de  se  laisser  distendre 
par  le  sang  que  l’irritation  de  la  rétine  tend  à  faire  affluer 
dans  ses  aréoles.  Cette  théorie,  que  ne  confirme  pas  l’histoire 
des  causes,  de  la  marche,  et  de  ia  terminaison  presque  tou¬ 
jours  heureuse  de  la  mydriase,  repose  sur  deux  supposi¬ 
tions  ,  dont  l’une  consiste  a  admettre  que  i’iris  est  composé 
d’un  véritable  tissu  érectile,  et  l’autre,  que  ce  tissu  peut 
être  rendu  imperméable  au  sang,  après  une  immobilité  plus 
ou  moins  long-temps  prolongée.  Or,  la  première  de  ces  as¬ 
sertions,  combattue  par  les  observations  de  M.  Maunoir , 
n’est  pas  encore  rigoureusement  démontrée,  et  ia  seconde 
est  tellement  dénuée  de  preuves,  qu’il  devient  inutile  de  la 
discuter.  Il  est  temps  que  ces  explications  hasardées  soient 
bannies  de  la  saine  physiologie.  L’ouvrage  de  M.  Broussais , 
surtout,  devrait  être  inattaquable  jusque  dans  ses  moindres 
détails;  il  conviendrait  que  l’on  y  trouvât  la  médecine  avec 
tous  les  progrès  réels  que  le  chef  de  l’école  nouvelle  lui  a  fait 
faire ,  et  avec  toutes  les  obscurités  qu’il  n’a  pu  dissiper. 

Le  chapitre  que  j’analyse  est  terminé  par  l’indication  ra¬ 
pide  des  parties  qui  entrent  dans  la  composition  des  organes 
de  l’ouïe ,  de  l’odorat  et  du  goût.  En  traitant  des  maladies 
que  l’exercice  des  fonctions  de  l’oreille  peut  occasioner, 
notre  professeur  signale  l’irritation,  les  hémorragies,  les 
phlogoses,  et  les  désorganisations  subites  du  nerf  acous¬ 
tique,  qui  sont  déterminées  chez  quelques  sujets  par  des 
bruits  très-violens.  Il  n’a  pas  négligé  d’exposer  les  relations 
sympathiques  qui  unissent  l’organe  de  l’odorat,  et  surtout 
celui  du  goût,  aux  viscères  digestifs.  Ces  derniers  objets 
complètent  l’histoire  des  surfaces  externes  de  rapports ,  â 
la  suite  de  laquelle  on  trouve  le  sixième  chapitre,  qui  est 
tome  xiit.  4 
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consacré  a  la  description  sommaire  de  l'encéphale.  L'auteur 
adopte  et  se  borne  à  y  présenter  les  idées  anatomiques  de 

M.  Gall  ». 


Considérée  d’une  manière  générale ,  l’histoire  des  organes 
extérieurs»  qui  servent  a  nous  faire  communiquer  avec  les 
objets  qui  nous  environnent ,  sera  certainement,  une  des  par¬ 
ties  les  plus  remarquables  de  l'ouvrage  de  M.  Broussais.  Elle 
contient  un  très-grand  nombre  de  vérités  utiles  a  la  pra¬ 
tique,  et  qui  fournissent  l'explication  facile  et  naturelle  de 
phénomènes  morbides ,  importans  et  multipliés.  Cependant 
je  ne  pense  pas  que  ce  travail  ait  toute  la  perfection  que 
l'auteur  pouvait  lui  donner.  La  critique  doit  être  plus  sé¬ 
vère,  relativement  à  M.  Broussais,  que  s’il  s'agissait  d’un 
médecin  moins  célèbre.  Son  histoire  des  organes  des  sens 
est  dépourvue  de  régularité  et  de  méthode.  En  effet,  il  traite 
des  résultats  sympathiques  de  l'exercice  du  tact  sur  les  vis¬ 
cères  intérieurs ,  et  ne  présente  aucune  considération  du 
même  genre  lorsqu'il  parle  de  la  vue,  de  l’ouie,  de  l'odorat 
et  du  goût.  A  l’occasion  de  ces  derniers  sens,  il  indique 
en  peu  de  mots  la  manière  dont  ils  agissent;  mais  au  lieu 
de  décrire  le  mécanisme  de  la  vision  ,  il  renvoie  le  lecteur 
aux  autres  ouvrages  de  physiologie ,  et  spécialement  a  celui 
de  M.  Magendie.  Les  travaux  de  ce  médecin  sont  dignes 
sans  doute  d’être  consultés  ;  mais  rien  ne  pouvait  autoriser 
M.  Broussais  à  laisser  une  lacune  dans  Son  livre  :  il  ne  se  pro¬ 
pose  certainement  pas  de  n’aborder  aucun  des  sujets  que 
d’autres  auront  déjà  approfondis.  On  peut  d'ailleurs  lui  re¬ 
procher  de  n’avoir  présenté  qu’une  esquisse,  au  lieu  d'un 
tableau  complet,  de  l’action  des  organes  externes  de  rapports. 
Plusieurs  des  propositions  qu'il  établit,  concernant  les  résul¬ 
tats  fournis  à  l’intelligence  par  chacun  de  ces  organes ,  au¬ 
raient  eu  besoin  d’être  développées,  éclaircies;  leur  sens 
trop  général  les  rend  quelquefois  obscures,  ou  les  fait  paraître 
inexactes.  On  lit,  par  exemple  ,  que  les  idées  transmises  par 
la  vue  et  l'ouïe  sont  très-claires,  tandis  que  celles  qui  nous 
parviennent  au  moyen  de  l'odorat  et  du  goût  ne  le  sont  pas. 
Mais  il  est  démontré  que  toutes  les  impressions  faites  sur  les 


*  Pour  joindre  l’exemple  au  précepte,  M.  Broussais  aurait  dû  mon¬ 
trer  ici  un  pen  de  celte  érudition,  de  celle  lecture  d’ouvrages  écrits 
dans  les  langues  étrangères,  qu’il  recommande  si  charitablement  aux 
autres,  quoiqu’il  soit  maladroit  à  lui  de  toucher  cette  corde-là, 
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sens  étant  perçues  avec  une  égale  netteté,  les  idées  qu’elles 
nous  fournissent  sont  également  claires  et  distinctes  :  on  sent 
aussi  positivement  une  saveur  amère  ,  une  odeur  aigre,  que 
l’on  entend  un  son,  ou  que  l’on  voit  une  couleur.  Nous  ne 
pouvons,  dit  M.  Broussais,  faire  éprouver  les  impressions 
laites  sur  l’organe  du  goût ,  aux  personnes  avec  lesquelles  nous 
nous  entretenons  ,  soit  par  les  caractères  ,  soit  par  la  parole. 
Il  est  évident  que  nous  sommes  dans  la  même  impossibilité 
relativement  a  toutes  les  autres  sensations.  Nous  avons  les 
moyens  de  décrire  quelques-unes  d’entre  elles  d’une  manière 
plus  ou  moins  exacte,  tandis  que  d’autres  se  refusent  presque 
absolument  a  cette  description  ;  mais  il  n’en  est  aucune  que 
nous  puissionsyénVe  éprouver  a  d’autres  personnes  par  la  pa¬ 
role  ou  par  l’écriture.  Il  est  enfin  une  dernière  observation 
que  je  suis  forcé  de  soumettre  a  M.  Broussais.  Ce  professeur 
a  cru  devoir  décrire  sommairement  les  organes  dont  il  expose 
les  fonctions  ;  mais  cette  méthode ,  pour  avoir  été  suivie  par  un 
grand  nombre  de  physiologistes,  n’en  est  pas  plus  avantageuse. 
Les  descriptions  dont  il  s’agit  sont  inutiles  aux  personnes  qui 
connaissent  l’anatomie,  et  insuffisantes  pour  celles  qui  ne  sont 
pas  initiées  aux  profondeurs  de  cette  science.  On  doit  supposer 
les  organes  parfaitement  connus  a  ceux  qui  en  étudient  les 
fonctions.  Si  cependant  M.  Broussais  continue  de  suivre  la 
marche  qu’il  a  adoptée  jusqu’ici,  il  doit  éviter  des  erreurs 
semblables  a  celles  qu’on  rencontre  dans  la  portion  de  son 
travail  qui  fait  le  sujet  de  cet  article.  Je  lis,  par  exemple, 
dans  un  endroit  autre  que  celui  pour  lequel  il  a  fait  impri¬ 
mer  un  carton  ,  cette  phrase  singulière  :  nous  n’entrepren¬ 
drons  point  de  nous  rendre  raison  des  sensations  visuelles  par 
les  lois  mécaniques  (!)  de  i’optique,  «  je  veux  dire  ,  en  suppo 
sant  une  image  figurée  sur  la  choroïde  ,  par  le  faisceau  de 
lumière  parti  de  chaque  objet.  »  J’ai  trouvé,  dans  la  descrip¬ 
tion  de  l’oreille,  que  l’étrier  est  appliqué  sur  la  membrane  du 
tympan  ,  et  l’enclume  sur  la  fenêtre  ovale,  tandis  que  le  mar¬ 
teau  et  l’os  lenticulaire  sont  intermédiaires.  Indiquer  a  un  écri¬ 
vain  des  erreurs  aussi  graves,  c’est  lui  rendre  service. 

L  J.  BÉGIN. 
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-Do  Bégaiement  ;  ses  causes ,  ses  dijfêrens  degrés  ;  influence 
des  passions ,  des  sexes ,  des  tiges,  etc.,  sur  ce  vice  de 
prononciation  ;  moyens  thérapeutiques  pour  prévenir  , 
modifier  ou  guérir  celle  infirmité  ;  par  M.  Félix  Voisin  , 
D.  M.  P.  Paris,  1821.  In-8°.  de  4;  pages. 

L’homme  sent  et  pense;  il  est  dans  sa  nature  d’éprouver 
le  besoin  de  communiquer  à  ses  semblables  ses  seiitimens 
et  ses  pensées.  Le  ton  de  la  voix  ,  le  geste ,  le  regard  et  les 
mots ,  signes  arbitraires  et  de  convention  ,  tels  sont  les  inter¬ 
prètes  de  ses  émotions  et  de  ses  pensées.  La  difficulté  ou 
l’impossibilité  de  prononcer  certaines  syllabes  ou  certaines 
lettres,  qui  constitue  le  pénible  parler  connu  sous  le  nom 
de  bégaiement,  mérite  donc  une  sérieuse  attention.  Il  est 
indispensable  de  rechercher  avec  soin  la  cause  de  celte  in¬ 
firmité,  avant  de  songer  aux  moyens  de  la  prévenir  ,  de  la 
-modifier,  ou  de  la  guérir. 

Des  médecins  ont  attribué  le  bégaiement  au  volume  et  h 
l’épaisseur  de  la  langue;  d’autres,  au  relâchement  de  ses  îiga- 
mens,  ou  a  la  longueur  excessive  du  filet;  ceux-ci  croient  en 
trouver  la  cause  dans  la  précipitation  avec  laquelle  on  veut 
Tendre  ses  idées  ;  ceux-là  disent  qu’il  est  occasioné  par  la  posi¬ 
tion  vicieuse  des  dents  sur  l’arcade  alvéolaire,  etc. 

M.  le  docteur  Voisin  émet  une  opinion  différente;  il  ne 
balance  pas  à  assurer  que  tout  ce  qu’on  a  dit  sur  la  cause 
de  ce  vice  de  prononciation  est  dénué  de  fondement;  il  ne 
conteste  pas  néanmoins  que  les  différentes  lésions  dont  nous 
venons  de  parler  11’aient  été  observées  dans  les  organes  de 
la  parole  ;  il  avoue  les  avoir  lui-même  presque  toutes  cons¬ 
tatées  ,  mais  il  soutient  que,  lorsqu’elles  existent,  elles 
donnent  constamment  lieu  à  des  phénomènes  autres  que 
ceux  du  bégaiement;  il  s’étonne  de  voir  ces  idées  mécaniques, 
sur  la  cause  de  cette  infirmité,  si  universellement  adoptées. 
Elles  11e  peuvent  cependant,  selon  lui,  en  expliquer  les  par¬ 
ticularités  d’une  manière  satisfaisante.  Avec  ces  hypothèses  , 
en  effet,  on  ne  pourra  jamais  dire  pourquoi  les  bègues,  en 
général,  chantent  sans  effort,  et  déclament  avec  aisance; 
pourquoi ,  lorsqu’ils  discutent  des  intérêts  majeurs  ,  ils 
s’expriment  avec  tant  de  chaleur  et  de  facilité;  pourquoi, 
enfin,  lorsqu’ils  se  mettent  en  colère,  ils  jurent  avec  une 
énergie  qui  11’a  point  échappé  aux  hommes  les  moins  obser- 
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vateurs.  Ces  faits  incontestables,  et  beaucoup  d’autres  que 
M.  Voisin  expose  avec  précision,  l’ont  entraîné  à  la  consé¬ 
quence  suivante  :  puisque  certaines  passions,  en  excitant 
l’encéphale,  rendent  chez  les  bègues  mêmes  la  prononciation 
très-facile,  on  a,  sans  raison,  attribué  le  bégaiement  h  un 
obstacle  mécanique  ;  car,  si  cet  obstacle  matériel  existait,  il 
s’opposerait  constamment  a  la  liberté  des  mouvemens  de  la 
langue,  quelque  pesantes  que  fussent  sur  les  muscles  de  cet 
organe  les  vives  réactions  d’un  cerveau  fortement  excité. 
Cette  infirmité  doit  donc  dépendre  de  la  réaction  irrégulière 
et  imparfaite  du  cerveau  sur  le  système  musculaire  des  or¬ 
ganes  de  la  prononciation  :  telle  est  l’idée  principale  du 
Mémoire  que  nous  analysons.  L’auteur  y  revient  sans  cesse  ; 
il  la  fortifie  d’une  infinité  d’observations,  qu’on  est  a  même 
de  constater  tous  les  jours  ;  il  fait  remarquer  que  les  indi¬ 
vidus  doués  d’une  brillante  élocution  et  d’une  grande  facilité 
de  prononciation  présentent  quelquefois  tous  les  symptômes 
du  bégaiement,  si  des  émotions  vives  troublent  inopinément 
les  fonctions  de  l’intelligence.  M.  Voisin  fait  encore  observer, 
avec  raison  ,  que  la  prononciation  est  libre  et  facile  si  les 
fonctions  du  cerveau  s’exécutent  d’une  manière  convenable, 
et  que  si  au  contraire  la  marche  de  l’intelligence  est  lente  et 
pénible,  si  les  idées  sont  confuses  et  mal  coordonnées,  la 
prononciation  se  ressent  de  ce  trouble  intérieur  ,  et  l’orateur  , 
devenu  bègue  accidentellement ,  fatigue  bientôt,  ses  auditeurs 
par  ses  redites  et  ses  articulations  difficiles. 

M.  Voisin  invoque,  a  l’appui  de  son  assertion,  les  effets 
bien  connus  que  produisent  les  substances  alcooliques  sur 
l’intelligence  et  la  prononciation. 

Dès  la  plus  haute  antiquité  ,  les  médecins  ont  remarqué 
que  le  bégaiement  accidentel  était  quelquefois  le  signe  pré¬ 
curseur  de  l’apoplexie  et  de  la  paralysie,  mais  ils  n’en  avaient 
tiré  aucune  conséquence  relative  au  bégaiement  naturel. 
M.  Voisin  ne  manque  pas  de  rappeler  ce  fait  pratique,  qui 
démontre  de  la  mauière  la  plus  positive  l’influence  d’un  état 
particulier  du  cerveau  sur  l’embarras  de  la  langue  ou  la  li¬ 
berté  de  ses  mouvemens.  Ce  médecin  estimable  a  examiné 
avec  beaucoup  de  soin  les  effets  des  passions,  des  âges,  des 
sexes,  etc.,  sur  le  bégaiement ,  et  a  fait  ressortir  avec  habi¬ 
leté  tes  raisons  nombreuses  qui  militent  puissamment  en 
faveur  de  son  opinion.  Pour  moi,  frappé  de  l’exactitude  des. 
faits  qu’il  a  exposés,  et  de  la  justesse  des  conséquences  qu’il; 
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en  a  déduites ,  je  ne  balance  pas  a  adopter  sa  manière  de 
voir  sans  la  moindre  restriction. 

Après  avoir  remonté  à  la  cause  première,  ou,  pour  me 
servir  d’une  expression  de  Montaigne,  a  la  maîtresse  cause 
du  bégaiement,  M.  le  docteur  Voisin  arrive  à  la  description 
de  cette  infirmité.  Je  voudrais  pouvoir  insérer  en  entier  cette 
description  vraiment  remarquable  ;  mais  ,  forcé  de  me  res¬ 
treindre  dans  des  limites  étroites,  je  choisis  le  paragraphe 
dans  lequel  ce  médecin  décrit  le  bégaiement  porté  au  dernier 
degré. 

«  Au  moment  où  le  bègue  qui  est  affligé  veut  parler,  sa 
langue,  comme  enchaînée,  sert  mal  sa  volonté.  Dans  les 
efforts  qu’il  fait  alors  pour  se  faire  entendre  ,  on  voit  cet 
organe  immobile  et  soulevé  appeler  en  quelque  sorte  à  son 
aide  les  puissances  musculaires  dont  il  est  entouré.  Les 
muscles  de  la  poitrine,  le  diaphragme  même  sont  fortement 
contractés;  le  cœur  bat  avec  force;  la  respiration  est  momen¬ 
tanément  suspendue;  une  transpiration  abondante  se  fait  à  la 
surface  du  corps  ;  les  veines  du  cou  se  gonflent  énormément  ; 
la  face,  vultueuse,  et  agitée  de  mouvemens  convulsifs,  perd  la 
noblesse  de  son  expression  ;  elle  est  horriblement  décomposée. 
Ces  grands  efforts  n’amènent  souvent  que  la  prononciation 
d’une  ou  de  plusieurs  syllabes  ,  et  les  malheureux  bègues,  qui 
ne  peuvent  en  si  peu  de  mots  exprimer  leurs  pensées ,  se  vio¬ 
lentent  de  nouveau  pour  achever  la  phrase  qu’ils  ont  si  péni¬ 
blement  commencée.  » 

Je  ne  résiste  pas  au  plaisir  de  citer  un  autre  passage  du 
Mémoire  de  M.  Voisin.  Le  lecteur  y  trouvera  une  nouvelle 
preuve  de  l’élégance  du  style  de  ce  médecin,  et  une  règle  de 
conduite  envers  les  personnes  affectées  de  bégaiement. 

«  Pourquoi  vous  mettez-vous  en  colère  dans  les  plus  sim¬ 
ples  discussions  ?  Ke  pouvez -vous  enfin  parler  sans  vous 
fâcher,  me  dit-on  tous  les  jours?  Ces  reproches,  que  l’on  fait 
d’ailleurs  à  toutes  les  personnes  qui  bégaient,  ne  sont  pas 
fondés.  Il  est  nécessaire  de  distinguer  ici  les  éclats  de  la  colère 
de  l’excitation  modérée  que  certaines  passions  impriment  à 
l’économie.  Il  est  vrai  que  nous  mettons  quelquefois  tant  de 
chaleur  dans  la  conversation,  que  tous  les  signes  extérieurs 
d’une  forte  exaltation  viennent  se  peindre  sur  la  physiono¬ 
mie.  Tous  ces  caractères  physiques ,  qui  ,  chez  tous  les  autres 
homipes,  expriment  les  transports  de  la  colère,  ne  peuvent 
être  envisagés  de  la  même  manière  par  les  personnes  qui 
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connaissent  notre  infirmité  ;  elles  doivent  nous  en  tenir 
compte,  et  nous  pardonner  les  violens  efforts  que  nous  fai¬ 
sons  pour  donner  a  la  langue  toute  la  mobilité  dont  elle  a 
besoin  pour  exprimer  nos  idées.  Forcés,  en  effet,  d’opter 
entre  une  prononciation  confuse,  embarrassée,  pénible,  et 
1111e  prononciation  distincte,  nette  et  facile,  la  première  obli¬ 
gation  de  celui  qui  parle  étant  de  se  faire  entendre  ,  nous 
préférons ,  eu  criant  un  peu  fort ,  blesser  l’oreille  délicate  de 
nos  interlocuteurs ,  que  de  les  fatiguer  par  nos  articulations 
difficiles.  » 

Quel  traitement  convient-il  d’employer  pour  prévenir , 
modifier  ou  guérir  le  bégaiement.  Les  considérations  aux¬ 
quelles  s’est  livré  M.  Voisin  sur  la  cause  de  cette  infirmité 
peuvent-elles  suggérer  de  nouvelles  ressources  thérapeu¬ 
tiques,  ou  expliquer  d’une  manière  plus  satisfaisante  les 
effets  des  moyens  anciennement  mis  en  usage? 

En  adoptant  l’opinion  de  M.  Voisin  ,  que  je  crois  bien 
fondée,  on  ne  cherchera  pas  à  remédier  à  la  longueur  exces¬ 
sive  du  filet  de  la  langue*  on  ne  donnera  qu’une  attention 
secondaire  à  la  position  vicieuse  des  dents  sur  l’arcade  alvéo¬ 
laire,  etc.  ;  mais,  dans  la  conviction  intime  que  le  bégaiement 
dépend  de  la  réaction  imparfaite  du  cerveau  sur  le  système 
musculaire  des  organes  de  la  parole ,  et  que  l’éducation  de 
ces  organes  se  rattache  essentiellement  à  l’art  de  penser,  on 
s’efforcera  de  régler  l’exercice  des  facultés  intellectuelles  des 
malheureux  bègues  ;  on  leur  donnera  pour  conseil  de  ne  cher¬ 
cher  a  parler  que  lorsque  leurs  idées  seront  nettement  con¬ 
çues  ,  et  on  leur  conseillera  de  se  prémunir  contre  la  timidité, 
la  crainte,  et  certaines  passions  qui  modifient  singulièrement 
les  inflexions  de  la  voix  ,  et  semblent  enchaîner  la  langue  a 
leur  gré.  Comme  l’a  très-bien  dit  Bichat,  c’est  une  loi  gé¬ 
nérale  des  organes  de  la  vie  de  relation ,  de  pouvoir  se  per¬ 
fectionner  par  l’exercice,  d’être  susceptibles  d’une  véritable 
éducation  ;  on  ne  manquera  donc  pas  de  recommander  aux  bè¬ 
gues  la  lecture  à  haute  voix ,  le  chant  et  la  déclamation  ,  et  de 
leur  dire,  avec  M.  Voisin,  que,  s’ils  veulent  retirer  quelques 
avantages  des  pénibles  efforts  qui  leur  sont  nécessaires  pour 
modifier  ou  guérir  leur  bégaiement ,  il  est  indispensable 
qu’ils  y  mettent  la  plus  grande  persévérance.  L’exemple  tant 
de  fois  cité  de  Démosthène  doit  soutenir  leur  cornage,  et  les 
exciter  a  tenter  des  moyens  susceptibles  de  donner  aux  mou- 
vemens  des  organes  de  la  parole  la  force  et  la  précision  qui 
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leur  manquent.  Plutarque  raconte  avec  détail  ,  et  de  la  ma¬ 
nière  la  plus  piquante,  de  quelle  manière  ce  grand  orateur 
parvint  a  se  délivrer  d’un  bégaiement  qui  semblait  devoir 
l’exclure  pour  toujours  de  la  tribune  aux  harangues. 

Je  ne  transcrirai  pas  ici  ce  passage  intéressant  ,  mais  je 
dirai  comment  M.  Voisin  se  rend  compte  de  l’effet  des 
moyens  heureusement  employés  par  Détnosthène. 

Les  cailloux,  en  remplissant  la  cavité  buccale ,  ajoutent, 
dit  M.  Voisin  ,  un  nouvel  obstacle  à  la  prononciation  ,  s’op¬ 
posent,  comme  corps  mécaniques,  a  la  liberté  des  mouvemens 
des  organes  de  la  parole,  et  nécessitent  par  conséquent  des 
efforts  beaucoup  plus  considérables  que  si  on  avait  seulement 
a  lutter  contre  un  empêchement,  naturel.  Ces  efforts  prodi¬ 
gieux  ,  résultats  d’une  vive  excitation  cérébrale,  d’une  vo¬ 
lonté  ferme  et  fortement  prononcée,  finissent  par  faire  ac¬ 
quérir  aux  muscles  de  ces  parties  une  force  supérieure,  que 
des  exercices  moins  violens  ne  leur  auraient  jamais  donnée. 

Tels  sont  les  principaux  moyens  conseillés  par  M.  Voisin. 
La  critique  ne  pouvant  se  satisfaire  dans  ce  que  renferme 
sou  Mémoire ,  elle  est  réduite  à  sévir  contre  sa  brièveté. 
L’observation  constante  que  ce  médecin  a  pu  faire  sur  lui- 
même  ,  les  efforts  auxquels  il  a  dû  se  livrer  pour  triompher 
d’un  bégaiement  naturel ,  le  mettaient  a  même  de  fournir  mi 
tribut  plus  considérable  de  conseils  aux  personnes  qui  éprou¬ 
vent  le  même  embarras  des  organes  de  la  parole.  L’auteur 
aurait  dû  ,  ce  me  semble,  rechercher  si  le  bégaiement  était 
héréditaire  :  deux  faits  de  ce  genre  se  présentent  dans  ce  mo¬ 
ment  a  mon  souvenir. 

J’aurais  désiré  aussi  que  M.  Voisin  eût  parlé  de  l’influence 
des  plaisirs  de  l’amour  sur  le  bégaiement.  D’après  le  témoi¬ 
gnage  d’un  bègue  long-temps  soumis  à  mon  observation ,  il 
est  positif  que  les  jouissances  répétées  augmentent  beaucoup 
ce  pénible  parler.  Le  conseil  donné  par  Horace  a  ceux  qui 
voulaient  remporter  le  prix  de  la  course ,  peut  donc  être 
adressé  avec  un  égale  avantage  aux  personnes  qui  veulent 
triompher  des  obstacles  à  une  prononciation  nette  et  facile. 

Tel  qu’il  est ,  le  Mémoire  que  nous  venons  d’analyser  joint 
au  mérite  de  quelques  aperçus  nouveaux  ,  tout  à  la  fois  ingé¬ 
nieux  et  exacts,  le  mérite  d’un  style  correct  et  élégant  ;  il 
assure  a  son  auteur  une  place  distinguée  parmi  les  observa¬ 
teurs  et  parmi  les  médecins  écrivains. 


FALRET. 
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De  la  physiologie  du  système  nerveux ,  et.  spécialement  du 
cerveau  :  recherches  sur  les  maladies  nerveuses  en  géné¬ 
ral ,  et  en  particulier  sur  le  siège ,  la  nature  et  le  traite¬ 
ment  de  r hystérie ,  de  ï hypocondrie ,  de  V  épilepsie  et 
de  V  asthme  convulsif  ;  par  M.  Georget  ,  Docteur  en 
médecine  de  la  Faculté  de  Paris ,  ancien  Interne  de  pre¬ 
mière  classe  de  la  division  des  aliénées  de  l’hospice  de  la 
Salpêtrière.  Paris,  1821.  Deux  volumes  in-8°. 


(Troisième  et  dernier  extrait.) 


La  porlion  pathologique  de  l’ouvrage  de  M.  Georget  est 
divisée  en  deux  parties.  La  première  est  consacrée  a  des  con¬ 
sidérations  générales ,  a  des  principes  généraux  de  pathologie  ? 
entièrement  applicables  et  souvent  appliqués  a  l’étude  des 
affections  du  système  nerveux  en  général  ;  la  seconde  com¬ 
prend  l’exposition  particulière  de  ces  affections. 

Première  partie.  —  L’auteur,  après  avoir  donné  la  défi¬ 
nition  des  mots  pathologie  et  maladie,  s’occupe  du  siège  et  de 
îa  nature  des  maladies.  On  découvre  le  siège  d’une  maladie 
par  l’observation,  i°  de  ses  symptômes  5  20  du  mode  d’ac¬ 
tion  de  ses  causes;  3°  de  son  développement,  de  sa  marche 
et  de  ses  terminaisons  ;  4°  des  altérations  de  l’organisation 
après  la  mort.  M.  Georget  classe  les  symptômes ,  passe  au 
mode  d’action  des  causes ,  traite  du  développement ,  de  la 
marche  et  des  terminaisons  des  maladies,  donne  une  théorie 
fort  ingénieuse  de  l’apparition  des  phénomènes  généraux  qu’on 
désigne  sous  le  nom  de  fièvre ,  passe  aux  ouvertures  de  corps, 
et,  après  avoir  ainsi  étudié  les  divers  moyens  d’investigation 
propres  a  fixer  le  siège  des  maladies ,  termine  par  ce  qui 
est  relatif  à  la  nature  de  celles-ci.  Ce  qu’il  dit  a  ce  sujet, 
se  réduit  aux  propositions  suivantes  :  il  n’y  a  pas  plus  de 
maladies  sans  changement  quelconque  dans  les  dispositions 
des  oiganes,  que  de  phénomènes  fonctionnels  sans  organes  5 
la  nature  des  désordres  organiques  offre,  dans  le  principe, 
peu  de  variétés  ;  elle  se  rapproche  presque  toujours  des  états 
désignés  sous  les  noms  éé  excitation ,  irritation ,  inflamma¬ 
tion  ;  et  ces  états  peuvent  très -Lien  se  manifester  dans  un 
organe  d’une  économie  très-affaiblie.  Ce  sont  l'a  les  idées  des 
docteurs  Tommasini  et  Broussais. 
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Deuxième  partie .  • —  Maladies  particulières  du  sy  stème 
nerveux .  L'auteur  fait  sentir  l’inconséquence  des  patholo¬ 
gistes  qui  ont  placé  leurs  prétendues  maladies  nerveuses  dans 
des  organes  autres  que  le  système  nerveux  ,  démontre  que 
les  prétendues  névroses  de  ces  organes  ne  sont  que  des  trou¬ 
bles  sympathiques  déterminés  par  des  affections  dont  le  siège 
réside  dans  le  cerveau ,  fait  voir  que  les  nerfs  gangîioniques 
offrent  peu  d'importance  sous  le  rapport  de  leur  pathologie  ; 
que  si  les  nerfs  des  mouvemens  volontaires  et  des  sensations 
en  offrent  davantage,  c’est  précisément  en  raison  de  leur  dé¬ 
pendance  du  cerveau,  et  de  la  part  qu’ils  prennent  à  ses  fonc¬ 
tions  ;  que  c’est  presque  toujours  secondairement,  et  comme 
agens  du  cerveau ,  que  ces  nerfs  présentent  des  désordres 
dans  leur  action.  Il  pose  en  principe  que  tout  désordre  nerveux 
qui  n’est  pas  local ,  borné  à  un  nerf  ou  à  un  petit  nombre 
de  nerfs  venant  de  la  même  source ,  est  dépendant  du  cer¬ 
veau ,  que  très -souvent  encore  le  désordre  local  provient 
aussi  de  la  même  cause.  Ainsi,  des  désordres  de  tout  ou  de 
grande  partie  du  système  musculaire ,  de  plusieurs  ou  de 
tous  les  sens,  ne  sont  que  les  effets  d’une  affection  du  cer¬ 
veau.  Si  l’on  n’a  point  oublié  que  les  nerfs  des  sensations  et 
des  mouvemens  volontaires  ne  forment  un  tout  que  par  leurs 
rapport  avec  les  fonctions  de  cet  organe,  que,  considérés 
sous  tout  autre  point  de  vue,  ils  sont  plus  ou  moins  isolés 
les  uns  des  autres  ,  et  sans  communication  immédiate ,  l’on 
ne  sera  point  étonné  que  cette  proposition  soit  vraie.  L’au¬ 
teur  signale  les  causes  du  peu  de  progrès  qu’a  faits  la  pa¬ 
thologie  du  cerveau,  et  des  erreurs  dont  elle  fourmille  dans  le 
plus  grand  nombre  de  ses  points  ;  il  indique  à  quels  signes  on 
peut  reconnaître  une  affection  du  cerveau,  comment  on  peut 
s’assurer  si  cette  affection  est  idiopathique*  puis  il  passe  aux 
causes  des  maladies  de  l’organe,  traite  de  leur  développement , 
de  leur  marche  et  de  leurs  terminaisons,  donne  des  pré¬ 
ceptes  pour  leur  traitement,  et  termine  ce  passage  par  la  re¬ 
marque  suivante  ,  qui  n’est  pas  sans  intérêt  :  «  Lorsqu’il  s’agit 
des  divers  organes  de  l’économie^  le  cerveau  excepté  ,  il  est 
h  peine  question  que  les  désordres  qu’ils  ressentent  soient 
ou  puissent  être  sympathiques;  observe- 1- on  une  pleu¬ 
résie,  une  pneumonie,  on  ne  s’inquiète  guère  que  de  l’état 
de  la  plèvre  ou  du  poumon.  Mais  le  cerveau  est-il  affecté, 
présente-t-il  les  désordres  les  plus  graves,  même  relativement 
a  d’autres  désordres  co-existans,  ou,  qui  plus  est,  est-il 
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tout  seul  affecté ,  comme  cela  se  voit  dans  la  plupart  des 
folies,  des  hystéries,  des  vapeurs,  des  épilepsies,  etc.,  on 
fait  tout  son  possible,  non-seulement  pour  rechercher  la  cause 
de  ces  affections  dans  un  autre  organe;  on  va  plus  loin,  car 
souvent  on  y  place  aussi  leur  siège.  »  L’auteur  classe  les  ma¬ 
ladies  du  cerveau  d’après  leur  nature,  sans  avoir  égard  à  cette 
multitude  de  phénomènes,  qu’on  a  considérés  jusqu’ici  comme 
des  maladies  différentes.  Il  rapproche  celles  qui  paraissent 
dépendre  de  dispositions  cérébrales  analogues  ;  ainsi  ,  dans 
un  premier  genre ,  sont  placés  trois  vices  de  naissance  :  Vacé- 
phalie ,  Y  idiotie  et  Y  hydrocéphale  chronique  ;  deux  vices  de 
vieillesse  :  la  démence  sénile  et  Y1  adynamie  sénile  ;  dans  un 
deuxième  genre  :  les  plaies  du  cerveau  ;  dans  un  troisième  : 
les  commotions  cérébrales  ;  dans  un  quatrième  :  les  compres¬ 
sions  cérébrales  ;  dans  un  cinquième  :  les  états  fébriles  du 
cerveau  ;  dans  un  sixième  :  la  cérébrite  locale  ;  dans  un  sep¬ 
tième  :  les  maladies  dites  nerveuses.  L’auteur  sous- divise  ces 
différens  genres ,  indique  leurs  caractères  généraux ,  donne 
quelques  considérations  importantes  sur  les  maladies  des  mé- 
ning'S,  et  arrive  à  l’histoire  particulière  de  l’hystérie,  de 
l’hypocondrie,  de  l’épilepsie  et  de  l’asthme  convulsif.  11  com¬ 
prend  dans  deux  paragraphes  ce  qu’il  dit  sur  l’hystérie  :  dans 
le  premier,  il  expose  les  principales  opinions  des  auteurs  sur 
le  siège  de  cette  maladie ,  et  réfute  celles  qui  lui  paraissent 
erronées;  dans  le  second,  il  donne  une  description  pure  et 
simple  des  phénomènes  de  l’hystérie,  de  ses  causes,  de  sa 
marche  et  de  ses  terminaisons,  de  son  diagnostic  et  de  son 
traitement.  Les  opinions  des  auteurs  sur  le  siège  de  l’hys¬ 
térie  peuvent  se  rapporter  à  quatre;  la  plus  ancienne  est 
celle  qui  fait  de  cette  maladie  une  affection  de  i’utérus. 
Cette  opinion,  la  plus  absurde,  et  qui  pourtant  est  regardée 
comme  une  vérité  par  les  auteurs  modernes,  vient  de  ce  que 
Pythagore,  et  depuis  lui  Platon,  Empédocle,  Hippocrate, 
considéraient  l’utérus  comme  un  être  particulier,  logé  dans 
un  autre  être,  doué  des  facultés  distinctives  de  l’animal,  du 
sentiment  et  du  mouvement,  susceptible  d’être  impressionné 
par  des  odeurs  et  des  saveurs,  de  se  porter  à  droite  ou  à  gauche, 
eu  haut  ou  en  bas,  au  foie,  au  cœur,  à  la  tête,  etc.,  et  d’y 
causer  les  accidens  appelés  hystériques.  Quand  l’anatomie  et 
la  physiologie  eurent  appris  que  l’utérus  se  trouve  fixé  par 
des  liens  peu  mobiles,  qu’il  n’a  d’aptre  destination  que  de  servir 
a  l’écoulement  menstruel,  contenir  et  expulser  le  fœtus,  cet 
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organe  ne  fut  plus  un  animal  locomotile  et  sensible.  Il  aurait 
de  même  dû  perdre  l’influence  qu’on  lui  avait  donnée  par 
rapport  à  celte  qualité  ;  mais  le  fait  primitif  disparut ,  et  la 
conséquence  resta. Cependant ,  comme  les  fonctions  de  l’utérus 
étaient  le  plus  souvent  intactes  dans  l’affection  dont  il  est 
question  ,  et  que  conséquemment  on  ne  pouvait  avoir  recours 
à  une  influence  sympathique  sans  violer  toutes  les  règles  de 
la  physiologie  ,  il  fallut ,  pour  remplacer  les  bonds,  les  sauts 
et  les  courses  vagabondes  de  l'utérus,  avoir  recours  a  quelque 
expédient  :  on  avait  l’exemple  continuel  de  l’admission  de 
principes  immatériels,  de  causes  occultes,  invisibles,  insai¬ 
sissables  ,  et  malgré  cela  très-puissantes,  pour  expliquer  la 
production  de  phénomènes  très-sensibles,  d’effets  assez  maté¬ 
riels  et  assez  étendus  ;  on  imita  cet  exemple,  on  imagina  de 
faire  partir  mystérieusement  une  boule ,  un  globe ,  un  je  ne 
sais  quoi  de  je  ne  sais  quelle  nature  (  personne  n’en  sait 
plus  que  moi  la-dessus),  de  l’utérus,  d’où  on  le  fit  se  trans¬ 
porter  a  travers  l’abdomen,  dans  le  thorax,  pour  comprimer 
les  poumons,  produire  la  suffocation  ,  se  porter  de  là  au  cou 
pour  saisir  le  malade  et  l’étrangler.  L’auteur  s’attache  à  ré¬ 
futer  M.  Louyer-Villermay,  qui  place  le  siège  de  l’hystérie  dans 
l’utérus ,  et  fait  beaucoup  de  citations  de  l’ouvrage  de  cet  esti¬ 
mable  médecin  ,  qu’une  idée  fausse  a  entraîné  dans  de  fausses 
conséquences  •  il  réf ute  M.  Villermay  dogmatiste  par  M.  Viller- 
may  praticien.  C’est  en  lisant  la  partie  de  la  réfutation  où 
sont  rapportés  les  fragmens  d’observations  exposées  dans 
l’ouvrage  de  M.  Villermay,  qu’on  se  convaincra  de  plus  en 
plus  que  le  siège  de  l’hystérie  ne  peut  être  ailleurs  que  dans 
le  cerveau  ,  et  qu’on  regrettera  que  le  praticien  distingué,  ré¬ 
futé  par  M.  Georget,  et  qui  nous  fournit  lui-même  tant  de 
preuves  a  l’appui  de  cette  vérité,  n’ait  pas  laissé  de  côté 
l’erreur  hippocratique,  et  marché  dans  le  chemin  que  lui 
avaient  tracé  Pomme,  White  ,  Raulin ,  Sydenham,  etc. 
Presque  toutes  les  causes  de  l’hystérie  que  M.  Villermay 
rapporte  dans  ses  observations ,  agissent  sur  le  cerveau  ;  ce 
sont  des  frayeurs,  des  chagrins,  etc.,  etc.  Les  conseils  qu’il 
donne  sont  les  plus  judicieux,  quand  il  laisse  de  côté  l’opi¬ 
nion  préconçue  ;  on  est  fâché  qu’il  ne  se  soit  pas  borné  a 
suivre  son  talent  observateur,  et  qu’il  ait  entrepris  de  dé¬ 
fendre  une  aussi  mauvaise  cause.  M.  Georget  passe  rapide¬ 
ment  en  revue  diverses  opinions  qui  ne  jouissent  presque 
plus  d’aucun  crédit ,  arrive  à  celle  qui  place  le  siège  de  l’hysr 
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térie  dans  le  cerveau,  et,  après  avoir  cité  Charles  Pison  et 
Thomas  Willis ,  qui  n'ont  point  laissé  d  équivoque  sur  ce 
point,  il  passe  a  la  description  de  l’hystérie,  définit  cette  affec¬ 
tion  ,  en  expose  les  diverses  dénominations  et  propose  de  les 
remplacer  par  le  mot  cèrêbropathie ,  en  ajoutant  l’épithète  de 
Spasmodique  ou  convulsive,  pour  distinguer  cette  maladie 
de  l'hypocondrie ,  qui  serait  tout  simplement  appelée  cérébro- 
pathie .  L'auteur  énumère  les  causes  occasionelies  de  l’hystérie. 
Il  résulte  de  ses  observations  et  de  celles  des  divers  auteurs, 
de  celles  même  qu’on  peut  puiser  dans  l’ouvrage  de  M.  Lonyer- 
Villermay,  que  les  causes  occasionelies  de  cette  maladie  sont 
en  général  cérébrales  ,  directes  ,  fonctionnelles  et  morales. 
L’auteur  n'a  jamais  rencontré  de  cérébropathie  spasmodique 
à  la  suite  de  travaux  intellectuels.  Les  causes  prédisposantes 
de  cette  maladie  se  déduisent  facilement  de  son  siège  et  de  la 
nature  de  ses  causes  occasionelies;  elles  sont  énumérées  par 
l’auteur,  et  peuvent  se  réduire  h  l’état  irritable  du  cerveau, 
état  développé,  augmenté,  excité  par  des  sensations  fortes. 
L’auteur  distingue  les  symptômes  en  cérébraux  on  idiopa¬ 
thiques,  et  en  éloignés  ou  sympathiques;  il  considère  ce  qui  se 
passe  hors  le  temps  des  attaques,  lorsque  l’affection  dure  plu¬ 
sieurs  années  et  revient  par  intervalles,  entre  les  attaques, 
pendant  qu’elle  existe,  et  enfin  dans  les  attaques;  puis  il  passe 
au  développement  de  la  maladie,  en  examine  la  marche,  la 
durée,  les  terminaisons,  et  termine  enfin  par  le  diagnostic,  le 
pronostic,  les  recherches  cadavériques,  et  le  traitement. 

M.  Georget  étudie  l’hypocondrie  comme  il  a  étudié  l’hys¬ 
térie  ;  d’abord  il  discute  les  opinions  des  auteurs  sur  le  siège 
et  la  nature  de  cette  maladie,  puis  il  en  fait  la  descrip¬ 
tion.  Depuis  Hippocrate  jusqu’à  nos  jours,  les  opinions 
des  auteurs  sur  le  siège  de  l’hypocondrie  ont  tellement  peu 
varié,  qu’on  peut  les  confondre  à  peu  près  toutes  dans 
celle  où  les  organes  digestifs  sont  considérés  comme  étant 
primitivement,  et  le  système  nerveux  ou  le  cerveau  comme 
étant  secondairement  le  siège  des  phénomènes  qui  la  caracté¬ 
risent.  L’auteur  s’attache  particulièrement  a  faire  la  critique 
de  l’ouvrage  de  M.  Louver-Villermay,  consacré  à  l’hypocon¬ 
drie,  parce  que,  dit-il,  ce  médecin  se  trouve  être  non-seu¬ 
lement  l’héritier  de  ses  prédécesseurs,  en  consacrant  leurs  er¬ 
reurs  sur  ce  sujet,  mais  aussi  le  représentant  de  ses  contem¬ 
porains,  qui  pensent  tous  comme  lui,  puisque  aucun  n’a  écrit 
une  ligne  dans  un  autre  sens.  L’auteur  distingue  encore  ici, 
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dans  M.  Louyer- Villermay,  deux  médecins ,  l'an  dogmatiste, 
cherchant  a  soutenir  une  opinion  peu  fondée,  et  l’autre  pra¬ 
ticien  ,  apportant  des  faits  nombreux  et  très-concluans ,  mais 
détruisant  cette  opinion.  Il  fait  d’abord  parler  le  premier  sur 
le  siège,  les  causes  et  le  traitement  de  l’hypocondrie,  en 
extrayant  de  son  ouvrage  une  grande  quantité  de  passages. 
«  M.  Villermay  reconnaît  pour  siège  de  l’hypocondrie,  les 
viscères  abdominaux,  et  surtout  l’estomac,  affectés  dans 
leur  système  nerveux  ou  leurs  propriétés  vitales ,  et  surtout 
dans  leur  sensibilité  organique  ;  il  appuie  particulièrement, 
dans  l’énumération  des  causes,  sur  l’action  des  substances  in¬ 
gérées  dans  l’estomac ,  sur  l’altération  des  sucs  gastrique  et  pan¬ 
créatique,  sur  l’âcreté  de  la  bile  ou  sa  trop  grande  abondance.  » 
Après  avoir  suivi,  dans  l’explication  des  troubles  causés  par 
l’hypocondrie,  l’auteur  dont,  il  fait  la  critique,  M.  Georget 
aborde  les  observations  pratiques  de  M.  Villermay.  Ces  ob¬ 
servations  nous  prouvent  que  ce  médecin  a  beaucoup  et  très- 
souvent  bien  vu,  et  que,  s’il  n’eût  pas  été  dominé  par  une 
idée  fausse,  guidé  par  des  principes  erronés,  il  eût  donné 
une  bonne  histoire  de  l’affection  qu’il  a  entrepris  de  faire 
connaître.  M.  Georget  fait  le  relevé  des  causes  de  1  hypocon¬ 
drie  consignées  dans  les  observations  dont  M.  Villermay  a 
enrichi  son  ouvrage.  Elles  ne  peuvent  qu’offrir  un  résultat 
expérimental  bien  satisfaisant  pour  l’auteur  que  nous  analy¬ 
sons,  puisqu’elles  sont  toutes  cérébrales.  Citons* en  quelques- 
unes  :  «  Un  jeune  enfant  de  huit  ans  perd  un  frère  qu’il 
aimait  tendrement .  Un  professeur  ès-iettres,  âgé  de  cin¬ 

quante-cinq  ans ,  qui  consacrait  une  grande  partie  de  son 

temps  a  l’étude  ,  éprouve  des  revers  de  fortune . Une  dame 

éprouve  de  violens  chagrins . M.  D***  est  vivement  affecté 

de  la  mort  de  son  frère  aîné .  Un  homme  âgé  de  quarante 

ans,  mélancolique ,  se  livre  avec  trop  d’ardeur  aux  travaux  du 
cabinet,  qu’il  prolonge  trop  avant  dans  la  nuit . »  M.  Geor¬ 

get  donne  ainsi  l’analyse,  sous  le  rapport  des  causes,  de 
trente -cinq  observations  insérées  dans  l’ouvrage  de  M.  Vil¬ 
lermay.  Comme  il  est  facile  de  le  voir  par  celles  que  je  cite, 
on  n’y  trouve  absolument  que  des  influences  directement  et 
presque  toujours  exclusivement  cérébrales.  Le  fait  est  si 
positif  que  M..  Villermay  praticien  l’a  lui-même  le  plus  sou¬ 
vent  reconnu,  contradictoirement  â  M.  Villermay  dogma- 
tiste *  ainsi  ce  médecin  reconnaît  comme  étant  les  prédispo¬ 
sitions  les  plus  puissantes  à  l’hypocondrie,  les  progrès  de  la 
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civilisation  et  le  développement  de  l’entendement  humain.....  ; 
les  professions  où  l'homme  contracte  l’habitude  de  contentions 
d’esprit  trop  soutenues ,  et  celles  où  l’imagination  est  dans 

une  sorte  d’exaltation  habituelle . C’est,  dit  M.  Villermay, 

parmi  les  hommes  de  lettres,  les  citoyens  livrés  aux  travaux 
assidus  du  cabinet,  les  artistes,  les  poètes,  les  littérateurs, 
les  personnes  douées  de  l’imagination  la  plus  ardente  ou  de  la 
plus  vive  sensibilité,  qu’elle  choisit  de  préférence  ses  vie- 

times . ;  c’est  dans  l’âge  viril  qu’on  observe  presque  toujours 

l’hypocondrie ,  parce  que  cet  âge  est  l’époque  où  se  manifes¬ 
tent  les  passions  les  plus  orageuses,  où  les  intérêts  les  plus 
puissans,  où  tous  les  mobiles  sont  mis  en  jeu-,  c’est  l’époque 
des  orages,  des  bouleversemens  et  de  l’ambition,  avec  laquelle 
marchent  l’inquiétude,  la  crainte,  etc. 

M.  Villermay  pense  que  les  affections  morales  sont  une 
source  fréquente  de  l’hypocondrie;  qu’il  faut  placer  au  pre¬ 
mier  rang  des  causes  de  cette  maladie  ?  les  affections  de  l’aine 
tristes  et  pénibles ,  le  chagrin  ,  la  peine ,  la  cruauté  ,  la  honte , 
l’ennui ,  etc.  ;  que  ces  affections  morales  la  produisent  fré¬ 
quemment. .... ,  le  plus  souvent.... ,  surtout.... ,  bien  plus  sou¬ 
vent ,  etc....  ;  qu’elles  en  sont  les  causes  les  plus  puissantes.... 
Ce  n’est  pas  avec  moins  de  raison  que  M.  Villermay  place 
sur  la  même  ligne  les  travaux  du  cabinet ,  les  excès  d’étude 
les  contentions  d’esprit  trop  prolongées,  etc.  Les  preuves 
surabondent,  dit-il,  pour  démontrer  combien  l’habitude  des 
méditations  profondes  favorise  le  développement  des  affec» 
lions  hypocondriaques,  et  combien  leur  continuation  est 

propre  a  perpétuer  ces  maladies . Je  n’ai  pas  besoin  de  dire 

que  les  passages  que  je  viens  de  citer  sont  extraits  textuelle¬ 
ment  et  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude,  et  que  M.  Geor- 
get  donne  la  facilité  de  les  vérifier,  en  plaçant  à  la  suite  de 
chaque  citation  le  numéro  de  la  page  d’où  cette  citation  est 
tirée.  Si  l’on  fait  bien  attention  à  la  signification  des  qualifi¬ 
catifs  donnés  à  l’action  des  causes  morales  ,  l’on  sera  porté  à 
penser  que  l’action  des  autres  causes  doit  se  réduire  à  bien 
peu  de  chose  :  nous  l’avons  vue  se  réduire  â  rien  dans  les 
observations  mêmes.  M.  Georget  examine  les  symptômes 
essentiels  notés  par  M.  Villermay;  ils  ne  sont  ni  plus  gas¬ 
triques  ni  moins  cérébraux  que  les  causes.  M.  Georget  se 
contente  d’en  mettre  encore  un  extrait  sous  les  yeux  de  ses 
lecteurs  ;  puis,  pour  leur  donner  une  idée  de  la  nature  des 
désordres  cérébraux  comparés  aux  désordres  gastriques ,  il 
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continue  de  reproduire  les  observations  rapportées  par 
M.  Villermay  ;  elles  sont  on  ne  peut  plus  concluantes  pour 
l'opinion  de  M.  Georget  sur  le  siège  de  l'hypocondrie. 
M.  Villermay  reconnaît  d’ailleurs  que  les  moyens  moraux  , 
qui  se  composent  de  tout  ce  qui  peut  agir  sur  nos  sens  et 
modifier  nos  sensations  ou  affections,  et  des  impressions  di¬ 
verses  que  reçoivent  nos  passions  et  nos  facultés  intellec¬ 
tuelles  constituent  les  ressources  les  plus  puissantes ,  les 
plus  directes  et  les  plus  constantes  de  l’hypocondrie. 

Il  est  impossible  a  celui  qui  voudra  lire  attentivement  les 
détails  donnés  a  M.  Georget  par  plusieurs  hypocondriaques 
sur  les  accidens  qu’ils  éprouvent ,  de  ne  pas  avoir  une  opinion 
bien  fixe  sur  le  siège  et  la  nature  de  l’hypocondrie.  Le  seul 
reproche  que  nous  adresserons  ici  a  l’auteur  est  de  n’a¬ 
voir  pas  mis  assez  de  formes  en  critiquant  un  homme  aussi 
recommandable  par  ses  connaissances  et  son  noble  carac¬ 
tère,  que  l’est  M.  Louyer  -  Villermay.  M.  Georget  donne  la 
description  de  l'hypocondrie  et  la  définition  de  cette  mala¬ 
die  ;  il  propose  de  remplacer  le  nom  qu’on  lui  a  donné, 
par  celui  de  cérébropathie.  Ces  affections  (/’ hypocondrie 
et  hhjstérie  ) ,  prissent- elles  en  effet  leur  source  ailleurs 
que  dans  le  cerveau  (ce  que  l’auteur  démontre  être  par¬ 
faitement  faux),  les  désordres  de  cet  organe  fussent-ils, 
dans  les  deux  cas ,  le  résultat  sympathique  d’une  influence 
éloignée,  dès  l’instant  que  les  désordres  cérébraux  en  cons¬ 
tituent  les  caractères  essentiels,  d’après  les  règles  qu’on  suit 
dans  toute  circonstance  de  cette  nature,  ce  sont  eux  qui 
doivent  être  exprimés  par  la  dénomination;  rien  de  plus 
juste;  mais  le  mot  cérébropathie  nous  semble  ne  point 
particulariser  assez  le  genre  d’affection  cérébrale;  cette  déno¬ 
mination  a  un  sens  trop  générique  ;  elle  se  compose  d’ailleurs 
de  1  'association  d’un  mot  latin  et  d’un  mot  grec  ,  arrangement 
condamnable  que  l’auteur  eut  pu  facilement  éviter.  M.  Geor¬ 
get  énonce  les  causes  prédisposantes  et  occasionelles  de  la 
cérébropathie.  Il  passe  sous  silence,  dans  l'énumération  de 
ces  dernières ,  les  excès  dans  le  boire  et  dans  le  manger  , 
l'abus  des  liqueurs  spiritueuses  et  du  café  :  non  pas  que  ces 
dernières  n’aient  une  action  très-directe  et  une  influence 
assez  grande  sur  les  fonctions  cérébrales ,  mais  parce  que, 
d’une  part,  les  observations  de  M.  Villermay  et  les  sienivs 
propres  lui  ont  démontré  que  cette  action  et  cette  influence 
n’entrent  point  au  nombre  des  causes  de  la  maladie  qu’il  dé- 
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:rit ,  et  que  ,  de  l’autre ,  les  personnes  les  plus  habituées  à  ces 
ortes  d’excès,  mais  chez  lesquelles  le  cerveau  reste  dans  une 
orte  d’inaction ,  sous  le  rapport  des  combinaisons  intellec- 
uelles  et  des  affections  morales,  dont,  l’irritabilité  est  peu 
léveloppée  ,  ne  sont  point  sujettes  à  la  cérébropathie.  Qu’on 
observe,  en  effet ,  pour  se  convaincre  de  la  vérité  de  l’asser- 
;ion  de  M.  Georget,  les  militaires  ,  les  ivrognes  de  profession, 
les  hommes  et  les  femmes  des  classes  inférieures,  dont  la 
nourriture  est  si  souvent  insuffisante  ou  mauvaise  ;  tous  ces 
individus  ne  connaissent  pas  les  vapeurs,  les  maux  de 
nerfs,  etc.,  et  tandis  que  le  café,  les  liqueurs  spiritueuses, 
prises  même  avec  modération ,  causent  de  l’agitation  céré¬ 
brale,  de  l’insomnie,  de  la  céphalalgie  h  un  cerveau  cultivé 
et  irritable,  les  bienheureux  pauvres  d’esprit  ne  ressentent 
aucun  effet  de  ces  stimulans.  M.  Georget  fait  la  plus  exacte 
énumération  des  symptômes  de  cette  maladie,  examine  ses 
variétés,  sa  durée,  sa  marche  ,  ses  terminaisons  ,  passe  suc¬ 
cessivement  au  diagnostic,  au  pronostic,  et  aux  recherches 
cadavériques  et  donne  sur  le  traitement  des  conseils  éloi¬ 
gnés  de  la  routine  et  fondés  sur  la  plus  saine  physiologie. 

M.  Georget  fait  ensuite  l’histoire  de  l’épilepsie;  il  passe 
d’abord  en  revue  les  opinions  des  auteurs  sur  le  siège  de 
cette  maladie.  A  l’exception  de  celles  de  Charles  Pison  ,  de 
Willis,  et  de  Demoor,  auteurs  qui  considèrent  l’épilepsie 
comme  une  maladie  du  cerveau,  toutes  les  autres,  plus  ou 
moins  ridicules,  sont  parfaitement  réfutées  par  notre  auteur, 
qui  ne  cesse  de  répéter  ce  qu’il  a  dit  pour  les  autres  maladies 
cérébrales,  que  ce  qui  a  contribué  a  retenir  l’étude  de  l’épi¬ 
lepsie  dans  une  fausse  direction  ,  c’est  qu’on  n’a  point  assez 
considéré  les  causes,  dites  morales  ,  comme  des  causes  phy¬ 
siques  et  cérébrales-,  qu’on  n’a  point  assez  tenu  compte  des 
désordres  cérébraux,  surtout  comparés  aux  désordres  des 
autres  organes,  désordres  qui  sont  ou  nuis  ou  presqu’insen- 
sibles  ;  que  l’on  n’a  voulu  reconnaître  pour  épilepsies  idiopa¬ 
thiques,  que  celles  produites  par  des  coups  ou  des  chutes 
sur  la  tête,  ou  celles  qui  laissaient  des  traces  profondes  d’al¬ 
térations  du  cerveau  après  la  mort,  altérations  que  le  peu 
d’avancement  de  l’anatomie  pathologique  de  cet  organe  n’a 
point  permis  de  constater  dans  toutes  les  circonstances  qii 
elles  peuvent  se  rencontrer,  ni  sous  toutes  les  formes  qu’elles 
sont  susceptibles  de  revêtir. 

M.  Georget  passe  a  la  description  de  l’épilepsie  ;  il  la  définit 
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une  maladie  apyrétique  du  cerveau  ,  caractérisée  par  des 
attaques  convulsives  avec  perte  complète  de  connaissance, 
revenant  périodiquement ,  le  plus  souvent  sans  aucun  symp¬ 
tôme  précurseur,  pendant  lesquelles  le  malade  rend  ordi¬ 
nairement  de  l’écume  par  la  bouche,  présente  les  pupilles 
dilatées  et  immobiles^  les  yeux  souvent  à  découvert  et  di¬ 
rigés  en  haut  et  de  côté.  Plusieurs  autres  caractères,  mais 
moins  essentiels,  sont  un  affaiblissement  général  de  l’intelli¬ 
gence,  et  surtout  de  la  mémoire,  assez  souvent  des  instans 
de  délire  furieux  ou  de  stupidité,  presque  toujours  une  inté¬ 
grité  remarquable  des  fonctions  nutritives.  L’auteur  propose 
de  nommer  cette  maladie  cérébropathie  épileptique ,  sans 
toutefois  attacher  autant  d’importance  a  la  proscription  du 
mot  épilepsie,  qu’il  l’a  fait  pour  le  mot  hystérie,  le  premier 
ue  pouvant,  comme  le  second,  induire  en  erreur  sur  le  siège 
du  mal.  M.  Georget  passe  a  l’énumération  des  causes  de 
l’épilepsie.  La  manière  dont  il  envisage  cette  affection  ne  lui 
permet  d’admettre  parmi  les  causes  que  des  excitans  céré¬ 
braux;  il  s’est  expliqué ,  en  commençant  l’histoire  de  l’épi¬ 
lepsie,  sur  toutes  les  circonstances  possibles,  adipises  par  les 
auteurs  comme  causes  de  cette  maladie.  Après  avoir  ,  comme 
i’a  fait  M.  Georget,  long- temps  observé  les  personnes  affec¬ 
tées  d’épilepsie,  les  avoir  vu  offrir  une  énergie  et  une  régu¬ 
larité  parfaite  des  fonctions  nutritives ,  avoir  vu  chez  elles 
l’écoulement  menstruel  s’établir  et  revenir  régulièrement , 
ou  ces  fonctions  et  cet  écoulement  n’être  troubles  que  passa¬ 
gèrement  par  la  commotion  cérébrale  qui  a  déterminé  l’épi¬ 
lepsie,  ou  consécutivement  par  l’influence  sympathique  du 
cerveau  ,  dont  l’affection  a  fait  des  progrès  vers  une  ter¬ 
minaison  funeste,  il  n’est  pas  possible  de  placer  dans  les 
organes  de  ces  fonctions  la  cause  des  désordres  cérébraux 
épileptiques.  C’est  surtout  après  avoir  médité  le  scrupuleux 
détail  qu’il  fait  des  symptômes  de  cette  maladie  ,  qu’il  est 
impossible  d’en  placer  le  siège,  ou  même  seulement  la  cause, 
ailleurs  que  dans  le  cerveau,  et  notamment  dans  des  organes 
qui  ne  présentent  aucun  désordre,  ou  qui  n’en  peuvent  jamais 
présenter  de  permanens,  comparables  a  ceux  qui  sont  offerts 
par  le  cerveau.  L’auteur,  dans  l’article  des  causes  et  des  symp¬ 
tômes  ,  emprunte  divers  faits  curieux  a  un  médecin  aussi 
recommandable  par  son  savoir  que  par  sa  modestie,  M.  Es- 
quirol  ,  qui  a  tant  enrichi  l’histoire  des  maladies  encépha¬ 
liques,  M.  Georget  passe  à  la  marche  et  aux  terminaisons 
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5e  l'épilepsie,  donne  une  explication  physiologique  des  trois 
manières  dont  l'épilepsie  cause  la  mort,  indique  le  diagnostic 
de  cette  maladie,  expose  les  caractères  qui  la  distinguent  de 
la  fièvre  pernicieuse  épileptique  des  auteurs  et  de  la  prétendue 
hystérie,  décrit  des  cas  intermédiaires  à  l'épilepsie  et  a  cette 
dernière  affection,  et  donne  des  moyens  pour  reconnaître  l'épi¬ 
lepsie  chez  des  personnes  qui  ont  intérêt  à  simuler  cette  ma¬ 
ladie.  A  ce  sujet,  il  affirme  qu’il  est  impossible  de  feindre 
une  attaque  d’épilepsie,  au  point  de  tromper  même  le  méde¬ 
cin  qui  n’a  encore  observé  qn’un  petit  nombre  de  fois  cette 
maladie.  Je  ne  partage  nullement  l’assurance  de  M?  Georget 
sur  ce  point ,  et  j’ai  de  fort  bonnes  raisons  pour  être  con¬ 
vaincu  que  les  moyens  qu'il  indique  ne  sont  pas  une  pierre 
de  touche  infaillible  pour  découvrir  les  fourbes.  L’auteur 
passe  au  pronostic,  aux  recherches  cadavériques,  et  insiste 
sur  les  principes  d’après  lesquels  doit  être  dirigé  le  traite¬ 
ment;  il  s'attache  surtout  a  en  proscrire  cette  infinité  de 
moyens  dangereux  qu’ont  introduits  d’empiriques  tentatives , 
et  qu’a  perpétués  une  routine  aveugle. 

Enfin ,  l’auteur  arrive  à  l’asthme  convulsif.  Il  ne  traite  ici 
que  de  l’espèce  d’asthme  indépendante  comme  effet,  d’al¬ 
térations  connues  des  organes  thoraciques ,  bien  qu’elle  soit 
capable  par  sa  continuité  de  produire  ces  altérations.  C’est 
l’asthme  nerveux  des  auteurs  qu’envisage  M.  Georget.  Le 
docteur  Rostan  a  nié,  dans  un  Mémoire  publié  en  1818, 
l’existence  de  l’asthme  nerveux,  et  rapporté  les  phénomènes 
de  cette  affection  chez  les  vieillards  à  des  lésions  du  cœur 
et  des  gros  vaisseaux;  mais  M.  Ducamp  l’a  réfuté  avec 
cette  supériorité  de  logique  qui  caractérise  ses  productions. 
On  sent  d’ailleurs  facilement  combien  l’idée  de  M.  Rostan 
est  exclusive  et  fausse,  pour  ne  dire  rien  de  plus  ,  lorsqu’on 
observe  avec  attention  les  symptômes  et  la  marche  de  l’asthme 
convulsif.  Le  caractère  essentiel  de  cette  espèce  d’asthme 
consiste  en  une  convulsion  presque  tétanique  des  muscles 
inspirateurs,  et  ne  peut  avoir  de  rapport  direct  avec  aiîcun 
état  des  organes  thoraciques.  Le  docteur  Laënnec  prouve 
qu’on  ne  peut  rapporter  les  phénomènes  de  l’asthme  convulsif 
aux  affections  connues  de  ces  organes,  parce  que,  d’une 
part,  les  péripneumonies  les  plus  intenses,  l’hépatisation  ou 
la  destruction  presque  totale  des  poumons,  les  anévrysmes 
les  plus  volumineux,  ne  causent  jamais  un  état  de  dyspnée 
comparable  a  celui  d’un  accès  d^asthrae;  et  que,  "d’autre 
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part,  dans  cette  dernière  maladie,  lorsqu’elle  est  simple,  tous 
les  moyens  d’investigation  ne  font  rien  découvrir  dans  ces 
organes.  M.  Georget  cite  des  observations  de  MM.  Ferrus 
et  Delens,  qui  prouvent  les  unes,  que  les  causes  de  cette 
espèce  d’asthme  sont  cérébrales,  et  que  celui-ci  n’est  aucu¬ 
nement  dû  a  une  lésion  du  cœur  ou  des  poumons,  l’autre, 
que  l’irritation  du  cerveau  qui  le  cause  est  toujours  primitive 
aux  désordres  thoraciques,  lorsqu’ils  existent;  que  ceux-ci 
surviennent  long-temps  après,  et  sont  dus  a  la  fréquente  ré¬ 
pétition  des  accès  d’asthme,  pendant  lesquels  l’action  de  ces 
organes  ést  gênée.  Je  viens  de  dire  que  l’asthme  décrit  par 
M.  Georget  était  l’asthme  nerveux  des  auteurs;  je  dois  à  la 
justice  d’ajouter  ici  que  l’auteur,  analysant  avec  discerne¬ 
ment  les  deux  ordres  de  phénomènes  respiratoires  fonction¬ 
nels,  a  parfaitement  distingué,  dans  l’exercice  de  la  respira¬ 
tion  ,  ce  qui  est  du  ressort  des  muscles  et  sous  l’influence 
plus  ou  moins  immédiate  du  cerveau  ,  d’avec  ce  qui  se  passe 
•uniquement  dans  le  poumon,  et  qu’il  n’a  point  été  obligé, 
comme  la  plupart  de  ses  devanciers,  d’imaginer,  pour  se 
rendre  compte  des  phénomènes  de  l’asthme  nerveux,  un  état 
de  convulsion  des  bronches  ou  des  vésicules  pulmonaires, 
qui,  par  leur  organisation  non  musculeuse,  sont  incapables 
d’un  tel  état.  M.  Georget  fait  partir  du  cerveau  les  désordres 
qui  caractérisent  l’asthme  nerveux,  fait  bien  sentir  l’analogie 
qui  existe  entre  cet  état  et  une  foule  d’autres  cas ,  dans  les¬ 
quels  les  actes  musculaires  de  la  respiration  sont  presque 
exclusivement  dérangés ,  ordinairement  en  même  temps  que 
les  autres  actes  musculaires  et  par  l’infliience  du  cerveau  , 
définit  l’asthme  nerveux,  en  indique  les  causes,  en  passe  en 
revue  les  symptômes,  fait  remarquer,  après  les  avoir  exacte¬ 
ment  énumérés,  que  si  l’asthme  est  simple,  purement  nerveux, 
le  thorax,  percuté,  ou  examiné  a  l’aide  du  cylindre  ,  ne  pré¬ 
sente  aucun  signe  de  maladie  du  cœur  ou  du  poumon  ,  décrit 
la  marche  et  les  terminaisons  de  l’asthme  ,  passe  au  diagnostic 
de*cette  affection ,  et  pense  avec  Cullen  qu’il  est  facile  de  dis¬ 
tinguer  l’asthme  convulsif  des  autres  espèces  de  dyspnées 
apyrétiques  par  le  caractère  spasmodique  intermittent  et  pé¬ 
riodique  du  premier ,  par  la  continuité  des  effets  des  secondes , 
et  par  l’absence  de  tout  phénomène  spasmodique.  D’une  part, 
en  effet,  l’intermittepce  et  la  périodicité  sont  des  phénomènes 
qui  se  manifestent  exclusivement  ou  à  peu  près  dans  les  ma¬ 
ladies  du  système  nerveux  ;  de  l’autre,  un  hydrothorax,  un 
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emphysème  du  poumon  ,  un  anévrysme  du  cœur ,  ne  pouvant 
disparaître  en  un  instant,  doivent  nécesairement  gêner  sans 
cesse  la  respiration  -  et,  de  plus,  ces  affections  n’ayant  aucun 
rapport  direct  avec  les  agens  moteurs  du  thorax  ,  ne  peuvent 
causer  des  mouvemens  spasmodiques.  «  Le  docteur  Rostan  , 
dit  M,  Georget,  objectera  sans  doute  que  des  affections  du 
a  'ur  peuvent  être  intermittentes  ou  guérir,  et  que  c’est  dans 
tes  cas  que  l’asthme  qu’il  considère  comme  un  effet  de  ces 
maladies  est  intermittent  ou  guéri;  mais  nous  répondrons  à  ce 
médecin  ,  d’abord,  que  l’asthme  n’est  pas  seulement  une  affec¬ 
tion  intermittente  ,  que  son  caractère  essentiel  est  l’état  con¬ 
vulsif  des  muscles  du  thorax  ;  ensuite,  que  nous  ne  concevons 
guère  comment  un  épaississement  ou  une  dilatation  des  ca-* 
vi tés  du  cœur,  un  rétrécissement  des  orifices  de  ces  cavités, 
pourraient  donner  naissance  à  des  accidens  périodiquement 
et  régulièrement  intermitteus  *  nous  concevons  tout  au  plus 
que  ces  accidens  varient  d’intensité  ,  en  raison  des  obstacles 
a  la  circulation.  Il  est  d’ailleurs  très-probable  que  les  cas  de 
cette  espèce,  pris  pour  des  maladies  du  cœur  intermittentes, 
étaient  de  véritables  asthmes.  Nous  répondrons  enfin  que, 
s’il  est  démontré  que  d’énormes  anévrysmes,  qui  menacent  de 
suffoquer  le  malade,  ne  produisent  point  Tasthme,  nous 
n’accorderons  pas  ce  privilège  à  des  maladies  de  ce  genre 
assez  faibles  pour  être  encore  susceptibles  de  guérison  ,  ou  ne 
causer  des  accidens  que  par  intervalles.  »  M.  Georget  passe 
au  pronostic  de  l’asthme,  et  fait ,  au  sujet  de  l’article  consacré 
aux  recherches  cadavériques,  des  observations  propres  à 
faire  éviter  les  écueils  dans  lesquels  ou  ne  tombe  que  trop 
souvent  lorqu’on  se  livre  aux  recherches  d’anatomie  patho¬ 
logique  sur  des  individus  affectés  avant  leur  mort  de  mala¬ 
dies  qui  ne  sont  pas  mortelles  par  elles-mêmes,  telles  que,  le 
plus  souvent,  la  folie,  les  affections  nerveuses  spasmo¬ 
diques,  etc.,  et  que  l’on  ne  tient  pas  compte  des  affections 
secondairement  produites  par  ces  maladies ,  ou  qui  en  sont 
indépendantes  ,  mais  qui  ont  été  les  véritables  causes  de  la 
mort.  L’auteur  termine,  enfin,  par  le  traitement  à  mettre  en 
usage  dans  les  intervalles  des  accès  de  l’asthme,  ou  pendant 
la  durée  de  ces  accès. 

Tel  est  l’important  ouvrage  que  nous  avons  voulu  faire 
connaître  à  cette  partie  éclairée  du  monde  médical  qui  s’in¬ 
téresse  véritablement  aux  progrès  de  la  belle  science  qu’elle 
cultive,  et  qui  la  considère  moins  comme  un  métier  ?  que 
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comme  la  partie  des  connaissances  humaines  la  plus  propre  a 
concourir  au  perfectionnement  et  au  bonheur  de  la  société. 

Nous  ne  savons  lequel  louer  le  plus,  dans  l’ouvrage  de 
M.  Georget,  ou  de  l’esprit  général  qui  a  présidé  a  sa  rédac¬ 
tion,  esprit  qui  annonce  que  l’auteur  est  nourri  des  préceptes 
du  restaurateur  des  sciences  ,  de  l'illustre  chancelier  d’An¬ 
gleterre,  qu’il  connaît  les  règles  de  la  méthode  inductive  ,  ve 
cette  méthode  si  supérieure  et  la  seule  qui  puisse  guider 
l'entendement  dans  ses  recherches ,  et  conduire  les  sciences  à 
leur  perfection,  ou  de  la  manière  dont  M.  Georget  a  souvent 
traité  son  sujet  dans  les  détails.  L’histoire  de  l’hystérie,  de 
l’hypocondrie,  de  l’épilepsie  et  de  l’asthme,  nous  a  paru 
un  modèle  de  la  plus  saine  critique  et  de  l’observation  la 
plus  sévère.  L’ouvrage  de  M.  Georget  est  remarquable  par 
une  foule  d’idées  neuves  et  profondes.  L’auteur  a  fait  pour 
l’organe  le  plus  important  de  l’économie,  ce  que  M.  Brous¬ 
sais  a  fait  pour  les  voies  gastriques  ;  il  a  replacé  le  cerveau 
dans  ses  domaines.  L’opposition  qui  existe  quelquefois  entre 
les  idées  de  M.  Georget  et  celles  de  M.  Broussais  sur  l’in¬ 
fluence  a  accorder  a  l’estomac  et  au  cerveau  ,  ne  contribuera 
pas  peu  à  jeter  de  vives  lumières  sur  ce  point  important  de 
la  physiologie.  Si  l’auteur  fait  une  seconde  édition  de  son 
travail ,  nous  l’engageons  a  l’augmenter  de  plusieurs  chapitres 
pour  compléter  la  pathologie  du  système  nerveux  ,  à  retran¬ 
cher  une  grande  partie  des  prolégomènes ,  et  a  soigner  davan¬ 
tage  son  style ,  qui ,  bien  souvent  est  incorrect ,  et  rend  le  livre 
difficile  à  lire.  Puissions-nous  avoir  inspiré  à  nos  lecteurs  le 
désir  de  connaître  un  ouvrage  qui ,  malgré  quelques  taches 
qu’on  peut  facilement  enlever  du  fond  précieux  sur  lequel 
on  les  rencontre,  et  qui  d’ailleurs  en  sont  indépendantes, 
peut  être  opposé  avec  avantage  a  tous  les  écrits  des  médecins 
les  plus  célèbres  de  notre  époque. 


Ch.  LONDE. 


I  I1  I 


De  l’hypocondrie  et  du  suicide.  Considérations  sur  les 
causes ,  le  siège  et  le  traitement  de  ces  maladies ,  et  sur 
les  moyens  d'en  arrêter  les  progrès  et  d’en  prévenir  le 
développement  ;  par  J. -P.  Falret,  D.  M.  F.  Paris ,  i  822. 
I11-80.  de  5 19  pages.  • 

(  Deuxième  et  dernier  extrait.) 

Quoique  l’hypocondrie  semblât  devoir  former  la  première 
partie  du  livre  de  M.  Falret,  d’après  le  titre  même,  il  n’eu 
n’est  traité  qu’a  la  fin,  sans  qu’on  indique  la  cause  de  cette 
discordance,  d’ailleurs  très- peu  importante.  'Prouver  que 
l’hypocondrie  a  toujours  son  siège  dans  l’encéphale  ,  que  très- 
rarement  la  lésion  d’un  autre  organe  peut  en  être  regardée 
comme  la  cause  éloignée*,  analyser  les  observations  recueillies 
par  les  auteurs  pour  y  découvrir  des  preuves  a  l’appui  de 
cette  opinion,  tel  est  le  but  que  l’auteur  s’est  proposé  d’at¬ 
teindre  dans  ce  Mémoire,  d’environ  i5o  pages  d’impression* 
La  majorité  des  médecins,  tant  anciens  que  modernes, 
a  placé  le  siège  de  l’hypocondrie  dans  les  viscères  de  l’ab¬ 
domen  ;  tantôt  dans  l’estomac,  tantôt  dans  la  rate,  le  foie, 
le  pancréas,  et  d’autres  fois  dans  plusieurs  de  ces  organes  a 
la  fois.  M.  Louyer-Villermay,  en  adoptant  cette  opinion  dans 
un  ouvrage  fort  estimé  sur  l’hypocondrie  et  les  maladies  ner¬ 
veuses  1 ,  lui  a  donné  beaucoup  de  poids;  c’était  l’antago¬ 
niste  le  plus  redoutable  pour  M.  Falret ,  aussi  s’est-il  servi, 
pour  le  combattre,  des  armes  les  plus  terribles  qu’on  puisse 
employer.  Il  a  commenté  le  plus  grand  nombre  des  observa¬ 
tions  insérées  dans  l’ouvrage  dont  il  vient  d’être  question,  et 
en  a  tiré,  d’une  manière  exacte,  des  conclusions  différentes 
de  celles  qu’en  avait  déduites  l’auteur  de  cet  ouvrage.  Cette 
méthode  est  assurément  rigoureuse  et  a  l’abri  de  toute  objec¬ 
tion;  mais  M.  Falret  s’étant  abstenu  ,  de  peur  de  grossir  trop 
son  volume  (ce  qui  est  très-louable  d’ailleurs),  d’insérer 
dans  son  Mémoire  les  faits  qui  l’ont  conduit  à  combattre 
l’opinion  d’autrui  ,  ne  serait-il  pas  possible  que  M.  Louyer- 
Villermay,  avant  de  se  rendre,  exigeât  la  contre-épreuve,  et 
prétendît  pouvoir  conclure  différemment  de  l’analyse  des  ob~ 

1  Traité  des  maladies  nerveuses,  et  particulièrement  de  Vbvp<j- 
condrie  (  1816). 
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servatîons  de  notre  auteur?  Je  suis  loin  d’affirmer  que  cette 
contre-épreuve  lui  fût  défavorable  ,  mais  je  pense  qu’ii  n’au¬ 
rait  pas  dû  se  dispenser  de  livrer  au  public  les  observations 
qu’il  a  recueillies  sur  l’hypocondrie. 

Je  partage  au  reste  tout  à  fait  l’opinion  de  M.  Falret ,  car 
j’ai  toujours  considéré  l’hypocondrie  comme  une  maladie  pu¬ 
rement  nerveuse,  et  j’adopte  volontiers  aussi  ses  réflexions 
ingénieuses  sur  la  manière  dont  les  causes  morbifiques  sont 
perçues  par  le  cerveau  et  transmises  secondairement  aux  au¬ 
tres  viscères;  c’est  assurément  ainsi  qu’il  faut  considérer  la 
plupart  des  coïncidences  des  affections  mentales  avec  les  al¬ 
térations  organiques  des  viscères  autres  que  l’encéphale. 

Ma  manière  de  voir  à  cet  égard  ,  qui  est  celle  de  beau¬ 
coup  d’autres,  est  de  nature  a  rendre  un  peu  équivoques  les 
droits  de  priorité  que  pourrait  revendiquer  M.  le  docteur 
Georget,  qui,  dans  son  ouvrage  surda  folie,  a  émis  en  pas¬ 
sant  la  même  opinion  que  M.  Falret. 

Le  lecteur  demandera  peut-être  s’il  est  bien  important  de 
savoir  si  le  siège  de  l’hypocondrie  est  dans  la  tête  ou  dans 
l’abdomen,  et  s’il  est  bien  utile  de  consacrer  une  bonne  partie 
d’un  mémoire  a  une  telle  question  ;  c’est  M.  Falret  lui-même 
qui  va  répondre  :  «  Je  me  suis  livré  a  ces  réflexions  sur  le 
siège  de  l’hypocondrie  dans  l’intention  d’apprécier  le  mode  de 
traitement  employé  de  tous  les  temps  dans  cette  vésanie,  et 
de  proposer  des  modifications  qui  me  paraissent  importantes 
et  qui  dérivent  naturellement  de  la  manière  différente  dont 
j’envisage  l’hypocondrie.  Je  pourrais  rappeler  que  les  stalhiens 
ont  conseillé  de  rétablir  l’évacuation  hémorroïdale  dans  l’hy- 
•pocondrie,  d’après  celte  erreur,  que  Sydenham ,  Boerhaave 
ont  saigné,  purgé  les  hypocondriaques  d’après  des  supposi¬ 
tions  gratuites,  etc. ,  etc.  »  On  ne  peut  méconnaître  en  effet, 
comme  le  fait  observer  l’auteur,  qu’on  a  été  plus  heureux 
dans  le  traitement  de  cette  maladie  ,  lorsqu’on  a  renoncé  aux 
sangsues  pour  rétablir  l’écoulement  hémorroïdal,  aux  purga¬ 
tifs  et  aux  toniques  pour  agir  sur  les  intestins,  et  qu’on  s’est 
borné  tout  simplement  aux  moyens  moraux  qui  agissent  sur 
l’encéphale. 

Après  avoir  exposé  et  développé  son  opinion  sur  la  théo¬ 
rie  de  l’hypocondrie,  l’auteur  passe  à  l’examen  des  causes  de 
cette  maladie,  et  dirige  cet  examen  de  manière  a  prouver 
que  leur  principale  action  se  porte  primitivement  vers  le 
cerveau  :  ce  qui  paraît  résulter  même  de  l’analyse  des  faits 
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•  rapportés  par  M.  Louyer-Villermav  dans  l’ouvrage' dont 
nous  avons  parlé.  On  lira  avec  plaisir  un  paragraphe  inti¬ 
tulé  appréciation  de  ï  action  des  causes  intellectuelles  et 
morales.  M.  Falret  s’efforce  d’y  démontrer  comment,  dans 
certains  cas,  le  cerveau  étant  inaccessible  aux  agens  nuisibles 
qui  viennent  le  frapper,  réagit  sur  l’organe  le  plus  irritable 
et  le  plus  disposé  a  devenir  malade.  Lorqu’une  maladie  du 
cœur  ou  d’un  autre  viscère  arrive  à  la  suite  d’une, cause  in¬ 
tellectuelle,  morale,  c’est  le  cerveau  qui,  le  premier,  a  perçu 
les  modifications  morbifiques,  et  qui  les  a  transmises  au  cœur, 
qui  était  plus  disposé  a  en  ressentir- les  effets,  et  tout  cela 
sans  doute  a  lieu  en  vertu  des  relations  sympathiques  qui 
existent  entre  l’encéphale  et  les  principaux  viscères  dont  nous 
parlons. 

Dans  l’analyse  des  symptômes  ,  l’auteur  s’attache  spéciale¬ 
ment  à  faire  voir  que  les  principaux  phénomènes  de  l’hypo¬ 
condrie  dépendent  du  trouble  des  organes  de  la  vie  de  rela¬ 
tion  sous  l’empire  du  cerveau  ,  et  que  ceux  qui  résultent  du 
dérangement  des  viscères  abdominaux  sont  sympathiques. 
Fidèle  a  son  système ,  et  dans  la  crainte  qu’on  n’élève  quelques 
doutes  sur  les  faits  qui  lui  sont  propres  ,  il  se  sert  encore  de 
ceux  qu’ont  recueillis  ses  antagonistes  pour  établir  que  la 
succession  des  symptômes  est  telle  qu’il  l’avance  dans  cette 
partie  du  Mémoire.  Douze  observations  choisies  sont  briève¬ 
ment  analysées  et  discutées  avec  beaucoup  de  méthode,  et 
M.  Falret  conclut  définitivement  de  cette  analyse  et  de  cette 
discussion,  que  l’hypocondrie  a  son  siège  dans  le  cerveau  , 
puisque  les  symptômes  cérébraux  sont  les  premiers  dévelop¬ 
pés,  les  seuls  qui  soient  constans  et  qui  présentent  quelque 
caractère  de  gravité.  Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  l’ar¬ 
deur  avec  laquelle  il  poursuit  sa  démonstration  théorique  le 
rende  exclusif;  il  convient  que,  dans  quelques  cas,  les  phé¬ 
nomènes  sympathiques  prédominent  sur  les  symptômes  es¬ 
sentiels  :  ce  qui  a  pu  induire  souvent  en  erreur,  quoique, 
néanmoins,  une  pareille  discordance  ait  lieu  relativement  à 
beaucoup  d’autres  maladies.  C’est  cette  même  confusion  dans 
les  symptômes,  en  certaines  circonstances  si  difficiles  a  dis¬ 
cerner,  qui  a  fait  rapporter  aux  fièvres  nerveuses  ou  céré¬ 
brales  beaucoup  d’affections  gastriques,  suivant  la  remarque 
de  notre  auteur. 

Le  pronostic  de  l’hypocondrie  a  été ,  comme  celui  de  beau¬ 
coup  d’autres  maladies,  l’objet  d’opinions  contradictoires. 
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Tissot  la  regardait  comme  incurable  ;  Baglivi  croit  au  con¬ 
traire  qu'elle  peut  facilement  guérir,  non  par  des  remèdes 
nombreux  (  noit  quidem  per  nimiam  remediorum  copiant  )  , 
mais  par  des  entretiens  agréables,  le  séjour  de  la  campagne  , 
l’équitation  (  grata  amicorum  colloquia  ,  aut  honesta  ruris 
oblectamenta  et  equitates  frequentes  ).  M.  Falret  n’admet 
point  dans  toute  son  étendue  l’opinion  de  Blagli vi ,  quoiqu’elle 
soit  très-favorable  à  sa  manière  de  voir.  Il  lui  semble  plus 
conforme  â  l’observation  d’adopter  un  terme  moyen  entre  les 
opinions  de  ces  deux  médecins  célèbres.  Le  pronostic  est 
d’ailleurs  susceptible  de. varier  suivant  la  nature  des  causes, 
l’intensité  des  symptômes  ,  la  marche  de  la  maladie  ,  ses  com¬ 
plications ,  etc. 

Cette  maladie  finit  assez  souvent  par  une  aliénation  men¬ 
tale  ou  une  apoplexie.  En  certains  cas  ,  le  cerveau  réfléchit 
ses  souffrances  sur  les  organes  avec  lesquels  il  a  les  rapports 
les  plus  intimes ,  et  les  hypocondriaques  succombent  a  la  fin 
k  une  fièvre  lente,  ou  consomption,  déterminée  par  l’inflam¬ 
mation  chronique  de  quelque  viscère  thoracique  ou  abdo¬ 
minal.  Les  organes  le  plus  souvent  affectés  consécutivement 
sont  le  cœur,  le  poumon  et  le  canal  alimentaire.  Ce  que 
M.  Falret  dit  des  ouvertures  de  cadavres  est  de  nature  a 
prouver  que  la  plupart  des  lésions  qu’on  y  trouve  ne  sont 
que  secondaires,  et  que  les  seules  altérations  du  cerveau  pa¬ 
raissent  propres  a  l’hypocondrie.  Il  faut  convenir,  toutefois  , 
qu’il  reste  beaucoup  a  désirer  sur  ce  point  ;  que  les  médecins , 
d’une  part ,  ont  eu  très-peu  d’occasions  d’ouvrir  des  hypo¬ 
condriaques  ,  et  que,  de  l’autre,  ils  ont  a  peine  dirigé  leur 
attention  sur  les  altérations  organiques  dont  l’encéphale 
pouvait  être  le  siège. 

Dans  le  chapitre  du  traitement ,  notre  auteur  ,  après  avoir 
posé  en  principe  qu’on  ne  peut  établir  d’indication  directe  et 
positive  en  thérapeutique,  qu’autant  que  le  siège  de  la  mala¬ 
die  est  bien  déterminé  1 ,  croit  pouvoir  avancer  que  c’est  faute 
d’avoir  posé  de  semblables  bases  dans  la  curation  de  la  maladie 
dont  il  s’agit,  qu’on  est  souvent  tombé  dans  l’excès  d’une 
dégoûtante  polypharmacie  •  qu’on  a  successivement  purgé  , 

1  Ce  précepte,  quoique  très-judicieux,  et  dicté  par  un  esprit  nourri 
des  plus  saines  doctrines,  est  pourtant  loin  d’être  rigoureusement  ad¬ 
missible  ;  il  est  beaucoup  de  circonstances  en  effet  où  le  médecin 
agit  sûrement  sans  connaître  le  siège  du  mal  :  il  suffit  de  citer,  à  cet 
égard,  l’indication  simple  et  efficace  qu’il  remplit  dans  la  cure  d'une 
fièvre  intermittente. 
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émélisé  ,  saigné  ,  fortifié  ,  narcotisé  ,  etc. ,  sur  l’indication 
vague  fournie  par  tel  ou  tel  symptôme  -  en  conséquence,  il 
regarde  comme  tout  à  fait  fautive  la  méthode  de  traitement 
le  plus  généralement  suivie. 

C’est  d’abord  constamment  vers  les  fonctions  de  l’organe 
encéphalique  que  M.  Falret  veut  qu’on  dirige  toutes  les  mo¬ 
difications  pharmaceutiques  que  réclame  l’hypocondrie;  la 
connaissance  des  causes  et  des  symptômes  de  l’hypocondrie, 
dit-il ,  prouve  que  ,  dans  l’origine,  le  cerveau  est  excité  outre 
mesure  ,  que  l’innervation  est  irrégulière*  il  faut  donc  s’atta¬ 
cher  a  en  modérer  l’irritation,  et  a  en  régulariser  les  fonc¬ 
tions. 

Le  traitement  moral  lui  paraît  devoir  particulièrement  fixer 
l’attention  du  praticien  ;  on  doit  commencer  par  gagner  la  con¬ 
fiance  du  malade  ;  pour  cela ,  il  faut  entrer  avec  adresse  dans 
ses  vues,  ne  point  heurter  de  front  ses  opinions  fausses  et  bi¬ 
zarres,  et  chercher  a  tirer  parti ,  pour  sa  guérison  ,  de  l’idée 
prédominante  qui  l’égare.  Ce  n’est  qu’après  avoir  acquis  son 
estime,  qu’on  pourra  ,  en  temps  opportun  ,  lui  démontrer  que 
sou  esprit  s’abandonne  a  de  fausses  suggestions,  et  qu’il  est 
tourmenté  de  craintes  chimériques. 

Tous  les  moyens  qui  n’ont  point  une  action  plus  ou  moins 
directe  sur  le  cerveau,  doivent  être  considérés  comme  secon¬ 
daires  ,  et  l’auteur  pense  qu’il  faut  en  général  les  prendre  dans 
la  classe  des  caïmans  et  des  adoucissans  ;  il  restreint  beaucoup , 
même  dans  ces  cas ,  l’usage  des  purgatifs  ;  il  recommande  avec 
Pomme  les  lavemens  à  l’eau  froide;  les  exercices  lui  pa¬ 
raissent  un  des  moyens  les  plus  efficaces  pour  produire  fune 
dérivation  salutaire  des  impressions  irritantes  et  nuisibles 
dont  le  cerveau  est  sans  cesse  assiégé.  Quant  aux  préserva¬ 
tifs,  on  les  trouve  réunis  dans  un  régime  de  vie  sagement 
ordonné ,  et  dans  un  neureux  calme  de  Taine,  que  ne  troublent 
ni  les  peines  ni  les  plaisirs  trop  bruyans. 

L’ouvrage,  dont  nous  terminons  ici  l’analyse,  nous  paraît 
avoir  été  composé  dans  un  esprit  de  réforme,  vigoureux, 
peut-être,  à  l’égard  des  opinions  émises  jusqu’à  ce  jour, 
mais  assurément  nourri  des  grands  principes  de  l’analyse  sé¬ 
vère  qui  a  fait  faire  de  si  grands  progrès  aux  sciences  depuis 
trente  ans.  C’est,  a  notre  avis,  un  des  ouvrages  les  plus  re¬ 
marquables  qu’ait  produits  cette  foule  de  jeunes  médecins,  qui 
se  livre,  depuis  quelques  années,  avec  tant  d’ardeur  à  la 
littérature  medicale.  La  marche  suivie  par  M.  Falret  est  très- 
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méthodique;  sa  diction  est  sage,  régulière  et  concise;  il  ne 
tombe  jamais  dans  l’exagération  et  la  prolixité  si  familières  à 
la  jeunesse;  et  l’attrait  des  épisodes  si  utiles  pour  grossir  un 
volume,  ne  l’éloigne  jamais  de  la  route  qu’il  s’est  tracée,  ni 
du  but  qu’il  veut  atteindre. 

I.  BRICHETEAU. 


A  Treatise  on  Adultérations  of food,  etc.;  c’est-à-dire. 
Traité  de  V adultération  des  alimens ,  et  de  toxicologie 
culinaire ,  indiquant  les  différentes  sophistications  du 
pain  y  de  la  bière ,  du  vin ,  des  liqueurs  spiritueuses ,  du 
thé  y  du  café  y  de  la  crème  ,  des  confitures ,  du  vinaigre  , 
de  la  moutarde ,  du  poivre ,  de  T  huile  d'olives  y  des  as- 
saisonnemens ,  etc. ,  ainsi  que  les  moyens  de  les  décou¬ 
vrir  ;  par  Frédéric  Accum,  Professeur  de  chimie  pra¬ 
tique  ,  de  minéralogie  et  de  chimie  appliquée  aux  arts 
et  aux  manufactures 7  etc.  Londres,  1820.  Un  volume 
in-12  de  384  pages,  avec  figures. 

There  is  death  in  the  pot  1 . 

C’est  une  chose  vraiment  curieuse ,  mais  affligeante ,  que 
de  considérer  jusqu’à  quel  point  l’égoïsme  et  la  cupidité, 
vices  dominans  du  siècle  dans  lequel  nous  vivons,  ont  porté 
leurs  rafinemens,  et  combien  ils  ont  varié  leurs  formes  pour 
déguiser  aux  yeux  des  acheteurs  les  pièges  nombreux  qu’ils 
leur  tendent  journellement,  et  auxquels  il  n’est  malheureu¬ 
sement  que  trop  facile  de  se  laisser  prendre.  La  soif  intaris¬ 
sable  de  l’or  (auri  sacra  famés )  a  suggéré  aux  gens  sans  dé¬ 
licatesse  une  foule  de  pratiques  frauduleuses ,  presque  tou¬ 
jours  nuisibles,  pour  augmenter  leurs  bénéfices  illicites,  et 
parvenir  plus  promptement  et  plus  siirement  à  s’enrichir,  sans 
égard  aux  torts  qui  en  résultent  pour  le  consommateur,  non- 
seulement  sous  le  rapport  de  l’intérêt  pécuniaire,  mais  encore 
sous  celui  de  la  santé  et  même  de  la  vie. 

A  mesure  que  les  arts  et  les  sciences  se  sont  perfectionnés, 

1  Cette  épigraphe  est  tirée  du  quatrième  livre  des  Rois,  chap.  iv, 
vers.  4». 

.  Clinique  gustassent  de  coctione ,  clamavenmt  dicentes  ;  Mors  it% 

ollâ,  vir  dei . 
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et  que  les  connaissances  se  sont  répandues  dans  certaines  classes 
de  la  société,  il  semble  que  les  moyens  de  nuire  se  soient 
accrus  et  multipliés,  et  que  la  mauvaise  foi  ait  trouvé  des 
occasions  plus  nombreuses  d’en  imposer,  et  de  donner  aux 
choses  de  première  nécessité,  tout  en  les  dénaturant  réelle¬ 
ment,  un  aspect  semblable  a  celui  qu'elles  présentent  natu¬ 
rellement,  afin  de  faire  davantage  de  dupes.  L’auteur  de  cet 
ouvrage,  en  cherchant  a  dévoiler  les  manœuvres  ténébreuses 
et  les  détours  sans  nombre  que  le  vice  emploie,  ainsi  que  les 
couleurs  qu’il  emprunte  pour  mieux  tromper,  et  a  démasquer 
les  fourbes  de  toute  nature,  n’a-t-il  pas,  sans  le  vouloir, 
fourni  de  nouvelles  armes  aux  gens  malintentionnés ,  en  leur 
enseignant  des  secrets  qu’ils  ignoraient,  et  que  son  livre  leur 
révèle?  Cette  considération  puissante  a  sans  doute  retenu  plus 
d'une  fois,  et  a  du  nécessairement  retenir  le  zèle  philanthro¬ 
pique  des  auteurs;  car  s’il  est  des  choses  qui  ne  peuvent  être 
trop  connues,  il  en  est  d’autres  qu’il  n’est  pas  bon  que  tout 
le  monde  sache  1 . 

te  but  de  ce  Traité  est  d’offrir  des  méthodes  simples  et 
faciles  de  découvrir  les  altérations  frauduleuses  des  matières 
alimentaires,  soit  de  première  nécessité,  soit  de  luxe,  et  de 
mettre  en  garde  les  personnes  peu  instruites  contre  les  choses 
qui  sont  adultérées  avec  des  substances  délétères.  C’est  pour¬ 
quoi,  dans  les  procédés  qu’il  indique,  notre  auteur  s’est  im¬ 
posé  la  tâche  de  décrire,  en  termes  vulgaires,  la  manière  de 
les  mettre  à  exécution,  de  façon  h  être  entendu  de  tout  le 
monde,  aussi  bien  de  ceux  qui  savent ,  que  de  ceux  qui  igno¬ 
rent  les  élémens  de  la  chimie.  Ce  qui  prouverait  qu’il  a  réussi 
assez  bien  a  atteindre  le  but  qu’il  se  proposait,  c’est  qud  peu 
de  temps  après  l’apparition  de  son  livre,  la  première  édition 
en  a  été  épuisée,  et  qu’il  s’en  est  vendu  mille  exemplaires 
dans  l’espace  d’un  mois. 

On  ne  sait  trop  pourquoi  dans  un  ouvrage  de  la  nature  de 
celui-ci ,  le  premier  chapitre  est  entièrement  consacré  â  la  so¬ 
phistication  des  drogues  ou  médicamens ,  et  à  celle  des  cou¬ 
leurs  dont  on  se  sert  dans  la  peinture.  Au  reste,  cet  article, 
hors-d’œuvre,  est  traité  d’une  manière  fort  succincte  et  très- 

1  Par  cette  raison,  il  conviendrait  que  les  ouvrages,  qui,  comme 
celui-ci,  contiennent  un  recueil  de  fourberies,  fussent  écrits  dans  la 
langue  savante  jadis  consacrée  aux  productions  scientifiques.  Par  des 
considérations  plus  puissantes  encore  ,  les  traités  de  toxicologie  gé¬ 
néraux  ou  particuliers  ne  devraient  jamais  être  écrits  ou  publies  dans 
la  langue  vulgaire,  afin  d’éviter  les  inconvéniens  graves  qui  peuvent 
en  résulter  lorsqu’ils  tombent  entre  les  mains  des  pervers. 
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incomplète,  et  l’on  ne  doit  pas  en  être  étonné,  car  s’il  Pétait 
complètement  il  suffirait  seul  pour  faire  un  livre  assez  volu¬ 
mineux 

Parmi  les  substances  employées  dans  l’économie  domes¬ 
tique  que  l’on  trouve  généralement  sophistiquées  en  Angle¬ 
terre,  on  doit  compter  le  thé,  le  café,  le  pain ,  la  bière,  le 
vin,  les  liqueurs  spiritueuses,  l’huile  d’olives,  le  poivre,  le 
vinaigre,  la  moutarde,  la  crème,  les  confitures,  et  plusieurs 
autres  objets.  Il  serait  même  difficile,  dit  M.  Acouru  ,  de  citer 
un  seul  aliment  qui  ne  soit  pas  altéré,  et  il  y  en  a  certains 
qu’il  est  presque  impossible  de  se  procurer  dans  l’état  natu¬ 
rel.  Cette  assertion  de  la  part  d’un  homme  qui  doit  s’y  con¬ 
naître  un  peu  n’est  pas  très-rassurante  en  général ,  ni  très- 
propre  à  donner  une  grande  idée  de  la  bonne  foi  mercantile; 
si  elle  est  exacte ,  elle  la  rapproche  tant  soit  peu  de  cette  foi 
punique,  si  célèbre  dans  l’antiquité,  et  qui  devient  si  fort  a 
la  mode. 

Il  y  a  des  chimistes  qui  font  métier  de  fournir  des  drogues 
ou  des  préparations  coupables  aux  brasseurs  de  mauvaise  foi  ; 
d’autres  rendent  le  même  service  aux  marchands  de  vin  et  de 
liqueurs;  d’autres  a  l’épicier  et  à  l’huilier.  Ces  chimistes,  qui 
n’en  méritent  guère  le  titre ^  exécutent  leurs  opérations  dans 
l’ombre  et  sous  un  nom  emprunté.  C’est  ainsi  que  l’extrait 
nuisible  dont  on  se  sert  pour  donner  une  qualité  enivrante  a 
la  bière  ou  au  porter,  est  connu  sous  la  dénomination  à’ extrait 
noir  ;  que  la  matière  que  l’on  emploie  pour  communiquer  au 
pain  de  la  légèreté,  de  la  blancheur  et  de  la  porosité,  est 
connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  insignifiant  de  stuff , 
dont  on  se  sert  dans  le  discours  familier  pour  exprimer  une 
infinité  de  choses. 

Il  est  réellement  surprenant  que  les  lois  pénales  ne  soient 
pas  plus  sévères  et  mieux  adaptées  aux  délits,  et  n’infligent 
aucune  punition  aux  auteurs  de  pratiques  aussi  ennemies 
du  bien  public  2.  Elles  punissent  de  mort  l’homme  qui  vole 
quelques  pièces  d’argent  sur  un  grand  chemin ,  tandis  que  celui 
qui  distribue  un  poison  lent  a  toute  la  société  reste  impuni  ! 

1  Fourcroy  avait  manifesté  le  désir  ,  il  y  a  quarante  ans  ,  de  voir 
paraître  un  ouvrage  bien  fait  sur  F  adultéra  lion  des  médicamens  ; 
mais  h  l'époque  où  ce  chimiste  célèbre  formait  ce  souhait,  la  fraude 
paraissait  beaucoup  moins  active  et  moins  féconde  en  ruses  de  toute 
espèce  qu’elle  ne  Vest  aujourd'hui.  Ebermaier  a  publié  en  allemand 
un  livre  sur  ce  sujet,  dont  on  vient  de  nous  donner  la  traduction 
française. 

2  Ên  France  ,  l’art.  3 1 S  du  Code  pénal  punit  d’emprisonnement  , 
d’amende  et  de  confiscation  les  débilans  de  boissons  falsifiées. 
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Ainsi,  voués  aux  maladies  par  le  boulanger,  le  brasseur, 
l’épicier,  le  marchand  de  vin,  et  la  tourbe  des  fiipons  de 
toute  sorte,  nous  appelons  le  médecin  a  notre  secours;  mais 
alors  le  système  pernicieux  de  déception,  en  vertu  duquel  on 
nous  a  porté  les  premiers  coups,  se  trouve  de  nouveau  a  la 
traverse,  pour  empêcher  le  bon  effet  des  remedes  qu’on  nous 
administre,  en  les  dénaturant.  11  n’est  donc  malheureuse¬ 
ment  que  trop  vrai  de  dire,  dans  quelque  acception  qu’on  le 
prenne,  quau  plus  fort  de  la  vie  nous  sommes  dans  la  mort. 

Quoique  l’eau  ne  soit  pas  du  nombre  des  substances  que 
les  mercenaires  falsifient ,  comme  son  degré  de  pureté  est 
d’une  grande  importance  à  la  santé,  et  d’une  grande  utilité 
dans  les  arts,  l’auteur  lui  a  consacré  un  article  assez  étendu, 
dans  lequel  il  expose  les  caractères  de  la  bonne  eau ,  et  ceux 
des  différentes  espèces  d’eaux  dont  on  se  sert  dans  l’économie 
domestique,  telles  que  l’eau  de  pluie,  l’eau  de  neige,  l’eau 
de  source,  celle  de  puits  ou  de  rivière,  en  indiquant  les  sub¬ 
stances  que  tient  ordinairement  en  dissolution  l’eau  com¬ 
mune,  et  les  réactifs  a  l’aide  desquels  on  peut  les  découvrir. 
Cet  article  est  terminé  par  l’indication  du  danger  qu’il  y  a  de 
conserver  l’eau  dans  des  réservoirs  en  plomb,  et  par  la  mé¬ 
thode  propre  a  signaler  la  présence  de  ce  métal  dans  ce  liquide 
d’un  usage  si  général. 

Il  est  peu  de  substances  dont  la  sophistication  soit  poussée 
plus  loin  que  celle  du  vin,  non-seulement  dans  la  capitale  de 
l’Angleterre,  mais  encore  en  bien  d’autres  lieux.  Il  y  a  à 
Londres,  et  peut-être  même  a  Paris,  une  certaine  confrérie 
de  chimistes  opérans,  qui  travaille  sous  terre,  dans  des  an¬ 
tres  ,  des  cavernes  et  dans  l’ombre ,  afin  de  mieux. dérober  ses 
mystérieuses  opérations  aux  yeux  des  hommes.  Ces  philoso¬ 
phes  souterrains  sont  journellement  occupés  à  l’œuvre  de  la 
transmutation  des  liquides,  et  par  le  moyen  de  leur  art  magique 
et  de  leurs  enchantemens,  ils  fabriquent,  sous  les  rues  de  ces 
capitales,  les  productions  les  plus  exquises  des  coteaux  et  des 
vallées  de  la  Champagne  et  de  la  Bourgogne.  Us  expriment  le 
Bordeaux  de  la  prunelle,  et  tirent  le  Champagne  mousseux  de 
la  pomme  a  cidre  1 .  Virgile,  dans  le  vers  suivant,  qui  a  quelque 
chose  de  prophétique, 

B 

Incullisque  rubens  pendebit  sentibus  uva. 

Ecl.  iv,  ag. 

1  Champagne  anglais,  english  Champagne  ! 
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semble  avoir  fait  allusion  a  cet  art  sublime,  qui  transforme 
une  plantation  de  buissons  du  Nord  en  vignoble.  Ces  adeptes 
se  connaissent  entre  eux  sous  le  nom  de  brasseurs  de  vin , 
et  nuisent  non- seulement  aux  droits  de  la  couronne,  mais 
encore  a  la  santé  des  hommes.  Nous  nous  abstiendrons  de 
mettre  au  grand  jour  leurs  manœuvres  ténébreuses ,  par  la 
raison  déjà  énoncée;  tout  ce  que  l’on  peut  dire,  c’est  que  l’art 
de  composer  des  vins  factices  est  une  branche  de  commerce 
très-étendue  a  Londres.  Non-seulement  on  fait  du  vin  de 
toutes  sortes  de  climats  dans  cette  capitale  ;  mais  on  a  le  secret 
d’augmenter  la  couleur,  la  force,  le  montant  et  même  l’âge 
des  vins  naturels  :  c’est  un  art  dont  on  est  en  partie  redevable  â 
la  chimie  moderne.  J’aime  à  croire  cependant  que  cet  art  gros¬ 
sier  n’en  imposerait  pas  aussi  bien  au  palais  d’un  Bourgui¬ 
gnon  qu’à  celui  d’un  Anglais,  et  que  les  vins  factices,  qui 
n’ont  guère  pour  eux  que  leur  bon  marché,  leur  couleur  et 
leur  propriété  enivrante,  ne  peuvent  pas  être  mieux  compa¬ 
rés,  abstraction  faite  de  leurs  qualités  nuisibles,  qu’aux  vins 
naturels  d’une  qualité  inférieure,  ce  qui  me  rassure  tant  soit 
peu  sur  le  sort  de  nos  vignobles. 

Comme  a  Londres  on  juge  principalement  de  la  bonté  du 
pain  par  sa  blancheur,  les  boulangers,  qui  n’emploient  pas 
toujours  une  farine  de  bien  bonne  qualité ,  sont  obligés  d’y 
suppléer,  en  ajoutant  à  la  fleur  dont  iis  se  servent  des  sub¬ 
stances  salines,  qui  donnent  au  pain,  après  sa  cuisson,  ce 
coup-d’œil  parfaitement  blanc,  qu’on  n’obtient  qu’avec  de  la 
fleur  de  première  qualité,  ordinairement  réservée  dans  cette 
capitale  pour  la  confection  du  biscuit  et  de  la  pâtisserie.  Cette 
sophistication  du  pain  est  d’autant  plus  coupable  qu’elle  est 
plus  générale,  que  cette  denrée  de  première  nécessité  fait  la 
base  de  la  nourriture  de  toutes  les  classes  de  la  société,  et 
que  les  substances  salines  le  plus  généralement  employées 
pour  produire  cet  effet,  ne  peuvent  pas  être  considérées 
comme  entièrement  exemptes  de  danger.  A  la  vérité  ,  les  An¬ 
glais  mangent  beaucoup  moins  de  pain  que  nous ,  et  y  sup¬ 
pléent  par  une  quantité  de  viande  double  ou  triple  ;  mais 
est-ce  une  raison  pour  ne  pas  leur  livrer  un  pain  pur  et  ne 
contenant  aucune  espèce  de  matières  hétérogènes  ? 

M.  Accum  s’élève  avec  raison  contre  la  mauvaise  habitude 
qu’ont  les  bouchers  de  Londres  d’insuffler  leur  viande  avec 
de  l’air  sortant  des  poumons.  Outre  que  cette  coutume  em¬ 
pêche  la  viande  de  se  conserver,  il  n’est  pas  douteux  qu’elle 
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peut  être  un  moyen  de  transmettre  certaines  maladies  :  c’est 
d’ailleurs  une  pratique  dégoûtante,  et  qui  répugne  nécessai¬ 
rement  à  quiconque  se  pique  d'un  peu  de  propreté.  Cet  abus, 
dont  heureusement  nous  n’avons  pas  h  nous  plaindre  en  France, 
a  non-seulement  lieu  pour  la  viande  de  boucherie,  mais  aussi 
pour  le  poisson  de  mer,  afin  de  le  faire  paraître  plus  gros  et 
plus  gras. 

La  bièie-,  et  spécialement  le  porter  1 ,  étant  la  boisson  fa¬ 
vorite  des  habitans  de  la  capitale  et  des  autres  glandes  villes 
d’Angleterre ,  elle  est  du  nombre  des  objets  à  la  confection  des¬ 
quels  on  apporte  le  plus  d’infidélité.  Il  faut  lire  dans  l’ou¬ 
vrage  même,  auquel  nous  renvoyons,  toutes  les  pratiques 
frauduleuses  qu’on  emploie  à  ce  sujet,  et  les  ingrédiens  plus 
ou  moins  délétères  dont  on  se  sert  pour  remplacer  le  houblon 
dans  la  fabrication  de  la  bière,  afin  de  lui  donner  de  la  couleur, 
de  la  force,  d’augmenter  ses  qualités  enivrantes,  deconvertir  de 
la  bière  nouvelle  en  vieille  bière,  etc.  Toutes  ces  ruses  dia¬ 
boliques,  et  les  moyens  de  les  découvrir,  sont  parfaitement 
exposés,  avec  tous  les  détails  nécessaires,  dans  1  article  con¬ 
cernant  cette  boisson  fermentée,  qui  est  un  des  plus  étendus 
de  tout  le  livre ,  et  proportionné  à  la  grande  quantité  de  bière 
que  l’on  fabrique  et  que  l’on  débité  dans  cette  contrée. 

Le  commerce  et  la  consommation  du  thé  sont  considérables 
dans  la  Grande-Bretagne.  On  p<ut  s’en  former  une  idée  en 
lisant  un  rapport  Fa i t  ad  hoc ,  à  la  chambre  des  communes  , 
et  qui  fixe  a  quatre  millions  de  livres  la  quantité  de  thé  fac¬ 
tice  que  l’on  mélange  annuellement  avec  le  thé  véritable, 
afin  de  frustrer  les  droits  assez  forts  imposés  par  le  gouver¬ 
nement  sur  l’importation  de  celte  denrée,  et  malgré  les  peines 
portées  contre  ceux  qui  se  rendent  coupables  d’un  pareil 
délit.  On  imite  et  l’on  contrefait  le  thé  avec  les  feuilles  du 
prunier  sauvage  2,  du  frêne  et  de  l’aube-épine ,  qui  ont  quelque 
ressemblance  avec  celles  de  ce  végétal.  Pour  achever  de  leur 
donner  la  couleur,  la  forme  et  l’aspect  que  présentent  celles 
de  cet  abrisseau  exotique,  on  leur  fait  subir  diverses  prépa¬ 
rations  particulières,  qui  sont  loin  d’être  innocentes.  L’au¬ 
teur  indique  les  caractères  et  la  configuration  des  feuilles  du 
thé,  ainsi  que  les  différentes  nuances  qui  les  distinguent  de 
celles  qu’on  leur  substitue  dans  le  commerce.  Il  a  même  donné 

1  On  donne  ce  nom  à  une  espèce  de  bière  gonereu se  et  nourrissante  , 
très-recherchée  en  Angleterre,  qui  était  amienneu  ent  un  mélange  de 
trois  espèces  de  bières  ,  et.  qui  n  est  plus  composée  que  de  deux. 

a  II  faut  avouer  que  le  prunier  sauvage  est.  un  arbre  précieux  dans 
.ce  pays  •  son  huit  sert  <i  contrefaire  le  vil»  de  Porto,  et  ses  feuilles  a 
imiter  le  thé  de  la  Chine  I 
TOME  XIII. 
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les  figures  des  unes  et  des  autres ,  pour  qu’on  puisse  les  com¬ 
parer. 

Quant  au  café,  il  n’est  pas  non  plus  exempt  d’adultéra¬ 
tion  %  mais,  pour  éviter  dètre  trompé  sur  cet  article,  il  y  a 
un  moyen  tout  simple,  qui  est  de  ne  point  l’acheter  en  poudre, 
car  alors  ou  est  sûr  de  l’avoir  naturel. 

Il  n’est  pas  aussi  facile  d’éviter  la  fraude  relativement  aux 
diverses  liqueurs  spiritueuses ,  telles  que  l’eau-de-vie  de 
vin,  celle  de  bière,  Jerum,  le  rak,  le  gin,  le  whiskey,  etc.  Il 
n’y  a  pas  de  ruses  que  ies  distillateurs  n’emploient  pour  fal¬ 
sifier  ces  différentes  liqueurs  en  y  ajoutant  des  substances 
propres,  soit  a  imiter  Sa  couleur  que  le  temps  seul  leur 
donne,  soit  a  augmenter  leur  force,  et  la  propriété  enivrante 
qu’elles  possèdent  déjà  à  un  haut  degré  lorsqu’elles  sont  sans 
nié  lange. 

Nous  n’en  finirions  pas  si  nous  voulions  signaler  successive¬ 
ment,  et  les  unes  après  les  autres,  toutes  ies  pratiques  fraudu¬ 
leuses  que  le  démon  de  lacupidité  a  enfantées  ,  et  qu’il  suggère 
journellement  aux  marchands  de  comestibles  ou  de  boissons. 
Les  uns  fabriquent  du  poivre  noir  ou  blanc,  et  du  poivre 
de  Guiuée,  ainsi  que  de  la  moutarde;  les  autres  coupent 
le  lait,  et  dénaturent  la  crème,  pour  en  augmenter  la  quan¬ 
tité  et  accroître  leurs  bénéfices  :  ceux  -  ci  frelatent  leur 
vinaigre  afin  de  le  rendre  plus  piquant,  mélangent  leur  huile 
d’olives,  ou  bien  y  ajoutent  des  ingrédiens  nuisibles  pour 
l’empêcher  de  rancir  ;  ceux-là  empoisonnent  leur  frottage, 
leurs  confitures,  leurs  assaisonnemens  ,  leurs  flans,  leurs 
sauces  aux  anchois,  sous  prétexte  de  leur  donner  de  la  cou¬ 
leur  ou  de  la  saveur.  Enfin,  il  y  en  a  qui  adultèrent  leur 
acide  citrique,  leur  gélatine,  leur  canelle ,  leur  extrait  de 
réglisse,  etc.,  pour  en  retirer  un  plus  grand  tribut. 

En  représentant  la  masse  des  consommateurs  sous  l'em¬ 
blème  d’une  mouche  qui  tombe  dans  les  filets  d’une  grosse 
araignée  placée  au  centre  de  sa  toile  pour  l’attirer  et  la  cro¬ 
quer,  M.  Accum  a  donc  fait  une  comparaison  fort  juste,  et 
donné  une  idée  assez  exacte  des  efforts  continuels  que  tentent 
les  fabricans  et  débitans  de  toute  espèce,  pour  nous  prendre 
dans  les  pièges  qu’ils  nous  tendent,  et  auxquels  il  ne  nous  est 
malheureusement  que  trop  difficile  d’échapper.  Celle  figure 
emblématique  sert  de  couverture  au  livre. 

Afin  de  compléter  son  ouvrage,  et  de  ne  laisser  rien  à  dési- 

1  On  ne  sait  trop  pourquoi  la  racine  de  chicorée  sauvage  torréfiée, 
mélangée  avec  !e  café,  est  tolérée  par  la  police  de  France.  Ce  ruc- 
lartgs,  pour  être  sans  danger.  xren  est.  pas  moins  frauduleux. 
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t,  cet  auteur  l'a  terminé  par  îles  considéra  dons  sur  ie  danger 
je  présentent  les  champignons  comme  alimens ,  et  la  diffi- 
ilté  de  bien  distinguer  ceux  qui  sont  comestibles  de  ceux 
ni  sont  vénéneux  Les  caractères  qui  différencient  ces  es- 
èces  de  végétaux  n’étant  pas  assez  tranchés  pour  être  saisis 
ar  les  personnes  du  inonde  qui  n'ont  point  une  connaissance 
pprofondie  de  la  botanique,  il  en  résulte  de  temps  a  autre 
es  méprises  et  des  empoisonnemens  que  l’on  pourrait  éviter 
i  s’abstenant  de  ce  voluptueux  poison  ,  comme  l’appelait 
énèc|iie  *.  Une  autre  source  d’accidens,  que  Ion  pourrait 
gaiement  éviter,  résulte  du  séjour  ou  de  la  préparation  de 
ertaines  matières  alimentaires  dans  des  vaisseaux  de  cuivre 
u  de  plomb.  Les  recueils  de  médecine  fournissent  un  assez 
rand  nombre  d’exemples  de  ce  genre  d’empoisonnement ,  qui 
été  signalé  par  plusieurs  auteurs,  et  sur  lequel  M.  Accmu 
nsiste  d’après  eux.  Son  traité  est  donc  un  des  plus  complets 
[ue  nous  possédions  sur  l'adultération  des  alimens  et  la  toxi- 
ologie  culinaire  3 ,  et  par  celte  raison  il  mérite  d’être  connu 
t  traduit  en  français. 

BIDAULT  DE  VILLIERS. 


Recherches  et  observations  sur  les  effets  des  préparations 
d’or  du  docteur  Chrestien  dans  le  traitement  de  plusieurs 
maladies  y  et  notamment  dans  celui  des  maladies  syphi¬ 
litiques  y  par  J. -G.  Ni.ee,  1).  M.  M.  ;  publiées  par  J.-A. 
Chrestien,  I).  M.  M .,  Membre  de  V  Académie  de  méde¬ 
cine  de  Paris  y  etc.  Paris,  1821.  Iu-80.  de  xxvm-dc)  r  pages. 

Tout  remède  nouveau  ou  nouvellement  préconisé  doit 
kre  accueilli  avec  froideur  par  les  hommes  sages  qui  savent 
ijue  les  honnêtes  gens  eux-mêmes  ne  peuvent  pas  être  crus 
>ur  parole  quand  il  s’agit  de  la  vie.  En  vain,  on  s’élèverait 
contre  cette  judicieuse  réserve  :  elle  est  fondée  sur  la  con¬ 
naissance  du  cœur  humain.  Avec  la  meilleure  foi  du  monde, 
l’inventeur  s’exagère  toujours  ie  mérite  et  futilité  de  sa  de¬ 
couverte  ;  et  si  celle  exagération  n’est  pas  sans  utilité,  en  raison 
de  l’ardeur  qu  elle  lui  inspire,  elle  a  l  inconvénient  de  lui 
Paire  voir  d’un  mauvais  œi!  tout  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme 
lui.  Telle  est  la  situât  on  de  M.  Chrestien  a  l’égard  de  ceux 

‘  Linné  a  dit  :  Fungi  plerique  venerrn  turgenl.  Am.  acad. 
a  Quce  voluptas  tanta  ancipilis  cUà  ?  disait  Pline.  Hist.  natur. 

3  M.  Bouillon-Lagrange  nous  a  d.uaé  la  traduction  de  celui  de  Rw 
mer,  sur  le  tuerue  sujet. 


6. 
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tîVnîrfl  sei  confrères  qui  attendent  que  d’innombrablèi  fai  15 
nient,  démontré  l’efficacité  et  surtout  l’innocuité  des  prépa¬ 
rations  d’or,  pour  en  faire  usage.  On  ne  doit  pas  les  blâmer  de 
ce  qu’ils  ne  se  croient  pas  appelés  à  faire  des  expériences,  il 
faut  une  vocation  particulière  pour  ce  genre  de  recherches  , 
qui  n’est  jamais  sans  inconvéniens,  et  qui  offre  quelquefois  de 
fâcheux  résultats,  quelle  que  soit  l’habileté  des  expérimen¬ 
tateurs.  Chargés  par  un  corps  savant  ,  comme  le  furent 
MM.  Deschamps,  Thénard  et  Percy,  de  constater  les  effets 
des  préparations  d’or ,  nous  nous  serions  fait  un  devoir  de 
procéder  avec  une  excessive  retenue ,  et  nous  aurions  préféré 
ne  pas  tout  bazarder ,  afin  de  savoir  jusqu’à  quel  point  il  faut 
oser.  Telle  fut  la  conduite  de  ces  trois  hommes  célébrés;  et, 
pourtant,  malgré  des  précautions  infinies,  ils  observèrent 
quelques-uns  des  acciuens  que  l’usage  des  préparations  d’or 
peut  entraîner,  et  iis  eurent  à  se  féliciter  de  leur  prudence. 
Que  maintenant  M.  Niel,  plein  du  zèle  d’un  néophyte,  blâme 
cette  marche  dictée  par  ta  sagesse,  et  qu’il  ait  fait  braver  le 
danger  à  quelques-uns  de  ses  malades  ;  que  par  là  il  soit  par¬ 
venu  à  tracer  des  règles  utiles  de  conduite  dans  l'emploi  de 
l’or  et  de  ses  préparations  ,  on  doit  le  féliciter  des  résultats,  et 
se  taire  sur  son  heureuse  témérité,  souvent  couronnée  du 
succès.  M.  Chrestien  avait  démontré  par  des  faits  nombreux 
l'utilité  de  ce  moyen  thérapeutique;  la  commission  de  l’Ins¬ 
titut  en  avait  reconnu  l’efficacité  dans  plusieurs  cas  et  les  in¬ 
convéniens  dans  d'autres.  M.  Niel  vient  aujourd’hui  confir¬ 
mer  les  recherches  de  M.  Ch  res  lien ,  et  tracer  des  pré¬ 
ceptes  généralement  judicieux  pour  éviter  les  inconvéniens 
dont  lions  avons  parié.  Accueillons  ces  divers  tableaux,  re¬ 
gardons -les  comme  d’utiles  matériaux  pour  décider  une 
intéressante  question  ;  mais  ne  croyons  pas  qu’ils  la  décident 
en  dernier  ressort.  Le  temps  seul  confirme  ou  détruit  irrévo¬ 
cablement  les  espérances  que  font  concevoir  les  succès  obte¬ 
nus  à  l’aide  de  remèdes  nouveaux,  et  nous  ne  croyons  pas 
que  MM.  Chrestien  et  Niel  veuillent  récuser  ce  grand  juge 
de  tous  les  problèmes  qui  se  rattachent  à  l’expérience  trom¬ 
peuse  ,  a  dit  Hippocrate  avec  raison. 

M.  Niel  lui-même  pense  que  les  femmes  délicates  et  ner¬ 
veuses  s’accommodent  parfois  assez  difficilement  du  mu  riale 
triple  d’or  *  ;  mais,  suivant  lui ,  elles  supportent  très-bien  l’or 
divisé  en  frictions ,  et  l’oxide  à  l’intérieur.  Il  ajoute  que  l'oxide 
prépare  utilement  les  effets  du  muriate  dans  les  cas  où  il 

1  Chlorure  rie  potassium  et  d’or. 
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s'agit  de  ménager  certaines  irritations;  que,  dans  les  cas  où 
riiritation  d’un  ulcère  est  excessive  ,  on  ne  parvient  à  la  cal¬ 
mer,  et  à  opérer  successivement  la  guérison,  qu’en  applir 
quant  d’abord  l’or  divisé  sur  les  parties  irritées,  jusqu’à  ce 
que  leur  sensibilité  moins  active  permette  un  traitement 
plus  spécifique .  Nous  invitons  le  lecteur  a  peser  ces  paroles 
de  M.  Niel,  et  a  examiner  si ,  après  cet  aveu  ,  i  !  a  pu  conclure 
avec  justesse  que  la  cornmi  sion  de  l’Institut  avait  eu  tort  de 
dire  que  l’utilité  et  l’innocuité  des  préparations  d’or  étaient 
encore  en  litige.  Oui  ,  messieurs,  V  innocuité  et  Y  utilité  de  ces 
préparations  méritent  encore  un  sérieux  examen  ,  même  après 
vos  travaux;  car,  quelque  confiance  qu’on  ait  dans  votre 
loyauté,  que  personne  ne  révoque  en  doute,  jamais  deux 
hommes  ne  doivent  se  flatter  de  convaincre,  tout  au  plus 
peuvent-ils  engager  a  faire  usage  des  moyens  qu’ils  recom¬ 
mandent,  l’expérience  décide  ensuite  dans  la  pratique  de 
chaque  médecin.  Aujourd’hui ,  on  ne  croit  plus  en  médecine, 
on  demande  à  voir ,  et ,  quelquefois  ,  quand  on  a  vu  ,  on  doute 
encore,  et  l’on  fait  bien  :  on  ne  saurait  trop  douter  dans  l’an* 
de  guérir.  ‘ 

Par  exemple ^  M.  Niel  aurait  dû  douter  de  l'utilité  des  pré¬ 
parations  aurifères  dans  le  traitement  de  la  biennorhagie  ré¬ 
cente  ,  car  il  est  douteux  que  cette  affection  morbide  exige 
autre  chose  que  de  l’eau,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  r 
pour  guérir  complètement  ;  et  chaque  jour  on  la  voit,  lors^ 
qu’elle  est  passée  à  Fétat  chronique,  résister  a  tous  les  moyens, 
jusqu’à  ce  qu’un  écart  de  régime  la  fasse  cesser.  On  regrette 
de  trouver  dans  l’ouvrage  d'un  bon  praticien,  tel  que  nous 
paraît  l’être  M.  Niel,  le  passage  qu’on  va  lire  :  «  Ce  serait 
perdre  un  temps  inutile ,  et  abuser  de  l’attention  du  lecteur, 
que  de  rapporter  ici  un  plus  grand  nombre  d’exemples  de 
blennorrhagies  simples  et  récentes ,  guéries  par  les  prépara¬ 
tions  d’or.  Je  me  bornerai  à  dire  que  l’emploi  de  ces  médica¬ 
tions  a  constamment  réussi  dans  le  traitement  de  cette  modi¬ 
fication  syphilitique  ,  que  je  n’attaque  plus,  depuis  environ 
deux  ans  ,  que  par  cette  méthode  ,  en  m’assujétissant  'a  la 
marche  que  l’on  vient  de  lire.  Trois  ou  quatre  grains  de 
muriate  suffisent  communément  pour  la  cure;  on  est  rarement 
obligé  d’en  administrer  un  cinquième.  Dans  deux  cas  seule¬ 
ment,  le  muriate  a  occasioné  une  irritation  précoce ,  qui  m  a 
forcé  de  l’abandonner;  alors  il  fut  remplacé  par  l’or  divisé  , 
administré,  à  la  dose  d’un  grain  par  jour ,  en  frictions  sur  la 
langue.  La  guérison  fut  complète  chez  l’un  et  1  autre  malades  , 
mais  un  peu  plus  longue  à  arriver  qu’elle  ne  l’aurait  été  avec 
le  sel  triple.  »  Sans  doute  ,  le  lecteur  est  curieux  actuellement 
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de  savoir  en  combien  de  temps  lemuriate  triple  guérît  les  bien-' 
norrhagîes.  M.  3N iel  ne  cite  qu’un  seul  cas  de  blennorrhagie 
simple  et.  récente,  guérie  par  ce  moyen,  et  il  ne  dit  pas 
quelle  fut  la  durée  du  traitement.  Ce  qu’il  y  a  de  certain, 
c’est  que  quatre  grains  administrés  en  quarante-une  frictions 
déterminèrent  une  chaleur  insolite,  de  la  soi!’,  l'élévation  du 
pouls,  et  un  accès  de  fièvre  le  lendemain  de  ia  dernière 
friction  ;  ceci  prouve  que  l’irritation  et  même  l'inflamma¬ 
tion  de  l’estomac  entre  pour  quelque  chose  dans  les  gué- 
lisons  par  le  muriate  triple,  et  rappelle  que  les  paysans  de 
plusieurs  contrées  de  la  France  se  débarrassent  de  la  blen¬ 
norrhagie  en  prenant  un  violent  drastique.  Le  rapprochement 
de  ces  deux  faits  ne  tend  pas  a  confirmer  la  spécificité  de  la 
cause  prochaine  syphilitique,  ni  la  spécificité  du  muriate 
d’or  et  de  soude  qui  se  présente  aujourd’hui  pour  détrôner 
celle  le  mercure.  Je  ne  doute  pas  qu’on  ne  trouve  contre 
la  maladie  vénérienne  bien  d’autres  spécifiques,  sans  compter 
tous  ceux  que  nous  possédons  déjà*  alors,  il  en  sera  de  cette 
maladie  comme  de  toutes  celles  contre  lesquelles  il  nj  a  pas 
«le  spécifique  proprement  dit,  et  que  l'on  guérit  par  des  mé¬ 
thodes  cl  non  par  un  seul  remède. 

Parmi  les  effets  sensibles  des  préparations  d'or,  il  faut 
compter  la  salivation ,  qui  a  lieu  fort  souvent ,  mais  qui ,  selon 
MM.  Question  et  Niel ,  n’entraîne  ni  l’ébranlement,  ni  la 
sensibilité,  ni  l’agacement  des  dents,  comme  ceiie  que  déter¬ 
mine  du  mercure,  et  qui  ne  s'oppose  jamais,  comme  celle-ci ,  à 
ce  que  le  malade  s’expose  librement  à  l’air.  Cette  circonstance 
suffirait  pour  assurer  la  prééminence  a  ces  préparations  sur 
le  mercure,  si,  comme  du  reste  nous  aimons  à  l’espérer,  le 
nouveau  spécifique  ne  se  montre  pas  moins  efficace  ou  se 
montre  même  plus  efficace  que  l’ancien.  Dans  cette  dernière 
hypothèse  que  plusieurs  des  faits  rapportés  par  M.  Niel  ten¬ 
dent  à  mettre  au  rang  des  vérités,  il  faudrait  cependant  ne 
pas  renoncer  au  mercure,  et  ne  point  oublier  que,  pendant 
«les  siècles,  celui-ci  a  été  réputé  pour  être  le  plus  efficace  des 
antisyphilitiques. 

M.  Ni  el  pense  que  les  préparations  d’or  sont  hilanantes , 
c’est-à-dire  qu’elles  exaltent  les  facultés  intellectuelles,  deux 
fois  sur  cent  cinquante  elles  ont  produit  cet  effet,  que  l’au¬ 
teur  aurait  dû  traiter  moins légè.  ement ,  car  l’épilbètedont  il  se 
sert,  toute  étrange  qu’elle  soit,  ne  signifie  lien,  et  l’explica¬ 
tion  qu  il  en  donne  11e  suffit  pas  pour  qu’on  sache  au  juste  si 
cette  hilarité  n’est  pas  un  certain  degré  de  délire  :  s’il  eu 
était  ainsi,  cela  mériterait  une  sérieuse  attention. 
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En  somme ,  il  parait  démontré  que  Les  préparations  d*or 
sollicitent  vivement  lesagens  des  sécrétions  et  de  l’exhalation 
cutanée;  qu’elles  stimulent  vivement,  trop  quelquefois,  l'es¬ 
tomac,  quoiqu’elles  ne  soient  pas  appliquées  a  ce  viscère  - 
qu’elles  exercent  une  action  peu  connue  sur  l'encéphale,  et 
que  souvent  elles  ont  paru  contribuer  a  la  guérison  d’affec¬ 
tions  syphilitiques  invétérées,  a  l’amélioration  d’affections 
scrofuleuses  :  c’en  est  assez  pour  que  les  praticiens  habiles 
en  fassent  sobrement  usage,  et  pour  que  les  praticiens  sans 
expérience  s’abstiennent  de  les  employer.  Mais  il  y  a  tout  § 
parier  que  le  contraire  arrivera  !  M .  IN iel  n’en  aura  pas  moins 
fait  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  être  utile;  j’aimerais, 
mieux  seulement  être  traité  par  lui  que  par  les  guérisseurs, 
pour  qui  son  livre  sera  une  bonne  fortune? 


Manuel  préservatif  et  curatif  de  la  peste  ,  suivi  d'un  précis 
sur  la  fièvre  jaune  ;  par  M.  Martin  de  Saint -Genïs  v 
Docteur  en  médecine  de  F  Université  de  Montpellier ,  etc. 
Lyon ,  1822.  I11-80.  de  1 5^  pages. 

Il  est  rare  qu’011  laisse  échapper  l’occasion  de  frire  de  mauvais 
vers  ou  un  mauvais  livre;  aussitôt  qu’un  événement  heureux, 
ou  funeste  excite  la  joie  ou  provoque  la  tristesse  d’un  peuple, 
des  poêles,  des  prosateurs  s'empressent  d’exercer  leur  imagi¬ 
nation  ,  dans  l’espoir  de  faire  tourner  a  leur  profit  le  bonheur 
ou  le  malheur  de  leurs  compatriotes.  Quelquefois  la  philan¬ 
thropie  se  mêle  de  la  partie ,  et  des  hommes  estimables  sont 
travaillés  du  désir  de  préserver  leurs  semblables  des  lléaux 
qui  les  menacent.  Heureux  sommes -nous  quand  le  malheur  se 
borne  à  provoquer  la  publication  d’opuscules  qui  surchargent 
nos  bibliothèques!  Mais  il  ne  faut  pas  que  la  philanthropie 
aille  jusqu’à  jeter  l’épouvante  dans  le  cœur  d’une  foule  de  per¬ 
sonnes  pour  lesquelles  moins  de  prévoyance  eût  été  un  bienfait. 

D’après  l’observation ,  il  semblerait,  dit  M..  Martin,  que 
cette  affreuse  maladie  (la  peste)  ne  laisse  jamais  écouler  plus 
d’un  siècle  pour  ravager  l’Europe;  la  crainte  de  la  voir  repa¬ 
raître  en  France  l’a  déterminé  à  analyser  les  auteurs  qui  s’en 
sont  occupés,  afin  de  concilier  les  opinions,  ou  de  tirer  une 
doctrine  instructive,  et  d’établir  une  méthode preservative  et 
curative  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Lecteur,  pesez  bien 
ces  dernières  paroles.  M.  Martin  ne  se  promet  pas  moins  que 
d’enseigner  a  tout  le  monde  une  méthode  présen  ative  et 
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€tn\ attve  de  la  peste.  S’il  réussit  dans  cette  louable  entre» 
prise,  il  n’est  pas  d’honneurs  sur  la  terre  qui  puissent  le  ré¬ 
compenser  dignement  ;  il  ne  pourra  trouver  sa  récompense 
qu’en  lui- même. 

L’opuscule  de  M.  Martin  est  divisé,  comme  un  ouvrage 
de  longue  haleine,  en  vingt-six  chapitres,  dans  lesquels  il 
traite  successivement  de  la  peste  en  général,  des  virus  et  ve¬ 
nins,  de  l’ infect  ion  et  de  la  contagion,  du  virus  de  la  peste, 
de  l’origine  de  cette  maladie,  des  phénomènes  du  virus  pes¬ 
tilentiel  ,  de  la  manière  dont  il  se  transmet,  de  l’inoculation 
de  la  peste,  et  de  l’air  considéré  comme  un  puissant  antidote 
contre  cette  maladie  ;  il  donne  la  définition  de  la  peste  ,  ses 
différentes  espèces,  ses  signes  extérieurs;  il  passe  en  revue 
quelques  symptômes  qui  lui  sont  particuliers  ;  puis  viennent 
des  considérations  sur  le  pronostic,  une  instruction  pour  les 
villes  menacées  de  la  peste,  l'exposition  des  moyens  a  employer 
dans  les  villes  pestiférées,  celle  des  moyens  préservatifs  que  doi¬ 
vent  employer  les  particuliers ,  ainsi  que  les  personnes  qui ,  par 
état,  sont  obligés  de  visiter  les  malades,  et  celle  des  remèdes 
employés  dans  la  curation  de  la  peste,  puis  une  proclamation  mé¬ 
dicale,  quelques  mots  sur  la  méthodeemployée  par  Samoïlowitz 
en  1  77  1,  et  des  réflr xionssur  quelques  préservatifs  h  ès- va  11  tés  ; 
l’auteur  termine  par  traiter  de  la  désinfection  et  de  la  lièvre 
jaune.  On  voit  de  suite  combien  de  hautes  questions  M.  Martin 
a  touchées  en  passant  ;  nous  ne  lui  repi  ocherons  pas  de  les  avoir 
effleurees,  parce  que,  pour  les  approfondir,  il  aurait  fallu  de 
gros  volumes,  et  que,  pour  notre  propre  compte,  nous  ne 
sommes  pas  faciles  que  son  ouvrage  ne  soit  pas  plus  volumi¬ 
neux  ;  par  la,  1rs  devoirs  du  critique,  sans  être  moins  rigou¬ 
reux,  deviennent  plus  faciles  à  remplir.  Pour  éviter  le  long 
voyage  que  nous  ferions  à  la  suite  de  M.  Martin,  il  nous  per¬ 
mettra  de  11e  prendre  que  les  sommités  de  son  livre,  quelques 
juges  de  plus  ne  peuvent  l’intimider;  s’il  est  riche,  s’il  a  une 
bonne  table,  beaucoup  d’amis  lui  démontreront ,  quoi  qu’il 
en  puisse  être,  que  son  travail  est  excellent  ;  qu’il  nous  per¬ 
mette  donc  de  lui  dire  quelques  mots  de  vérité,  non  par 
amour  de  la  réprimande,  mais  par  devoir,  et  même,  s’il  le 
veut,  par  métier. 

Les  premiers  chapitres  de  M.  Martin  ne  prouvent  qu’une 
seule  chose,  c’est  qu’il  a  lu  le  Diction  aire  des  Sciences  mé¬ 
dicales.  Il  croit  fermement  a  l’existence  du  venin  pestilentiel, 
et  il  pense,  avec  Samoïlowitz,  que  la  transmission  de  la  ma¬ 
ladie  ne  peut  avoir  lieu  autrement  que  par  le  contact.  Cette 
assertion  est  assez  satisfaisante  ;  mais  sur  quoi  est-elle  fondée? 
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cVst  ce  que  nous  ignorons.  Avec  Papon  ,  il  pense  que  la  peste 
n’a  pas  toujours  été  apportée  de  l’Asie  et  de  l'Afrique 3  il  ad¬ 
met  que  le  concours  de  causes  physiques  et  chimiques  peut 
en  faire  naître  le  venin  en  Europe,  et  surtout  dans  la  partie 
méridionale,  sans  qu’elle  y  soit  apportée.  Si  cette  assertion 
est  vraie,  elle  porte  à  la  doctiine  des  contagîonistes  un  coup 
difficile  à  parer,  et  dont  il  est  encore  plus  difficile  de  prévoir 
les  résultats. 

Il  est  raisonnable  de  penser,  dit  M.  Martin,  que  les  ma¬ 
ladies  arrivent  à  ceux  qui  y  sont  disposés,  en  temps  de  peste 
comme  dans  un  autre  ;  mais,  dans  ce  temps-la,  la  peste  est 
prédominante 3  son  venin  s’unit  avec  les  principes  des  autres 
maladies,  leur  communique  son  caractère  de  malignité,  les 
couvre,  les  déguise  et  les  transforme  en  elle-même  ;  en  con¬ 
séquence,  chacun  a  la  peste  avec  la  maladie  qu’il  devait  avoir. 
Ainsi  la  peste  est  à  l’un  avec  dysenterie,  h  l’autre  avec  in¬ 
flammation  de  poitrine,  à  celui-ci  avec  frénésie,  à  celui-là 
avec  apoplexie,  etc.  Au  milieu  de  ce  langage  singulier,  on  re¬ 
connaît  une  grande  vérité,  c’est  que  la  peste  est  moins  une 
maladie  qu’une  teinte,  s’il  est  permis  de  s’exprimer  ainsi, 
une  teinte  qui  se  répand  sur  toutes  les  maladies  régnantes 
dans  certaines  contrées  et  a  certaines  époques.  Mais  à  quoi 
lion  entrevoir  cette  vérité,  si  elle  ne  conduit  pas  à  la  néces¬ 
sité  de  rechercher  la  nature  et  le  siège  de  la  lésion  qui  imprime 
aux  maladies  le  caractère  pestilentiel?  Il  n’est  pas  moins  con¬ 
traire  aux  règles  de  la  logique  de  décider  que  le  venin  de  la 
peste  est  unique,  et  que  le  remède  destiné  à  le  combattre 
doit  être  un  également,  sans  avoir  décidé  si  ce  venin  existe, 
s’il  est  multiple,  et  s’il  existe  un  remède  que  l’on  puisse  lui 
opposer  avec  quelque  avantage. 

Le  virus  de  la  peste  peut  se  tenir  caché  très-long-temps , 
dit  M.  Martin,  et  être  transporté  dans  les  pays  les  plus  loin¬ 
tains  ,  a  l’aide  des  dilféiens  corps  infectés,  sans  cesser  d’être 
meurtrier  pour  l’espèce  humaine.  Cette  assertion  est  elle  bien 
fondée?  et,  s’il  en  était  véritablement  ainsi,  n’aurions-nous 
pas  à  craindre  qu’un  jour  l’introduction  en  France  des  cache¬ 
mires,  si  recherchés  de  nos  dames,  ne  devînt  une  source  de 
p^ste  ;  car  on  assure  qu’il  n’est  peut-être  pas  un  seul  de  ces 
Lrillans  tissus  qui  n’ait  été  porté  par  un  pestiféré,  ou  qui 
n’ait  avoisiné  le  corps  d’un  pestiféré.  Cette  réflexion,  si  elle 
se  trouvait  fondée,  serait  aussi  avantageuse  a  la  bourse  des 
maris  qu’aux  fabriques  de  nos  compatriotes,  et  tout  le  monde 
y  gagnerait,  excepté  des  peuples  lointains,  qui  fout  a  peine 
partie  de  l’ordre  social  actuel. 
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L  inoculation  de  la  peste  parait  à  l’auteur  devoir  être  mise  en 
pratique,  et  il  parle  a  cette  occasion  de  la  petite-vérole  ;  mais 
quelle  différence  n’y  a-t-il  pas  entre  un  exanthème  quelque¬ 
fois  dangereux  ,  il  est  vrai,  mais  jamais  aussi  redoutable  que 
cette  peste,  dont  le  nom  répété  trop  souvent  devient  seul 
une  calamité,  et  fait  mourir  de  peur  bien  des  gens  qui  11e 
Taiiraient  jamais  eue. 

M.  Martin  définit  la  peste  «  une  maladie  très-pernicieuse  » 
épidémique  et  contagieuse,  débutant  a  la  manière  des  fièvres 
malignes,  ne  se  communiquant  que  par  le  contact,  faisant  de 
grands  ravages,  et  dont  les  crises  se  terminent  le  plus  sou¬ 
vent  par  des  bubons,  des  charbons,  des  pustules,  des  pété¬ 
chies  d’une  nature  gangréneuse.  »  À  cette  longue  définition  , 
se  trouve  jointe  l’assertion  suivante,  qui  me  paraît  inintelli¬ 
gible  :  «  11  ne  faut  pas  confondre  la  peste  proprement  dite 
avec  la  fièvre  maligne  pestilentielle,  qui  présente  une  partie 
des  symptômes  de  la  peste*  cette  fièvre,  dit  M.  Martin  ,  dif¬ 
fère  de  la  peste,  en  ce  qu’elle  ne  se  communique  pas  par  le 
contact,  et  que  la  peste,  au  contraire,  ne  se  communique  que 
de  cette  manière.  »  Celte  distinction  est  tellement  peu  fon¬ 
dée,  qu’elle  donne  la  plus  grande  force  a  l’opinion  contraire 
à  celle  des  contagionistes. 

Un  exposé  succinct  des  différentes  pestes  qui  se  sont  mani¬ 
festées  en  France  depuis  celle  d’Athènes  forme  une  des  parties 
les  plus  étendues  de  l’ouvrage  :  c’est  ainsi  que  le  reste  du  livre 
est  une  pure  compilation,  dans  laquelle  rien  11e  dédommage 
de  la  quantité  de  lieux  communs  qu’il  a  fallu  dévorer  en  le 
lisant.  Des  formules  de  parfums  pour  la  grande,  la  moyenne 
et  la  petite  propriété  terminent  l’ouvrage,  avec  des  considé¬ 
rations  sur  la  fièvre  jaune,  dont  il  nous  paraît  superflu  de 
faire  l’analyse,  parce  que  nous  n’y  avons  rien  trouvé  qui 
mérile  la  peine  d’être  cité. 

M.  Martin  se  plaindra  peut-être  de  la  sévérité  du  jugement 
que  nous  venons  de  porter  sur  son  opuscule  de  circonstance  mT 
mais  pour  peu  qu’il  y  réfléchisse  un  instant,  en  se  dépouillant 
de  l'amour-propre  d’auteur,  il  verra  clairement  qu’il  i>  a  pas 
fait  un  livre,  ni  même  une  brochure,  qui  puisse  être  de  quelque 
utilité.  Rien  ne  saurait  excuser  un  médecin  d'hôpital  de  perdre 
son  temps  à  la  composition  d’une  production  si  peu  originale 
et  si  peu  substantielle,  au  lieu  de  publier  les  faits  néces¬ 
sairement  intéressans  qu’il  a  observés  dans  le  cours  de  sa 
pratique  nosocomiale.  Si  M.  Martin  a  vu  des  malades  sans 
s'adonuer  a  1  élude  approfondie  de  leurs  maladies  ,  dans 
l’intention  d’éclairer  la  théorie  et  de  perfectionner  la  tliéra- 


(  9»  ) 

pputiquc,  qui]  se  contente  de  guérir,  et  qu’il  renonce  aux 
travaux  littéraires  :  on  peut  être  un  praticien  estimable  sau* 
laire  gémir  la  presse  et  bailler  le  publie,. 


'Galerie  des  oiseaux  du  Cabinet,  d’histoire  naturelle  du 
Jardin  du  Roi  ;  par  L.-P.  Vteillot  et  Paul  Oudaut* 
Paris,  1822.  XIIe,  XIIIe  et  XIVe  livraisons. 

,  Les  beaux  arts  ont  rendu  de  grands  services  à  l’histoire  na¬ 
turelle,  et  peut-être  peuvent-ils  leur  en  rendre  de  plus  grands 
encore.  Combien  d  animaux  ,  de  plantes  rares  ,  dont  le  dessin 
et  la  gravure  conservent  seuls  les  traits,  et  que  l’on  ne  connaît 
guère  que  par  des  planches  plus  souvent  mauvaises  que 
bonnes,  mais  pourtant  précieuses,  parce  qu’elles  retracent 
des  objets  qu’on  ne  peut  se  procurer  que  très  -  difficilement. 
Un  de  ces  hardis  explorateurs  des  eontinens  lointains  ,  et  de 
ces  îles  que  l’Europe  n’a  point  encore  dépouillées  de  leurs  ri¬ 
chesses  naturelles,  vient-il  a  remarquer  une  plante,  un 
insecte  ,  dont  il  ne  peut  espérer  de  transporter  un  individu 
dans  sa  patrie,  avant  que  la  mort  ait  enlevé  a  cet  être  frêle 
ses  couleurs  et  ses  formes  caractéristiques  ,  il  les  saisit  a  l’aide 
du  crayon  ;  un  fait  de  plus  est  ajouté  a  la  science,  et  ce  fait 
exerce  quelquefois  une  immense  influence  sur  quelques-uns 
des  points  les  plus  importons.  Le  savant  sédentaire,  le  stu¬ 
dieux  amateur,  qui,  sans  le  secours  de  pénibles  voyages, 
veulent  connaître  la  riche  et  belle  nature,  et  qui  sont  loin  de 
ces  vastes  musées,  de  ces  collections  magnifiques,  dont  le 
nom  seul  est  un  éloge  pour  les  peuples  qui  les  possèdent; 
ce  savant ,  cet  amateur  se  consolent  de  ne  point  avoir  les  su¬ 
jets  qu’ils  étudient  devant  les  yeux  ,  quand  ils  peuvent  se 
procurer  des  iconographies  semblables  a  celle  que  MM.  Vieil¬ 
lot  et  Oudart  publient  aujourd'hui. 

Déjà  onze  livraisons  de  cet  ouvrage  avaient  vivement  excité 
la  curiosité  et  satisfait  les  hommes  qui  cultivent  l’histoire 
naturelle  avec  un  goût  épuré  ,  lorsque  quelques  circonstances 
purement  commerciales  ont  suspendu  momentanément  la 
publication  des  livraisons  suivantes;  elles  ont  paru,  ce  sont 
elles  que  nous  annonçons  en  ce  moment,  et  que  nous  nous 
plaisons  à  reconnaître  dignes,  en  tout,  des  précédentes. 

La  douzième  livraison  comprend  dans  quatre  planches  , 
3*  le  barbicau  de  Barbarie  (pogonia  crythromela)  ,  dont  le 
cou  et  la  poitrine  sont  d'uu  beau  rouge,  l’abdomen  marqué 
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de  jaune,  de  blanc  et  de  rouge,  avec  une  sorte  de  coquet¬ 
terie;  2°  le  barbu  a  gorge  noire  (bucco  niger-),  au  front 
rouge,  au  bec  dent  elé  ;  3°  le  barbu  tama  Tia  (bucco  tarna  Tia ), 
qui ,  a  l’instar  de  quelques  courtisans ,  sait ,  dans  certains  cas  , 
prendre  un  air  d'importance,  en  retirant  entre  ses  épaules  sa 
grosse  tête ,  qui  paraît  alors  couvrir  tout  le  devant  du  corps  ; 
4°  le  cabeson  a  gorge  bleue  ( capito  cyanocollis  ) ,  dont  le 
corps  étincelle  de  bleu  d’azur,  de  rouge  et  de  vert. 

La  treizième  livraison  renferme  d’abord  une  planche  au 
trait,  représentant  les  becs  de  dix  genres,  et,  de  plus,  quatre 
autres,  consacrées  au  buzard  Montagu  ( circus  Monta  gui  J , 
à  la  buse  noire  et  blanche  (  buteo  melanoleucus )  ,  au  milan  a 
queue  étagée  (niilvus  sphenurus) ,  et  a  l’élanoïde  R.iocour  (ela^ 
iiGÏdes  Riocourii .) 

La  quatorzième  livraison  comprend  le  mon  a  se  a  face 
blanche  (  mouasa  personata  ),  le  lacco  vieillard  ( sauro - 
thera  yetulà) ,  le  moikoha  a  tête  rouge  (phæuico pliai  ms  Pyr- 
rocœphalus ),  et  le  scythrops  goërang  ( scythrops  novœ 
Holiandiœ  ) 

Tous  les  oiseaux  que  représentent  ces  planches  ne  brillent 
pas  de  vives  couleurs,  et  pourtant,  par  je  ne  sais  quel  charme, 
effet  sans  doute  du  talent  du  peintre  ,  ceux  dont  les  couleurs 
sont  le  moins  agréables  n’intéressent  pas  moins  que  les  autres  ; 
ils  sont  saillans  sur  le  papier,  et.  le  moelleux  de  la  plume  qui 
les  couvre  n’a  point  disparu,  c’est-à-dire, /pie  M.  Oudart 
apporte  dans  ce  travail  un  talent  vraiment  peu  commun.  Les 
descfiptions  de  M.  Vieillot  sont  fort  concises;  l’auteur  paraît 
avoir  en  vue  de  faire  connaître  les  caractères  distinctes  des 
oiseaux ,  plutôt  que  leur  genre  de  vie  et  leurs  habitudes; 
ce  genre  de  texte  est  peut-être  le  seul  que  l’on  doive  joindre 
à  de  si  belles  planches,  destinées  à  répandre  dans  le  public 
les  richesses  de  notre  précieuse  galerie  du  Musée  d’histoire 
naturelle» 
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Anatomie  de  V  homme ou  Description  et  figures  Itthôgrà» 

phiées  de  toutes  les  parties  du  corps  humain  ;  par  JctES 

Cloquet,  D.  M.  P.,  Chirurgien  en  second  de  l'hôpital 

Saint- Louis ,  etc.  Paris,  1822.  Ve,  VIe,  VIIe  et  VIIIe  li¬ 
vraisons,  grand  in-folio. 

Un  élève  studieux  sait  aujourd'hui,  dès  sa  seconde  année 
de  dissection,  plus  d’anatomie  que  n’en  savaient  Vésale  et 
Eustachi;  il  a  plus  disséqué  que  ces  deux  homme  célè¬ 
bres  ,  et  pourtant ,  combien  ne  lui  reste-t-il  pas  encore  à  ap¬ 
prendre,  combien  ensuite  il  aura  de  peine  à  retenir  ce  qu’il 
n’aura  pu  apprendre  que  par  un  travail  opiniâtre?  Après 
quelques  années,  il  ne  saura  plus  qu’une  petite  portion  de 
ces  détails  qui  deviennent  presque  tous  importais  pour  le 
chirurgien,  ou  du  moins  qui  peuvent  le  devenir,  quand  il 
a  le  bistouri  en  main.  Cependant,  comment  un  jeune  chi¬ 
rurgien  ,  retiré  loin  de  la  capitale  ,  dans  un  village  ,  dans  une 
petite  ville,  loin  des  grandes  cités  où  l’anatomie  est  cul¬ 
tivée,  pourra-  t-  il  ne  pas  devenir  peu  à  peu  étranger  à 
cette  belle  science?  et,  s’il  y  devient  étranger,  comment  ose¬ 
ra-t-il  porter  un  instrument  dans  ces  chairs  palpitantes  qui 
recèlent  des  vaisseaux,  des  nerfs,  qu’on  doit  respecter,  si  l’on 
ne  Veut  ouvrir  au  sang  une  funeste  issue  ,  ou ,  en  coupant  un 
de  ces  filets  merveilleux  qui  donnent  le  mouvement  â  un 
membre,  s’exposer  à  provoquer  une  paralysie  incurable?  Ce 
jeune  chirurgien  ira-t-il  repasser  péniblement  Pt  bien  inuti¬ 
lement  les  pages  arides  de  M.  [foyer,  de  Bichat  lui-même,  et 
ne  doit-il  pas  s’estimer  heureux  de  posséder  dans  sa  biblio¬ 
thèque  un  atlas  anatomique  ,  où  ,  de  suite  ,  il  retrouve  ce  qu’il 
allait  oublier,  et  le  grave  ainsi  de  nouveau  dans  sa  mémoire? 
La  veille  d’une  opération  grave,  il  jettera  un  coup-d’œil  sur 
les  planches  qui  représentent  les  parties  sur  lesquelles  bien¬ 
tôt  il  exercera  son  jeune  talent,  en  agissant  toujours  avec 
hésitation,  s’il  n’a  point  présente  â  la  mémoire  chacune  de 
ces  parties  ? 

L’excessive  cherté  des  belles  planches  d’anatomie,  et  l’ex¬ 
trême  difficulté  de  reproduire  les  détails  sans  lesquels  les  plus 
beaux  dessins  ne  sont  que  des  portraits  de  vieilles  coquettes  , 
avaient  fait  tomber  cette  espèce  d’ouvrages  dans  un  discrédit 
total  :  on  était  arrivé  â  ne  plus  les  considérer  que  comme  des 
objets  de  luxe,  ou  comme  une  vaine  superfluité,  et  l’on  y 
avait  h  peu  près  complètement  renoncé.  Fallait-il  dône  croire 
que  les  Eustachi*,  les  Albinus,  les  Scarpa,  les  Sœntracrring, 


s  étaient 
rcprodui 


:  trompés  lorsqu’ils  attachaient  tant  d’importance  a 
ire,  a  ’i’aide  du  burin  ,  les  détails  de  la  sü  uctuie  de 
l’homme?  Nous  ne  pensons  point  que  des  hommes  aussi  jus¬ 
tement  célèbres  aient  erré  à  ce  point;  et,  pour  en  être  assuré, 
il  suffit  de  voir  avec  quel  empressement  les  élèves  de  notre  Fa¬ 
culté  se  disputent  leurs  belles  planches  dans  la  bibliothèque 
de  l’Ecole  ;  eet  empressement  démontre  à  quel  point  ils  dé¬ 
sirent  de  posséder  des  planches  sur  un  sujet  qui  les  interesse 
si  vivement.  L’étude  des  planches  ne  les  dispense  point  de 
disséquer;  mais,  le  soir,  avec  leur  secours,  ils  se  rappellent 
les  parties  qu’ils  ont  disséquées  dans  la  journée,  et  ils  prennent 
une  idée  anticipée  de  celles  qu’ils  disséqueront  le  lendemain  ; 
iis  conservent  ainsi  les  connaissances  qu’ils  ont  acquises  ,  et 
anticipent  sur  celles  qu’ils  acquerront  bientôt. 

Nous  ne  doutons  point  que  les  médecins,  les  chirurgiens 
et  les  étudians  ne  s’empressent  de  prouver  quel  prix  ils  at¬ 
tachent  a  un  ouvrage  qui  leur  offre  avec  une  rigoureuse  exac¬ 
titude  des  organes  qu’ils  ne  doivent  pas  oublier  un  seul 
instant. 


L’exécution  des  planches  de  l’anatomie  de  M.  Cloquet 
les  met  au-dessus  des  éloges  vulgaires  que  l’on  prodigue 
souvent  sans  faire  attention  à  la  force  des  paroles  qu’on  a 
Pr  ononcées.  Ces  planches  retracent,  avec  une  lidélité  que 
l’on  aurait  a  peine  espéré  de  la  gravure  elle-même,  des  ob¬ 
jets  que  l’on  n’avait  pas  encore  reproduits  avec  le  burin. 
Nous  avons  surtout  remarqué  les  planches  xxxix  et  xlvii  , 
qui  représentent  avec  une  vérité  frappante  les  os  du  carpe  et 
du  tarse,  réunis  ou  isolés,  et  dessinés  avec  une  perfection 
étonnante,  qu'on  ne  se  serait  pas  attendu  à  trouver  dans  la 
personne  qui  a  dessiné  on  dirigé  l’exécution  des  prétendues 
planches  de  la  Nosographie  chirurgicale. 

Le  texte  est  sans  ambition  ;  il  se  compose  simplement  d’une 
série  de  notes  indicatives  de  chaque  partie,  ce  qui  est  assez  pour 
un  livre  dont  le  principal  mérite  consiste  diins  le  choix  des 
objets  représentés  et  l’exécution  des  dessins  destinés  a  les 
reproduire.  Si  le  public  n’encourage  pas  une  si  belle  et  si 
utile  entreprise,  on  pourra  en  conclure  qu’il  manque  de  goût 
ou  de  lumières  ,  et  qu’il  ne  sait  pas  apprécier  ce  qui  est  vrai¬ 
ment  beau. 
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ERRATUM  (48e  Cahier,  juin;  tome  xii  ). 

Page  554,  ligne  i*),  au  lieu  Je  deux  pouces  et  demi.  lise 3  :  deux 
pouces. 
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de  la  durée  du  soleil  dans  le  signe  de  l’écrevisse ,  ou  durée  de  la 
terre  en  opposition  avec  cette  constellation ,  formant  le  mois  nié - 
téorologique  de  juin,  de  3i  jours. 
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COMPLEMENTAIRE 


D  U 

DICTIONAIRE  DES  SCIENCES  MÉDICALES. 
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Rétrécissement  clu  côté  droit  de  la  poitrine ,  suite  d'une 
pleurésie  chronique  ;  pectoriloqnie  évidente  entre  la  cla¬ 
vicule  et  le  bord  du.  muscle  trapèze  du  même  côté  ;  hypo¬ 
condrie  et  suicide  ;  Observation. recueillie  par  M.  Beullac  , 
Docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris. 


ftl.  P***,  arquebusier  très-distingué  de  Paris,  âgé  de  qua¬ 
rante-deux  ans  ,  était  né  avec  une  forte  constitution  ,  et  avait 
joui  d’une  santé  parfaite  jusqu’à  l’âge  d’environ  vingt  -  trois 
ans,  quelque  temps  avant  son  mariage.  A  cette  époque,  il  eut 
une  fluxion  de  poitrine  du  côté  droit ,  dont  il  parut  guéri  au 
bout  de  plusieurs  semaines.  Ce  fut  à  l’occasion  de  cette  pre¬ 
mière  maladie  qu  il  lia  intimement  connaissance  avec  M.  S**% 
son  médecin.  Comme  il  continuait  de  tousser  de  temps  en 
temps,  et  qu’il  rendait  des  crachats  qui  n’étaient  pas  naturels, 
selon  ses  propres  expressions,  il  contracta  l’habitude  de  lui 
rendre  fréquemment  des  visites  ,  pour  obtenir  de  lui  de 
longues  explications  sur  la  cause  de  ses  douleufs  et  la  nature 
de  sa  toux.  Le  médecin,  de  son  côté,  parut  vouloir  s’atta¬ 
cher  spécialement  à  ce  malade,  et  poussa  la  complaisance  jus¬ 
qu’au  point  de  lui  décrire,  sur  des  planches  anatomiques,  le 
mécanisme  de  notre  organisation.  Ce  genre  de  familiarité  lui 
acquit  une  entière  confiance  de  la  part  de  son  malade.  M.  S*** 
Un  avait  promis  de  le  guérir  complètement  dans  l’espace  de 
six  ans,  s’il  pouvait  se  décider  a  suivre  aveuglément  ses  con¬ 
seils.  Mais  au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  ce  médecin  jugea  à 
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propos  de  terminer  volontairement  ses  jours ,  sans  avoir  égard 
à  la  promesse  qu’il  avait  faite.  Ces  notions,  qui  peuvent  pa¬ 
raître  peu  utiles  au  premier  abord ,  trouveront  leur  applica¬ 
tion  dans  le  cours  de  la  notice. 

Traitement  de  cette  première  époque  de  la  maladie.  On 
avait  saigné  ie  malade  ;  on  lui  avait  appliqué  des  sangsues, 
et,  long-temps  après  le  début  de  la  maladie,  il  lui  fut  prati¬ 
qué  un  cautère  a  la  jambe  droite,  dans  le  lieu  d’élection, 
pour  le  débarrasser,  m’a  dit  M.  P***,  de  la  grande  quantité 
d’humeurs  qu’il  rendait  par  la  bouche  dans  ses  quintes  de 
toux. 

Ici,  je  me  dispense  d’énumérer  toutes  les  inquiétudes  qu’é¬ 
prouva  M.  P**%  en  apprenant  la  mort  de  son  médecin,  et 
l’embarras  dans  lequel  il  se  trouva  pour  la  conservation  de  sa 
santé,  déjà  affaiblie  par  une  première  maladie.  S’étant  per¬ 
suadé  qu’il  ne  pourrait  rencontrer  un  médecin  assez  instruit 
pour  succéder  a  M.  S***,  il  prit  le  parti  de  se  traiter  lui- 
même,  a  l’aide  de  ses  anciennes  ordonnances.  Comme  il 
jouissait  de  quelques  intervalles  de  santé  parfaite  en  appa¬ 
rence,  il  forma  le  projet  d  acquérir  une  grande  fortune,  en 
se  livrant  exclusivement  a  perfectionner  toutes  les  parties  de 
son  art.  A  peine  ses  vœux  furent-ils  a  moitié  accomplis,  qu’il 
tomba  sérieusement  malade.  Dans  les  grandes  chaleurs  de  l'été , 
il  travaillait  quelquefois  la  nuit,  les  jambes  plongées  dans  l’eau 
fraîche,  et  buvait  de  la  bière  pour  calmer  les  sueurs  qui  l’in¬ 
commodaient  beaucoup.  Malgré  toutes  ses  occupations,  il 
trouvait  encore  le  moyen  de  faire,  par  intervalles,  des  excès 
en  tous  genres ,  dont  il  eut  à  se  repentir  par  la  suite. 

Traitement  de  cette  seconde  époque.  Pansement  régulier 
du  cautère  a  la  jambe ;  usage  de  temps  a  autre  de  quelques 
boissons  rafraîchissantes  édulcorées  avec  un  sirop  dépuratif, 
pour  tacher  de  détruire  le  vice  qui  existait  dans  les  fm- 
meurs  j  nourriture  succulente  pour  réparer  la  perte  des 
forces. 

Au  commencement  de  l’observation,  j’ai  noté  que  M.  P*** 
était  tombé  malade  quelque  temps  avant  son  mariage.  Main¬ 
tenant  je  rappelle  cette  circonstance,  parce  qu’elle  se  trouve 
intimement  liée  avec  ses  affections  morales  et  scs  maux  phy¬ 
siques.  Vives  instances  de  la  part  de  sa  femme,  qui  était  déjà 
mère  de  deux  enfans,  pour  le  décider  à  consulter  un  méde¬ 
cin,  quoiqu’il  n’eut  plus  de  confiance  qu’aux  dernières  pa¬ 
roles  de  M.  S***,  qui  lui  avait  promis  de  le  guérir.  Un  jour 
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qu’il  souffrait  beaucoup,  sa  femme  le  trouva  étendu  dans  une 
grande  caisse  a  fusils.  Dès-lors ,  sa  tête  commença  à  se  dé¬ 
ranger,  et,  revenu  a  lui-même,  il  consentit  à  se  faire  traiter, 
autant  pour  se  maintenir  dans  le  degré  de  fortune  où  il  était 
déjà  parvenu ,  que  pour  tâcher  de  soutenir  la  haute  réputation 
qu’il  avait  acquise  par  ses  travaux. 

A  cette  époque,  M.  P***  commença  à  éprouver  tous  les 
symptômes  d’un  hydrothorax.  Frissons  irréguliers,  difficulté 
de  respirer,  sentiment  de  pesanteur  dans  le  côté  droit  de  la 
poitrine,  avec  soulèvement  des  côtes,  etc.  ;  ii  faut  joindre 
à  cela  des  symptômes  de  fièvre  lente  hectique.  Bayle  fut 
appelé;  mais  bientôt  après,  ne  jouissant  pas  d’une  bonne 
santé,  il  s’adjoignit  le  docteur  Martin,  son  beau-frère, 
pour  donner  a  ce  malade  tous  les  soins  que  réclamait  sa  triste 
position.  Chaque  symptôme  fut  combattu  par  des  moyens  ap¬ 
propriés,  et  particulièrement  dans  la  vue  de  favoriser  un 
mouvement  critique  favorable.  Après  avoir  vécu  pendant 
quelque  temps  dans  un  état  stationnaire  et  de  souffrance,  le 
malade  rendit,  au  milieu  delà  nuit,  avec  des  douleurs  inouies, 
une  grande-quantité  de  matière  séro-purulente.  Dès  ce  mo¬ 
ment,  le  côté  droit  de  la  poitrine  commença  à  revenir  sur 
lui-même,  et  à  se  rétrécir  insensiblement  ;  la  toux  continua 
d’avoir  lieu ,  avec  expectoration  de  crachats  purulens.  Parvenu 
à  un  état  de  demi  -  convalescence ,  M.  P***  alla  passer  la 
belle  saison  a  la  campagne,  d’après  l’avis  de  ses  médecins;  là, 
il  se  livra  a  des  réflexions  tristes  sur  la  vie  humaine,  et  con¬ 
çut  en  même  temps  une  certaine  aversion  pour  quelques-uns 
de  ses  parens,  notamment  son  épouse.  La  crainte  chimé¬ 
rique  qu’il  avait  d’être  assassiné  lui  fit  prendre  le  parti  d’avoir 
toujours  auprès  de  son  lit  des  pistolets  chargés.  C’est  de  ce 
moment  que  date  son  état  d’aliénation,  qui  a  été  la  cause  dé¬ 
terminante  de  sa  mort.  Cet  état  fut  aggravé  par  la  mort  de 
Bayle,  qui  parut  l’affliger  beaucoup. 

Se  croyant  dans  la  suite  affecté  d'une  maladie  nerveuse,  il 
choisit,  M.  Louyer-Villermay,  qu’il  regardait  comme  plus 
instruit  que  tout  autre  pour  traiter  ce  genre  d’affection.  Il 
passait  l’hiver  dans  sa  maison  de  Paris,  et  allait  tantôt  à  Au- 
teuil,  tantôt  à  Epinai,  pendant  l’été.  Cette  manière  de  vivre 
dura  quelques  années,  qui  furent  marquées  par  des  inter¬ 
valles  d’une  santé  apparente. 

Traitement  de  cette  troisième  époque.  Usage  de  quelques 
tisanes  expectorantes  ;  quinquina  administré  sous  plusieurs 
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formes,  pour  arrêter  les  progrès  de  la  fièvre  hectique  ;  appli¬ 
cation  d’un.  second  cautère  à  la  cuisse  droite,  dans  le  lieu 
d’élection. 

Depuis  le  commencement  de  la  maladie  de  M.  P***  jus¬ 
qu’en  1819,  on  peut  compter  dix- sept  ans  d’infirmité.  A 
cette  époque  ,  M.  le  docteur  Martin  confia  ce  malade  à 
M.  Cayol;  mais  avant,  il  est  mile  de  dire  qu’il  y  eut  une 
consultation  entre  MM.  Récamier,  Martin  et  Louyer-Viller- 
may,  pour  transformer  le  cautère  de  la  cuisse  en  un  séton, 
pratiqué  sur  la  région  lombaire  droite  par  M.  Roux,  chirur¬ 
gien  de  l’hôpital  de  la  Charité.  A  quelque  temps  de  la  ,  on  ht 
unenouvelieconsultation,  à  laquelle  assistèrent  MM.  Laënnec, 
Cayol  et  Récamier,  et  qui  eut  pour  objet  principal  d’examiner 
la  poitrine  de  M.  P***  \ 

Le  côté  droit  de  la  poitrine  était  aplati  d’avant  en  arrière , 
et  beaucoup  plus  étroit  dans  tous  les  sens  que  le  côté  gauche. 
Le  malade  avait  toujours  l’air  d’être  penché  de  ce  côté,  lors 
même  qu’il  cherchait  a  se  tenir  droit;  les  côtes  étaient  plus 
rapprochées  les  unes  des  autres,  l’épaule  était  Lasse,  les 
muscles,  et  particulièrement  le  grand  pectoral,  présentaient 
un  volume  de  moitié  moindre  que  ceux  du  côté  opposé.  La 
colonne  vertébrale  était  légèrement  fléchie,  et  donnait  a  la 
démarche  quelque  chose  d’analogue  à  la  claudication.  Dia¬ 
gnostic  a  l’aide  du  stéthoscope  ou  pectoriloque  :  la  respira¬ 
tion  s’entendait  très-peu  à  droite,  et  même  ne  s’entendait  pas 
du  tout  dans  la  partie  postérieure  et  inférieure  du  même 
côté;  elle  s’entendait  bien  a  gauche. 

Pectoriioquie  évidente  entre  la  clavicule  et  le  bord  du  tra¬ 
pèze  du  côté  droit,  résonnance  forte  de  ia  voix  sous  l’aisselle 
du  même  côté.  Aulle  pectoriioquie  a  gauche;  mais  réson¬ 
nance  de  la  voix  sous  l’aisselle  ,  moindre  toutefois  qu’à  droite. 

Traitement  de  cette  quatrième  époque.  R  fut  décidé,  par¬ 
les  médecins  consulîans ,  que  deux  cautères  placés  entre  les 
apophyses  transverses  de  la  septième  vertèbre  cervicale  et 
de  la  première  dorsale  remplaceraient  le  séton  ,  dont  la  sup¬ 
puration  commençait  à  se  tarir.  Continuation  des  mêmes 
moyens  hygiéniques  et  médicamenteux,  appropriés  à  la  nature 
des  symptômes  qui  pourraient  se  manifester. 

Après  cette  consultation ,  le  malade  fut  confié  exclusivement 

'  L’homme  dont  parle  M.  Laënnec  dans  son  ouvrage  sur  le  dia¬ 
gnostic  des  maladies  de  la  poitrine  (page  371  )  parait  être  le  même  que 
ce.ui  qui  fait  Lobjet  de  cette  observation. 
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aux  soins  de  M.  le  docteur  Cayol,  et  je  fus  chargé  des  se¬ 
cours  qu’il  avait  a  réclamer  de  la  chirurgie.  Le  ier  septembre 
1819,  j'appliquai  les  deux  cautères  qui  avaient  été  ordonnés, 
et  pendaut  tout  le  mois  j’en  dirigeai  le  pansement  avec 
le  plus  grand  soin.  A  cette  époque,  le  malade  me  pria  de 
le  panser  tous  les  jours  à  la  même  heure,  afin  d'instruire 
M.  Cayol  sur  le  bon  ou  mauvais  état  de  la  suppuration. 
J'acceptai  ces  propositions,  qui  m’imposaient  1  obligation 
d’une  exactitude  régulière  et  d’une  patience  à  toute  épreuve. 
Déjà,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  la  tête  de  M.  P***  avait 
éprouvé  quelques  dérangemens  ,  qui  l’avaient  conduit  a  soup¬ 
çonner  la  fidélité  de  son  épouse,  ainsi  que  celle  de  son 
gendre,  relativement  au  revenu  de  son  établissement  d’ar- 
quehuserie.  Il  faut  joindre  a  cela  la  contrariété  de  voir  son 
fils  aîné  refuser  de  devenir  héritier  de  la  haute  réputation 
qu’il  avait  acquise,  et  qu’exagérait  a  ses  yeux  la  bienveil¬ 
lance  des  grands  et  même  des  souverains,  il  continua  néan- 
moins,  par  une  sorte  d’orgueil,  de  surveiller  ses  affaires,  en 
désignant  à  chacun  la  place  qu'il  devait  occuper  dans  ses 
ateliers,  et  les  fonctions  qu’il  avait  a  remplir,  sous  la  surveil¬ 
lance  secrète  d’un  employé  tout  à  fait  étranger  a  la  maison. 
Son  gendre  et  sa  fille  avaient  la  permission  d’entrer  chez  lui, 
après  tous  les  panseraens  terminés,  pour  s’informer  de  sa 
santé  :  cette  permission  était  refusée  a  son  épouse.  Ses  craintes 
imaginaires  sur  l’état  de  ses  affaires  le  rendaient  encore  plus 
circonspect  sur  les  soins  qu’il  prenait  a  rétablir  sa  santé,  et 
plus  ingénieux  a  tourmenter  ses  pareils,  qu’il  regardait  comme 
ses  plus  cruels  ennemis.  Une  garde-malade  et  une  cuisinière 
chargées  de  le  soigner  étaient  obligées  aux  soins  les  plus 
minutieux  et  les  plus  ridicules  dans  la  préparation  des  ali- 
mens  et  des  médicamens  qui  lui  étaient  destinés*  il  avait  en 
moi  beaucoup  de  confiance,  et  j’étais  assez  heureux  pour  calmer 
ses  momens  de  colère  et  d’inquiétude,  mais  il  lui  arrivait 
quelquefois  de  me  faire  recommencer  son  pansement  jusqu'à 
deux  ou  trois  fois,  en  disant  qu’il  n’était  pas  bien  fait.  Il 
examinait  tous  les  jours  la  nature  de  ses  crachats,  en  les 
mettant  dans  l’eau,  et  me  demandait  de  lui  expliquer  les 
divers  changemens  qu’éprouvait  la  suppuration  de  ses  cau¬ 
tères,  tantôt  par  rapport  à  l’odeur,  tantôt  relativement  a  la  con¬ 
sistance,  etc.  Pour  arrêter  les  sueurs  qui  l’incommodaient, 
je  lui  fis  des  frictions  avec  le  baume  d’Opodeldoch  pendant 
une  quinzaine  de  jours.  Sur  la  fin  de  l’hiver,  il  se  mit  à 
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l’usage  des  jus  d’herbes,  préparés  par  lui-même  avec  des 
filtres  placés  dans  cinq  ou  six  verres  différens.  L’approche 
du  printemps  lui  donnait  l’espoir  d’être  mieux,  et,  pour 
coopérer  plus  promptement  a  sa  guérison,  il  se  choisit  un  loge¬ 
ment  dans  la  rue  d’Enfer,  en  face  du  Luxembourg ,  disposé 
convenablement  au  genre  de  service  qu’exigeait  sa  triste  posi¬ 
tion.  Il  était  décidé  à  ne  plus  en  sortir,  a  moins  que  sa  santé 
ne  fût  meilleure.  La  suppuration  des  cautères  commençait  a 
l’affaiblir,  ce  qui  le  détermina  a  demander  une  autre  consul¬ 
tation,  composée  de  MM.  Récamier,  Louyer  -  Villermay  et 
Cayol,  pour  tâcher  d’obtenir  un  moyen  plus  doux,  parce 
qu’il  lui  était  impossible  de  vivre  plus  long-temps  dans  cet 
état  de  souffrances  continuelles.  Les  cautères  furent  sup¬ 
primés,  moyennant  un  vésicatoire  appliqué  au  bras  gauche 
avec  l’écorce  de  garou,  poux  le  faire  moins  souffrir.  Cette 
sage  précaution  de  la  part  des  médecins  consultans  fut  en 
partie  cause  de  sa  mort.  Il  s’était  toujours  imaginé  qu’on 
n’avait  pas  long  temps  a  vivre,  lorsque  la  peau  de  notre 
corps  était  devenue  insensible  â  l’application  d’un  irritant 
quelconque  :  alors,  disait-il,  c’est  une  preuve  que  nous  n’a¬ 
vons  plus  de  vitalité,  et  le  seul  et  unique  remède  consiste  a 
se  détruire  pour  se  soustraire  aux  douleurs  d’une  fièvre  lente 
et  à  l’approche  de  ses  héritiers.  Profondément  pénétré  de  ces 
sortes  d’erreurs,  lorsqu’il  vit  que  son  vésicatoire  n’avait  pro¬ 
duit  aucune  rougeur  à  la  peau  après  trois  jours  d’application , 
il  n’hésita  pas  un  instant  à  se  donner  la  mort  avec  un  des 
pistolets  qu’il  tenait  toujours  suspendus  auprès  de  son  lit.  Le 
lendemain  matin,  vers  les  dix  heures,  nous  nous  rendîmes 
chez  lui,  M.  Cayol ,  le  docteur  Charpentier,  quelques  élèves 
et  moi,  pour  faire  l’ouverture  du  corps. 

Ouverture  cadavérique  faite  vingt-quatre  heures  après 
la  mort.  —  Maigreur  assez  marquée  de  tout  le  corps,  peau 
très-blanche  et  lisse. 

Le  crâne  n’a  pas  été  ouvert. 

Le  côté  droit  de  la  poitrine  était  aplati  d’avant  en  arrière y 
et  beaucoup  plus  étroit  dans  tous  les  sens  que  le  côté  gauche. 
Le  poumon  droit  était  flasque,  carnifié,  et  contenait  peu  de 
sang.  Nous  trouvâmes  au  sommet  une  excavation  capable  de 
loger  une  grosse  noix,  et  placée  dans  la  partie  moyenne, 
ayant  des  communications  directes  avec  plusieurs  ramifica¬ 
tions  bronchiques,  dont  le  diamètre  avait  considérablement 
augmenté.  Autour  de  cette  cavité,  le  tissu  pulmonaire  était 
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très-dense,  et  presque  hépatisé,  dans  un  rayon  d’un  demi- 
pouce.  La  base  du  poumon  adhérait,  dans  toute  sa  circon¬ 
férence,  au  diaphragme.  Dans  la  partie  postérieure  et  infé¬ 
rieure  du  même  côté  de  la  poitrine,  la  plèvre  costale  et  la 
face  externe  du  poumon  étaient  recouvertes  d'une  fausse 
membrane  semi-cartilagineuse,  qui  s’étendait  jusqu'à  la  co¬ 
lonne  vertébrale,  et  occupait  les  six  dernières  vertèbres  du 
dos.  Cette  fausse  membrane  formait  une  cavité  remplie  d'une 
grande  quantité  de  concrétions  purulentes  assez  denses  et 
brisées  par  morceaux. 

Le  poumon  gauche,  volumineux,  était  sain  et  très* crépi¬ 
tant  dans  toute  son  étendue  ;  il  n’y  avait  de  tubercules  ni 
dans  l’un  ni  dans  l’autre  poumon. 

Le  cœur  était  sain  et  d'un  volume  assez  marqué;  les  or¬ 
ganes  digestifs  étaient  sains  ;  le  foie  n'offrait  rien  de  remar¬ 
quable  ;  la  rate  présentait  sa  couleur  ordinaire» 

Les  autres  organes  étaient  sains. 

Remarques .  —  D’après  la  lecture  de  l’ouvrage  de  M.  Laën¬ 
nec  sur  les  maladies  de  poitrine,  on  peut  conclure  qu’il  est 
rare  de  rencontrer  sur  un  même  sujet  plusieurs  maladies  d’un 
caractère  aussi  grave.  En  effet,  il  est  assez  ordinaire  de  voir 
une  pleurésie  chronique  se  terminer  par  un  épanchement 
d’une  matière  séro- purulente,  de  rencontrer  une  pectori- 
loquie  évidente  par  suite  de  la  fonte  de  plusieurs  tubercules  f. 
de  voir  une  maladie  hypocondriaque  être  suivie  de  suicide  ; 
mais  ce  qu'il  y  a  d’intéressant  dans  cette  Observation,  c'est  de 
rencontrer  en  même  temps,  et  sur  un  même  sujet ,  une  pleu¬ 
résie  chronique ,  guérie  par  induration  avec  rétrécissement 
d’un  des  côtés  de  la  poitrine ,  une  pecloriloquie  évidente  r 
probablement  la  suite  d’une  vomique  ou  d’un  catarrhe  pul¬ 
monaire,  enfin  un  état  d’aliénation  mentale,  qui  a  existé  pen¬ 
dant  plusieurs  années  sans  nuire  à  la  direction  des  affaires 
du  malade. 
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Examen  de  cetîe  question  :  Quelles  sont  les  causes  clcs 
révolutions  terrestres  ?  par  J. -F.  Krueger. 


L’homme  n’est  pas  renfermé,  comme  les  autres  animaux, 
dans  l’étroite  limite  des  connaissances  expérimentales  qu’il 
peut  acquérir  durant  le  cours  de  son  existence  éphémère.  La 
puissante  force  intellectuelle  dont  il  est  doué  lui  permet 
d’embrasser  aussi  le  passé  et  l’avenir,  il  peut  se  reporter  par 
la  pensée  dans  des  temps  ou  régnait  un  état  de  choses  anéanti 
depuis  des  siècles,  et 'contraindre  a  jouer  de  nouveau  leur 
rôle  sous  ses  yeux  les  acteurs  des  événemens  qui  se  passaient 
alors,  quoique  déjà  plusieurs  fois  leur  poussière  ait  fait  une 
révolution  complète.  La  meme  force,  en  vertu  de  laquelle  il 
rappelle  en  quelque  sorte  les  morts  à  la  vie,  lui  sert  a  déchi¬ 
rer  le  voile  de  l’avenir,  et,  a  l’aide  d’une  série  d’inductions, 
il  construit  un  frêle  pont ,  qui  lui  permet  de  pénétrer  dans 
le  mystérieux  empire  des  événemens  futurs.  Il  éprouve 
même  un  si  violent  désir  de  percer  les  nuages  qui  couvrent 
le  passé  et  l’avenir,  que  ses  efforts  pour  y  parvenir  font  sou¬ 
vent  que  l’observation  du  présent  n’a  plus  d’attrait  pour  lui, 
et  ne  lui  cause  que  de  l’ennui. 

L’homme  11e  saurait  être  mieux  représenté  que  sous  le 
symbole  de  la  tête  de  Janus.  Ses  deux  visages  fixent  les  deux 
côtés  opposés  du  passé  et  de  l’avenir,  mais  n’ont  pas  d’yeux 
pour  le  présent. 

Les  observateurs  de  la  nature  sont  absolument  dans  le 
même  cas.  A  peine  connaissent-ils  superficiellement  la  cons¬ 
titution  naturelle  du  sol  habité  par  eux  ,  qu’ils  veulent  sa¬ 
voir  à  quelles  révolutions  ce  sol  a  été  en  butte  autrefois,  et 
leur  curiosité  n'est  pas  plus  tôt  satisfaite  jusqu’à  un  certain 
point,  qu’ils  tournent  avidement  leurs  regards  vers  l’avenir, 
dans  l’espoir  de  deviner  le  sort  que  doit  éprouver  un  jour  le 
théâtre  chéri  des  actions  de  l’homme.  Mais  ce  n’est  pas  seu¬ 
lement  la  curiosité  qui  les  guide  dans  cette  nouvelle  recherche  ; 
ils  y  sont  poussés  par  la  crainte  secrète  d’être  témoins  d’un 
bouleversement  total  de  la  Terre. 

La  structure  de  la  croûte  terrestre,  autant  qu’elle  nous 
est  connue  d’après  les  observations  faites  sur  les  cominens  , 
prouve  que  des  forces  puissantes  ont  agi  sur  la  surface  de 
notre  planète,  à  des  époques  fort  éloignées  les  unes  des  au- 
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très,  et,  de  l'a,  nous  concluons  avec  raison  que  son  état  ac¬ 
tuel  est  purement  transitoire,  qu'il  arrivera  tôt  ou  tard  une 
époque  où  sa  croûte  prendra  une  nouvelle  forme,  où  il  s’y 
manifestera  un  nouvel  état  de  choses.  Si  nous  pouvions  dé¬ 
couvrir  quelles  sont  les  causes  qui  out  opéré  autrefois  les  ré¬ 
solutions  attestées  aujourd’hui  par  tant  de  traces,  nous  pour¬ 
rions  également  prévoir,  si,  au  bout  de  plusieurs  siècles,  de 
plusieurs  milliers  d’années ,  une  autre  catastrophe  changera 
la  surface  de  la  Terre,  ou  si  l’état  actuel  doit  durer,  et  si 
par  conséquent  il  n’est  plus  a  craindre  que  les  êtres  vivans 
soient  encore  une  fois  anéantis. 

Mais  de  combien  de  manières  différentes  n’explique-t-on 
pas  les  anciennes  révolutions  terrestres  ?  Lors  même  qu’on 
laisse  de  côté  les  hypothèses  a  perte  de  vue  sur  l’origine  du 
lobe,  et  qu’on  s’attache  seulement  aux  causes  qui  en  ont 
amené  la  surface  a  l’état  où  nous  la  voyons  aujourd’hui,  il  se 
présente  tant  d’opinions  diverses ,  qu’on  doit  renoncer  a  l’es¬ 
poir  de  les  concilier  ensemble.  La  plupart  des  naturalistes 
s’accordent  cependant  à  admettre  que  l’eau  a^jooé  le  princi¬ 
pal  rôle  dans  la  dernière  catastrophe  du  globe  -,  ils  diffèrent 
ensuite  à  l’infini  dans  la  manière  dpnt  ils  expliquent  comment 
elle  a  pu  acquérir  une  force  destructive  aussi  considérable. 

Toutes  les  explications  qu’on  a  données  de  ce  grand  spec¬ 
tacle  de  la  nature  peuvent  être  rapportées  à  deux  principales, 
suivant  qu’on  a  cherché  les  causes  des  cataclismes  dans  la 
Terre  elle-même,  ou  dans  l’influence  extraordinaire  de  puis¬ 
sances  disséminées  au  milieu  de  l’espace  des  mondes.  Dans 
cette  dernière  supposition,  il  serait  possible  que  le  désastre 
ne  se  renouvelât  jamais,  et  que  le  Soleil  parvînt  enfin  à  éta¬ 
blir  l’ordre  et  le  calme  dans  son  empire.  Mais  si  la  cause  gît 
clans  la  Terre  elle-même,  alors  nous  devons  craindre  que  sa 
surface  n’éprouve  un  jour  une  nouvelle  révolution  ,  capable 
de  bouleverser  le  sol  que  nous  habitons,  et  d’anéantir  pour 
toujours  jusqu’au  souvenir  de  notre  existence  et  de  nos  ac¬ 
tions. 

Tout  en  cherchant  la  cause  des  révolutions  hors  de  la 
Terre  ,  dans  l’espace  infini,  il  faut  admettre  que  le  Soleil  et 
les  planètes  n’ont  aucune  tendance  â  causer  des  désordres.  Ces 
corps  célestes  roulent  tranquillement  dans  leurs  orbites  ,  et 
ne  prennent  jamais  une  position  hostile  a  l’égard  de  la  Terre, 
leur  fidèle  compagne.  Mais  beaucoup  de  personnes,  surtout 
parmi  les  anciens  naturalistes,  ont  considéré  les  comètes  comme 
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des  artisans  de  troubles,  qui  ne  l'ont  que  porter  le  ravage 
dans  notre  système  solaire  :  on  a  même  été  jusqu’à  leur  at¬ 
tribuer  la  formation  des  planètes.  Buffon  considérait  ces  der¬ 
nières  comine  des  portions  du  corps  solaire  détachées  par  le 
choc  des  comètes.  Suivant  la  Bible,  il  arriva,  pour  la  Terre, 
une  époque  où  la  lumière  se  sépara  des  ténèbres.  Du  temps- 
de  Buffon,  on  ne  voyait  dans  le  Soleil  qu’un  gros  corps  en 
ignilion;  c’est  pourquoi  aussi  on  supposait  que  la  Terre  était 
rouge  au  moment  de  sa  formation  ,  qu’elle  va  toujours  en  se 
refroidissant,  et  qu’elle  finira  par  se  convertir  en  une  masse 
tout  à  fait  solidifiée. 

Ce  n’est  pas  pour  un  éclat  du  Soleil,  mais  pour  un  Soleil 
éteint ,  que  Leibnitz  et  Maillet  ont  pris  la  Terre.  Ayant  perdu 
son  éclat,  et  avec  lui  son  indépendance,  elle  tomba  dans  l’es¬ 
clavage  du  Soleil ,  dont  elle  fut  ainsi  obligée  d’augmenter  la 
cour.  D’autres,  tels  que  Burnett,  Whiston  et  Descartes,  pen¬ 
saient  que,  dans  le  principe,  c’était  une  comète  errante, 
qui,  étant  devenue  tranquille,  tourne  aujourd’hui  réguliè¬ 
rement  autour  .du  grand  roi  de  l’univers  ‘  mais  qu’elle  con¬ 
serve  encore  parmi  ses  anciennes  compagnes  de  vagabondage 
quelques  bienveillantes  amies,  qui  lui  rendent  de  temps  en 
temps  visite  dans  leur  course  autour  du  Soleil ,  et  portent 
alors  le  désordre  a  sa  surface. 

On  conçoit  aisément  quel  ravage  épouvantable  causerait 
une  comète,  si  elle  s’approchait  trop  d’une  planète,  et  à 
plus  forte  raison  si  elle  tombait  sur  elle.  Chaque  planète  oc¬ 
cupe  ,  dans  l’immensité  de  l’univers ,  la  place  dans  laquelle 
il  faut  qu’elle  se  trouve  pour  que  sa  pesanteur  propre  n’exerce 
point  de  pression  sur  les  matières  célestes  qui  l'environnent. 
Voilà  pourquoi  ces  corps  sont  d’autant  plus  denses,  qu’une 
moindre  distance  les  sépare  du  Soleil,  et  d’autant  plus  atté¬ 
nués,  qu’ils  sont  plus  éloignés  de  l’astre  du  jour.  De  même 
qu’à  la  surface  de  la  Terre  un  corps  léger  se  précipite  à  tra¬ 
vers  les  couches  légères  de  l’atmosphère,  jusqu’à  ce  qu’il  en 
rencontre  une  assez  dense  pour  lui  permettre  de  voltiger  sim¬ 
plement,  ou,  s’il  est  plus  pesant,  tombe  à  la  surface  de 
l’eau,  de  même  aussi  toutes  les  planètes,  gravitant  vers  le 
Soleil,  doivent  se  trouver  dans  le  lieu  où  leur  force  centri- 
pède  et  leur  force  centrifuge  font  presque  équilibre  ensemble. 
Ces  deux  forces  ne  peuvent  jamais  arriver  à  l’équilibre  par¬ 
fait  ;  l’attraction  des  autres  corps  célestes  s’y  oppose.  Leur 
prédominance  alternative  l’une  sur  l’autre  produit  la  rotation 
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des  planètes  autour  du  Soleil  ;  et  l’orbite  de  celles-ci  s’écarte 
d’autant  plus  de  la  ligne  circulaire,  c’est-à-dire  s’allonge  d’au¬ 
tant  plus,  que  la  balance  penche  davantage  en  faveur  de  la 
force  centrifuge.  Si  la  masse  de  la  Terre  venait  a  être  accrue, 
le  rapport  qui  existe  entre  elle  et  les  autres  planètes  serait 
détruit  surle-cha*mp  ,  et  il  faudrait  que  cet  astre  fût  chassé 
vers  un  autre  point  du  système  solaire  où  il  se  trouverait 
désormais  en  équilibre  avec  ceux  qui  l’entourent. 

C’est  aussi  d’après  la  situation  actuelle  de  la  Terre  par  rap¬ 
port  au  Soleil,  que  sont  disposées  les  diverses  parties  qui  for¬ 
ment  sa  superficie,  et  que  les  forces  contenues  dans  son  inté¬ 
rieur  font  équilibre  à  celles  du  grand  espace  des  mondes,  autant 
du  moins  que  le  permet  la  polarité  de  deux  forces  diamé¬ 
tralement  opposées.  Cet  équilibre,  qui  ne  s’est  établi  qu’après 
une  longue  lutte,  après  de  nombreux  désastres  éprouvés  par 
la  croûte  terrestre,  est  encore  peu  solide,  et  il  suffirait  d’une 
cause  légère  pour  occasioner  de  grands  troubles.  Ainsi  la 
Lune,  qu’on  peut,  à  la  rigueur,  considérer  comme  une  partie 
de  la  Terre,  tant  à  cause  de  sa  masse  qu’à  raison  des  phéno¬ 
mènes  de  sa  gravitation,  produit  dans  l’océan  de  l’atmo¬ 
sphère  et  des  mers  un  mouvement  régulier  d’élévation  et 
d’abaissement,  connu  sous  le  nom  de  flux  et  reflux.  Si  une 
comète,  douée  d’une  force  d’attraction  égale  a  celle  de  ce  sa¬ 
tellite  ,  s’approchait  de  la  Terre  plus  près  que  n’en  est  celui- 
ci,  l’atmosphère  et  l’océan  entreraient  dans  le  mouvement  le 
plus  violent  :  partout,  sur  le  globe,  surviendraient  d’épou¬ 
vantables  ouragans,  et  se  manifesteraient  les  phénomènes  élec¬ 
triques  les  plus  redoutables  5  la  moitié  de  la  Terre  qui  regar¬ 
derait  la  comète  se  trouverait  plongée  sous  l’eau,  et  l’autre 
demeurerait  à  sec.  L’eau  et  l’atmosphère  étant  devenues  plus 
légères,  elles  n’exerceraient  plus  sur  la  croûte  terrestre  une 
pression  suffisante  pour  résister  aux  forces  intérieures  de  la 
planète.  De  violentes  éruptions  volcaniques  engloutiraient 
d’immenses  étendues  de  pays,  les  matières  terrestres  contrac¬ 
teraient  de  nouvelles  combinaisons  avec  celles  du  grand  espace 
des  mondes,  et  de  là  naîtraient  des  produits  nouveaux.  Il  se 
formerait  de  nouvelles  mers,  de  nouveaux  continens,  .et  une 
autre  atmosphère  fort  différente  de  la  précédente.  Les  an¬ 
ciens  habitans  périraient  dans  les  cataclismes,  ou  succombe¬ 
raient  sous  l’influence  d’un  air  qui  ne  leur  conviendrait  plus, 
et  de  nouveaux  corps  organisés  ,  appropriés  au  nouvel  état  de 
la  Terre,  paraîtraient  à  sa  surface.  Ces  desordres  seraient  portés 
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au  plus  haut  degré,  si  tme  comète  venait  à  se  précipiter  sur 
notre  globe. 

Qui  ne  croit  lire,  dans  ce  court  aperçu,  l’histoire  du 
temps  des  cataclismes?  Aussi  l’analogie  a-t-elle  conduit  plu¬ 
sieurs  naturalistes  à  supposer  que  les  révolutions  passées  de 
îa  Terre  furent  l’ouvrage  d’une  comète  qui  l’approcha  de  trop 
près,  et  que  celles  qu’elle  doit1  encore  subir  dépendront  de  la 
même  cause.  Ce  fut  l’anglais  Whiston  qui  contribua  le  plus 
a  répandre  cette  hypothèse.  En  consultant  l’histoire,  il  avait 
trouvé  que  la  grande  comète  de  1680  avait  achevé  en  cinq 
cent  soixante-quinze  ans  et  demi  sa  révolution  autour  du 
Soleil,  et,  en  additionnant  ensemble  sept  de  ces  révolutions, 
il  remontait  a  l’an  4.028,  époque  voisine  de  celle  a  laquelle 
îe  déluge  de  Noé  dut  avoir  lieu,  d’après  la  chronologie  mo¬ 
saïque.  Portant  ensuite  plus  de  précision  encore  dans  ses  cal¬ 
culs,  il  établit  que  le  18  novembre  de  la  sSqf)3  année  avant 
Père  vulgaire,  la  queue  de  la  comète  avait  touché  la  Terre 
pendant  quelques  minutes  (  les  cataractes  du  ciel  s'ouvri¬ 
rent),  ce  qui  occasiona  la  chute  d’une  grande  masse  d’eau 
à  la  surface  de  cette  planète.  L’attraction  exercée  par  la  co¬ 
mète,  qui  se  trouvait  a  une  très-petite  distance  de  l’équateur 
terrestre,  fit  que  l’eau  surgit  des  profondeurs,  que  les  pôles 
s’aplatirent ,  et  que  l’équateur  augmenta  de  diamètre.  Si  la 
comète  s’était  approchée  encore  davantage,  elle  aurait  mis 
tout  en  feu ,  et  converti  la  Terre  en  une  boule  de  cristal. 
Notre  globe  évita  cette  fois  le  sort  qui  le  menaçait ,  mais  il 
ne  pourra  s’en  garantir  au  prochain  contact  de  la  comète. 

L’hypothèse  de  Whiston  fut  très  -  bien  accueillie  par  ses 
contemporains.  On  la  considéra  comme  une  vérité  incontes¬ 
table  ,  et  tout  au  plus  disputa-t-on  encore  sur  l’époque  de 
l’année  a  laquelle  le  déluge  avait  eu  lieu.  Un  autre  Anglais , 
Woodward,  crut  devoir  conclure,  d’après  la  grandeur  et 
l’état  des  empreintes  de  plantes  qu’on  trouve  dans  les  couches 
terrestres,  d’après  l’existence  des  oolites ,  d’après  la  taille 
des  insectes  qu’011  remarque  souvent  dans  le  succin  ,  etc. , 
que  le  déluge  s’était  effectué  au  printemps.  Scheuchzer  adopta 
cette  opinion ,  a  l’appui  de  laquelle  il  allégua  d’autres  faits 
géologiques  encore,  par  exemple  la  découverte  d’un  épi  d’orge 
pétrifié  avant  sa  maturité,  qu’on  avait  trouvé  sur  le  Platteu- 
berg  ,  dans  le  canton  de  Giaris. 

Ramazzini  rejeta  l’époque  du  printemps,  et  plaça  le  dé¬ 
luge  en  automne,  parce  qu’eu  creusant,  h  Modène ,  ua 
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puits  de  vingt-quatre  pieds  de  profondeur,  on  avait 
trouvé  les  objets  suivans  :  une  gerbe  de  bié  toute  entière, 
des  noisettes,  des  glands  avec  leur  cupule,  des  pignons 
pétrifiés,  des  noyaux  de  cerises  et  de  prunes  pétrifiés,  des 
amandes  pétrifiées,  etc.,  objets  qui  tous  annoncent  le  com¬ 
mencement  de  l’automne.  Mais  on  n’examina  pas  ces  diverses 
pétrifications  avec  assez  de  soin,  pour  qu’on  ne  puisse  pas 
douter  qu’elles  fussent  réellement  les  objets  pour  lesquels 
on  les  donnait.  L’imagination  brûlante  de  Scheuchzer  l’en¬ 
traîna  dans  des  erreurs  grossières;  c’est  ainsi  qu’il  prit  pour 
des  châtaignes  les  dents  émoussées  qu’on  trouva  dans  une 
mâchoire  fossile,  qui  avait  probablement  appartenu  a  un 
animal  marin  ,  et  qu’il  vit  la  pellicule  du  fruit  dans  l’écorce 
brune  de  ces  dents,  qui  se  détache  quelquefois  sous  la  forme 
d’écailles. 

Avant  Whiston ,  on  regardait  en  Europe  les  comètes  comme 
des  signes  funestes  annonçant  des  malheurs  aux  pauvres  ha- 
bilans  de  la  Terre ,  et  traversant  des  espaces  immenses  pour 
venir  assister  à  la  mort  d’un  prince,  a  une  famine,  a  une 
peste  locale,  et  à  autres  semblables  accidens  survenus  dans 
un  petit  coin  de  la  Terre.  Dès  qu’il  en  paraissait  une,  on 
ne  manquait  pas  de  croire  que  la  mort  planait  sur  notre 
globe  ,  et  que  la  fin  si  redoutée  du  monde  allait  arriver.  Avec 
quelle  anxiété  n’attendait-on  pas  le  résultat  des  observations 
des  astronomes,  jusqu’au  moment  où  ils  annonçaient  que  la 
comète  ne  toucherait  pas  la  Terre,  et  qu’elle  s’en  éloignait! 

Au  lieu  de  guérir  le  peuple  de  ces  craintes  chimériques, 
les  astronomes  contribuèrent  encore  a  les  alimenter,  par  des 
calculs  en  apparence  exacts.  Lalande  lui-même  admettait, 
comme  une  chose  mathématiquement  démontrée,  la  conjonc¬ 
tion  des  comètes  avec  la  Terre,  et  il  calcula  les  orbites  de  sept 
ou  huit  de  ces  corps,  qui  passent  très -près  de  notre  pla¬ 
nète,  pour  établir  inexactitude  de  son  assertion.  Olbers  ne 
trouva  non  plus  d’autre  moyen  de  rassurer  les  esprits,  que  de 
faire  voir  combien  peu  cette  conjonction  était  vraisemblable. 
Il  admettait  que,  sur  quatre  cent  trente  -  neuf  comètes  qui 
s’approchent  davantage  du  Soleil  que  de  la  Terre  ,  deux  au 
moins  par  an  passent  dans  l’orbite  de  cette  dernière  ,  mais 
cependant  qu’il  faut  une  période  de  88,000  ans  pour  qu’il  y 
en  ait  une  qui  s’approche  autant  de  nous  que  la  Lune  ,  et 
qu’en  5o  fois  88,000  ans,  c’est-à-dire  4, 8/j.o, 000  d’années , 
une  comète  s’approchera  de  la  Terre  a  près  de  quinze  mille 
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lieues-  que  si  sa  masse  avait  une  densité  et  une  force  d'at¬ 
traction  égaies  à  celles  de  notre  planète,  beau  s’élèverait  sur 
celle-ci  à  treize  mille  pieds ,  c’est-à-dire  au-dessus  de  toutes 
les  montagnes  de  l’Allemagne  ;  que  le  sommet  du  Mont-Blanc , 
en  Suisse,  et  de  l’Ortler ,  dans  le  Tvrol,  feraient  alors  une 
saillie  d’environ  deux  mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
l’Océan  ;  enfin,  qu’en  55  fois 4,84-0,000  années,  ou  220,000,000 
d’années,  une  comète  pourrait  toucher  la  Terre. 

Habitué  à  mettre  une  confiance  sans  bornes  dans  les  cal¬ 
culs  astronomiques  des  éclipses  solaires  et  lunaires  et  des 
autres  phénomènes  célestes,  on  regarde  comme  une  chose  non 
moins  certaine  la  possibilité  qu’une  comète  vienne  à  toucher 
la  Terre,  et  on  oublie  que  nous  connaissons  à  peine  un  très- 
petit  nombre  de  ces  astres,  dont  nos  plus  habiles  astronomes 
11e  peuvent  même  la  plupart  du  temps  calculer  qu’une  très- 
faible  portion  de  l’orbite  dans  le  voisinage  du  Soleil.  Tous 
les  calculs  de  probabilités  de  Lalande  et  d’Olbers  reposent 
donc  sur  des  suppositions  fort  incertaines.  Il  n’est  pas  impos¬ 
sible  qu’il  existe  une  ou  plusieurs  comètes  dont  la  direction 
soit  dans  l’orbite  de  la  Terre,  et  rende  possible  leur  ren¬ 
contre  avec  elle,  de  sorte  que  si  l’on  croit  à  la  possibilité  que 
deux  corps  célestes  se  touchent,  le  calcul  des  probabilités  est 
plus  propre  à  justifier  nos  craintes  qu’à  les  dissiper. 

Les  traditions  des  anciens  peuples  nous  prouvent  qu’ils 
croyaient  aussi  aux  dangers  de  l’approche  des  comètes.  Le 
Zendavesta  raconte  l’histoire  d’un  grand  dragon  de  feu  ,  qui 
amena  la  grande  inondation  5  il  s’éleva  du  sud  vers  le  zo¬ 
diaque,  qu’il  couvrit  de  sa  queue.  Tout ,  sur  l’hémisphère 
méridional  de  la  Terre,  fut  ravagé  par  lui  ;  le  jour  se  convertit 
en  nuit;  les  étoiles  n’étaient  plus  visibles,  et  l’on  n’aperce¬ 
vait  plus  au  ciel  que  le  Soleil  et  la  Lune.  Il  tomba  de  l’eau 
bouillante  du  ciel ,  et  les  arbres  furent  brûlés  jusqu’aux  ra¬ 
cines.  Ce  combat  du  dragon  dura  quatre-vingt-dix  jours  et 
quatre-vingt-dix  nuits,  laps  de  temps  au  bout  duquel  l’en¬ 
nemi  de  la  Terre  fut  enfin  détruit.  Au  milieu  d’éclairs  ter¬ 
ribles ,  il  tomba  des  gouttes  d’eau  de  la  grosseur  de  la  tête 
d'un  homme;  enfin,  il  s’éleva  un  vent  violent,  et  l’eau  dis¬ 
parut  ;  le  redoutable  ennemi  s’enfonça  dans  les  profondeurs 
de  la  Terre ,  d’où  il  envoya  des  maux  de  toute  espèce  au 
genre  humain. 

Avant  ce  combat  avec  le  dragon ,  le  peuple  du  Zend  vivait 
heureux  dans  le  pays  d’Ari  (  sur  le  plateau  élevé  du  Thibet), 
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où  régnait  un  printemps  perpétuel  ;  ensuite  s'établit  un  rude 
hiver  ,  qui  d’abord  était  assez  modéré  ,  et  ne  durait  que  cinq 
mois;  mais  le  froid  alla  chaque  année  en  augmentant,  jus* 
qu’au  point  de  durer  dix  mois  ,  et  de  n’en  laisser  que  deux  à 
l’été  (  telle  est  encore  aujourd’hui  la  durée  de  l’hiver  dans  ces 
contrées  montagneuses  )  ;  dès  lors,  le  pays  ne  put  plus  nour¬ 
rir  ses  habitans  ,  qui  descendirent  dans  les  plaines  de  la 
Perse. 

Cette  relation  simple  et  sans  ornemens  d’un  grand  phéno¬ 
mène  de  la  nature  a  été  considérée  comme  l’histoire  de  l’ap¬ 
parition  d’une  comète.  En  effet,  il  ne  peut  pas  être  question 
d’autre  chose  au  commencement  du  récit  ;  tout  le  reste  est 
évidemment  la  description  d’une  violente  éruption  volca¬ 
nique,  durant  laquelle  la  mer  engloutit  la  plus  grande  partie 
du  continent  de  l’Inde  méridionale,  ne  laissant  plus  qu’un 
grand  nombre  d’îles  pour  indiquer  l’ancien  état  du  globe  en 
cet  endroit.  C’est  à  cet  époque  que  la  communication  entre 
l’Inde  et  l’Amérique  fut  coupée,  et  qu’une  mer  immense 
s’établit  entre  les  deux  continens.  L’obscurité  (  une  grande 
comète  aurait  éclairé  la  Terre  ),  les  flammes  s’élevant  vers  le 
ciel,  les  violens  phénomènes  électriques,  le  gonflement  des 
eaux,  les  ouragans,  les  pluies  abondantes,  accompagnent 
•encore  aujourd’hui  les  éruptions  volcaniques  qui  se  font  par 
le  cratère  d’une  seule  montagne.  Quelle  ne  devait  pas  être  la 
force  de  ces  dernières  pour  produire  l’engloutissement  de 
tout  un  vaste  pays?  et  la  tradition  perse  ne  porte-t-elle  pas 
expressément  que  le  dragon  se  retira  dans  les  entrailles  de  la 
Terre  ?  or,  c’est  ce  que  n’aurait  point  fait  une  comète.  Il 
n’est  pas  extraordinaire  de  voir  la  température  de  l’atmo¬ 
sphère  changer  a  la  suite  des  éruptions  volcaniques.  Il  n’y  a 
que  quelques  siècles,  l’Islande,  quoique  située  fort  avant 
dans  le  Nord  ,  était  un  pays  florissant,  qui  fournissait  en  abon¬ 
dance  tout  ce  dont  ses  habitans  avaient  besohi;  mais  aujour¬ 
d’hui  que  de  violentes  éruptions  volcaniques  l’ont  ravagée,  il 
y  règne  un  froid  excessif,  et  les  côtes  sont  les  seuls  endroits 
où  des  hommes  en  petit  nombre  puissent  trouver  de  quoi 
soutenir  leur  triste  et  misérable  existence. 

Encore  aujourd’hui,  l’on  voit  dans  les  îles  de  l’Inde  mé¬ 
ridionale  de  grands  volcans  qui  obscurcissent  de  temps  en 
temps  l’air,  ravagent  les  contrées  voisines  ,  et  étendent  leurs 
effets  dans  des  pays  fort  éloignés.  Ajoutons  qu’après  l’en¬ 
gloutissement  du  continent  sur  l’hémisphère  austral,  la  sur- 
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face  de  l’eau  dut  baisser,  et  la  région  des  glaces  éternelles 
s’abaisser  aussi  dans  la  même  proportion;  peut-être,  à  la 
même  époque  ,  les  puissantes  forces  concentrées  dans  l’inté¬ 
rieur  de  la  Terre  élevèrent-elles  davantage  ,  sur  l'hémisphère 
boréal,  Paneien  continent  et  surtout  les  grandes  chaînes  de 
montagnes,  afin  de  rétablir  l’équilibre.  En  admettant  cette 
supposition,  a  laquelle  nous  conduisent  un  grand  nombre  de 
phénomènes  qu’on  observe  dans  les  montagnes  de  l’Europe  , 
on  aurait  moins  de  peine  «à  expliquer  le  froid  rigoureux  qui 
règne  aujourd’hui  dans  des  contrées  autrefois  très-chaudes. 

Quelques  physiciens  expliquent  le  refroidissement  de  l'hé¬ 
misphère  septentrional,  en  disant  qu’une  comète  a  imprimé 
une  autre  direction  à  l’axe  de  la  Terre.  Ils  supposent  qu'avant 
la  période  des  cataclismes,  le  pôle  sud  de  l’axe  passait  dans 
le  voisinage  du  cap  de  Bonne  Espérance,  à  l’extrémité  de 
l’Afrique,  entre  le  4oe  et  le  5oe  degrés  de  latitude,  et  le  pôle 
nord  en  face,  dans  ia  mer  pacifique;  qu’encore  aujourd’hui, 
c/est  par  ces  points  que  passe  le  plus  petit  axe  de  l’ellipsoïde 
terrestre,  ainsi  que  Klugei  l’a  démontré  avec  tant  de  sagacité 
par  le  calcul  ;  enfin  ;  qu’à  cette  époque  ,  l’équateur  se  trouvait 
presqu’an  milieu  de  l’Europe  et  de  la  haute  Asie. 

En  admettant  que  la  forme  delà  Terre  soit  réellement  telle 
qu’on  la  suppose  d’après  les  calculs  établis  sur  la  mesure  de 
quelques  degrés  du  méridien  1  ,  il  ne  s’ensuit  pas  qu’au  temps 
du  monde  primitif^  l’axe  et  le  petit  diamètre  de  notre  globe 
se  soient  trouvés  sur  la  même  ligne,  et  que  tous  deux  aient 
été  séparés  ensuite  par  le  choc  d’une  comète.  Il  est  beaucoup 
plus  vraisemblable  qu’alors  déjà,  comme  aujourd’hui,  le 
centre  de  gravité  de  la  Terre  ne  se  confondait  pas  avec  le 
point  d’émersion  du  grand  et  du  petit  axes,  phénomène  que 
nous  observons  dans  presque  tous  les  corps  organisés,  qui 
forment  chacun  un  tout  complet,  animé  seulement  par  des 
forces  tout  a  fait  différentes. 

La  structure  intérieure  du  globe  terrestre  nous  est  tout  à 
fait  inconnue  ;  nous  ne  pouvons  même  pas  nous  en  former 
une  idée  d’après  celle  de  la  croûte  de  la  Terre ,  pas  plus  que 
de  la  contemplation  d’un  morceau  d’écaiile  de  tortue,  nous 

\ 

1  Les  mesures  que  nous  possédons  de  quelques  degrés  du  méridien 
ne  nous  ont  fait  connaître  qu’une  très-faible  portion  de  la  surface 
courbe  de  la  Terre.  11  faudrait,  pour  connaître  toute  cette  surface, 
prendre  des  mesures  dans  des  méridiens  fort  éloignés  les  uns  des  au¬ 
tres,  et  surtout  dans  l’hémisphère  austral. 
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pouvons  conclure  quelle  est  l’organisation  de  ce  reptile.  On 
ne  saurait  donc  jusqu’à  ce  jour  résoudre,  sinon  d’une  manière 
purement  vraisemblable,  la  question  de  savoir  s’il  y  a  eu  ja¬ 
mais  une  époque  où  le  centre  de  gravité  de  la  Terre  et  le 
point  d’émersion  de  ses  axes  étaient  confondus  ensemble, 
et  si  ces  deux  points  s’éloignent  et  se  rapprochent  l’un  de 
l’autre  avec  le  temps.  La  vie  de  l’homme  est  trop  courte  pour 
résoudre  cette  dernière  partie  du  problème,  qui  exigerait  des 
observations  délicates  et  long-temps  continuées. 

Si  jamais  les  hommes  parviennent  a  constater  qu’en  effet 
l’éloignement  des  deux  points  est  sujet  a  des  changemens  pé¬ 
riodiques,  ou  que  l’un  d’eux  exécute  une  révolution  circulaire 
autour  de  l’autre,  alors  ils  expliqueront  plus  facilement  les 
catastrophes  qui  ont  bouleversé  la  croûte  terrestre;  alors 
aussi  iis  se  moqueront  de  nous,  pour  avoir  attribué  ces 
changemens  à  d'innocentes  comètes,  de  meme  que  nous 
sommes  surpris  de  ce  que  nos  pères  avaient  pu  établir  de 
la  liaison  entre  l’apparition  d’une  comète  et  la  mort  d’un 
homme. 

Non-seulement  les  anciens  Perses,  mais  encore  plusieurs 
autres  peuples ,  avaient  conservé ,  du  monde  primitif,  les 
traditions  de  grands  évènemens ,  dans  lesquels  le  ciel,  la 
terre  et  l’eau  étaient  entrés  tous  trois  en  fermentation.  Ces 
traditions  passèrent  chez  les  Grecs,  qui  les  incorporèrent 
dans  leurs  fables.  Le  combat  des  Titans  contre  les  dieux  n’est 
évidemment  que  la  description  poétique  d’une  violente  érup¬ 
tion  volcanique,  durant  laquelle  des  montagnes  furent  éle¬ 
vées,  des  pierres  lancées  vers  le  ciel,  et-  d’effrayans  éclairs 
produits  par  un  grand  développement  d’électricité;  enfin,  le 
calme  se  rétablit,  les  colonnes  de  feu  rentrèrent  dans  l’inté¬ 
rieur  des  montagnes  ,  et  l’on  vit  reparaître  un  ciel  pur  et 
serein,  dans  lequel  les  dieux  se  réjouirent  de  là  victoire  qu’ils 
avaient  remportée.  On  a  aussi  cherché  à  expliquer  cette  belle 
description  poétique  par  l’apparition  d’une  comète.  Les  co¬ 
mètes  sont-elles  donc  si  puissantes,  qu’elles  puissent  causer 
de  pareils  désastres  dans  notre  système  solaire  qui  paraît 
d'ailleurs  si  régulier?  Malgré  le  peu  que  nous  savons  sur  la 
nature  de  ces  corps,  nous  pouvons  cependant  faire  une  ré¬ 
ponse  négative.  Les  comètes  ont  moins  de  force  centripède, 
mais  plus  de  force  centrifuge  que  les  planètes;  leur  masse  ne 
peut  donc  point  être  planétaire;  elle  doit  avoir  une  grande 
ténuité,  et  ne  pas  se  distinguer  par  une  limite  bien  tranchée 
tome  xm.  8 
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des  substances  répandues  dans  l'espace  céleste.  C’est  de 
cette  manière  seulement  qu’on  peut  expliquer  comment  leurs 
particules  s’étendent  sous  la  forme  d’une  longue  queue,  com¬ 
ment  elles  se  meuvent  dans  des  ellipses  très- allongés ,  et 
comment  elles  s’éloignent  a  des  distances  immenses  du  monde 
planétaire,  dans  des  régions  ou  le  Soleil  est  a  peine  encore 
visible,  et  où  sa  force  attractive  se  fait  très-peu  sentir  \ 

En  admettant  qu’un  corps  semblable  s’approchât  de  la 
Terre,  sa  force  attractive  très-peu  considérable  ne  pourrait 
surmonter  la  grande  pesanteur  de  la  planète  ;  tout  au  plus  y 
apporterait-elle  quelque  changement ,  occasiooerait-elle  un 
léger  désordre  et  quelques  phénomènes  électriques  dans  l’at¬ 
mosphère.  La  gravitation  de  la  planète  neutraliserait  pres- 
qu’enîièrement  celle  de  la  comète,  de  sorte  que,  la  force  cen¬ 
trifuge  de  celle-ci  étant  encore  accrue  ,  elle  s’éloignerait 
rapidement ,  en  se  détournant  toutefois  sensiblement  de  son 
orbite.  Mais,  dans  le  cas  où  la  direction  d’une  comète  la 
conduirait  droit  vers  la  Terre,  hypothèse  contre  laquelle 
s’élève  l’ordre  qui  règne  dans  notre  système  solaire  ,  dans  ce 
cas,  l’attraction  moindre  de  la  comète  neutraliserait  une  par¬ 
tie  de  la  pesanteur  de  la  Terre,  et  la  force  extensive  continue 
dans  l’intérieur  de  cette  dernière  acquerrait  plus  d’énergie 
dans  la  direction  de  la  comète;  de  là  résulteraient  quelques 
désordres  sur  cet  hémisphère,  des  tremblemens  de  terre  ,  des 
éruptions  volcaniques  plus  fréquenteset  plus  fortes  qu’à  l’ordi¬ 
naire:  car  c’est  surtout  dans  les  volcans  que  la  force  expansive 
de  la  Terre  déployé  son  activité,  et  ce  sont  les  éruptions  vol¬ 
caniques  qui  rétablissent  l’équilibre  entre  elle  et  la  gravita¬ 
tion,  lorsqu’il  est  rompu.  Pins  la  comète  se  rapprocherait 
de  la  Terre,  plus  elle  exciterait  l’action  de  la  force  expan¬ 
sive  de  celle-ci ,  qui  deviendrait  bientôt  assez  puissante  pour 
repousser  violemment,  avant  même  qu’il  y  eût  eu  contact 
réel  ,  la  masse  légère  de  la  comète ,  dont  la  pesanteur  aurait 
été  presqu’entièrement  neutralisée  par  la  Terre,  et  la  force  cen¬ 
trifuge  accrue  dans  une  proportion  relative.-Tl  arriverait  alors 
ce  qui  arrive  quand  une  comète  s’approche  du  Soleil  ;  elle  ne 
peut  pas  non  plus  tomber  sur  cet  astre,  dont  la  puissante 
force  expansive  repousse  son  orbite ,  ce  qui  l’oblïge  à  s’éloi- 

1  gitans  ces  régions  lointaines,  sur  les  limites  du  système  solaire  , 
les  habitans  des  comètes  ne  reçoivent  d’autre  lumière  que  celle  des 
comètes  elles-mêmes,  semblable  è  celle  des  aurores  boréales  et  aus¬ 
trales  sur  la  Terre. 


(  n5  ) 

gner  rapidement  jusqu’à  la  distance  convenaLle.  Il  suffit  de 
l'œil  nu  pour  voir  que  quand  une  comète  se  trouve  près  du. 
Soleil ,  sa  force  subit  de  grands  changemens;  elle  n'a  presque 
plus  de  gravitation  ,  car  sa  queue  devient  plus  longue  et  plus 
brillante,  et  sa  force  centrifuge  s’est  tellement  accrue,  quelle 
est  obligée  de  s'éloigner  presqu’en  ligne  droite  du  Soleil. 
Quel  temps  ne  faut-il  pas  pour  que  sa  force  centrifuge  cesse 
tout  à  fait,  et  que  sa  pesanteur  la  ramène  vers  le  Soleil  :  il 
faut  souvent  pour  cela  des  siècles,  peut-être  des  millieis 
d’années.  Près  du  Soleil,  elle  parcourt  rapidement  son  orbite; 
mais  elle  ralentit  sa  course  a  mesure  qu’elle  s’en  éloigne  ,  et  a 
l’autre  extrémité  de  l’orbite,  son  mouvement  cesse  presqu’en- 
tièrement.  Pendant  ce  long  espace  de  repos,  ses  matériaux  ont 
tout  le  temps  qu’il  leur  faut  pour  se  disposer  suivant  Tordre 
de  leur  pesanteur ,  et  recommencer  le  grand  voyage  vers 
le  Soleil.  Ce  doit  être  un  grand  phénomène  pour  les  habitons 
des  comètes  de  passer  plusieurs  milliers  d'années  à  ne  voir 
que  des  étoiles  et  des  comètes  nombreuses,  qui  sont  destinées 
à  faire  un  long  séjour  sur  lts  confins  du  système  solaire,  puis 
de  se  rapprocher  peu  a  peu  de  cet  astre,  et  d’entrer  enfin 
dans  le  monde  planétaire. 

L’expérience  constate  que  les  comètes  ne  peuvent  pas  nuire 
aux  planètes.  Le  premier  des  deux  astres  de  ce  genre  qui 
parurent  en  1770  traversa  les  satellites  de  Jupiter,  sans  les 
déranger  en  aucune  manière,  sans  exercer  la  moindre  influence 
sur  leur  orbite;  mais  la  comète  elle-même  fut.  détournée  de  sa 
route,  et  chassée  avec  plus  de  force  qu’auparavant ,  parce  que 
l’attraction  des  satellites  de  Jupiter  avait  neutralisé  la  sienne. 

Plusieurs  naturalistes  ont  proclamé  déjà  l’innocence  des 
comètes,  et  cherché  à  expliquer  les  révolutions  terrestres 
d’une  autre  manière.  L'anglais  Burnett  prétendait  que  la 
Terre  naquit  du  mélange  confus  de  toutes  les  substances  , 
qui  se  disposèrent  suivant  la  loi  de  la  pesanteur.  Il  n’y  avait 
donc  dans  les  premiers  temps  ni  montagnes  ni  vallons 
mais  toute  la  surface  de  la  Terre  était  couverte  d'une  nappe 
d’eau.  L’atmosphère  était  chargée  d’une  infinité  de  parti¬ 
cules  grasses  et. oléagineuses  qui  se  précipitèrent  peu  à  peu  , 
nageant  sur  l’eau  ,  se  dissolvirent ,  et  formèrent  la  terre 
végétale,  qui  devint  la  demeure  des  animaux  et  des  hommes. 
Pendant  toute  la  durée  du  monde  primitif,  il  ne  plut  nue 
sous  les  pôles;  les  autres  pays  jouissaient  d'un  ciel  toujours 
pur  et  serein  ,  car  Taxe  de  la  l’erre  était  perpendiculaire  au 

8. 
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plan  de  l’écliptique.  Seize  cents  ans  avant  le  déluge  de  Noë, 
fa  croûte  se  dessécha  tellement,  qu’elle  se  fendit  de  toutes 
parts,  et  finit  par  s’engloutir  dans  Pabîme.  L’eau  sortit  de 
cet  abîme,  et  produisit  le  déluge,  qui  dura  plusieurs  se¬ 
maines;  car  les  plus  grands  morceaux  de  la  croûte  qui  la 
couvrait  avaient  produit  les  montagnes  ,  les  vallées  et  les  îles , 
et  emprisonne  beaucoup  d’air,  qui,  cherchant  a  se  dégager, 
chassa  Peau  devant  lui  ;  mais  aujourd’hui  encore,  l’intérieur 
de  la  Terre  n’est  pas  tout  a  fait  purgé  d’air,  il  arrive  encore 
que  des  cavités  s’y  affaissent,  et  que  l’eau  cherche  a  se  pro¬ 
curer  une  issue  par  les  volcans. 

Cette  hypothèse,  quelqu’accueii  qu’on  lui  ait  fait,  était 
trop  grossière  pour  paraître  long-temps  vraisemblable,  aussi 
ne  tarda-t-elle  pas  à  être  oubliée  pour  celle  des  comètes.  Celle 
du  docteur  Hutton  compte  encore  beaucoup  de  partisans 
aujourd’hui.  Suivant  lui,  une  circulation  non  interrompue 
règne  a  la  surface  de  la  Terre,  et  ce  qui  est  maintenant  terre 
ferme  ,  était  autrefois  lit  de  la  mer.  Après  y  avoir  accumulé 
tous  les  débris  arrachés  de  l’ancien  continent,  les  fleuves  et 
les  vagues  en  ont  formé  le  continent  actuel.  De  même  encore 
tous  les  jours  les  parties  de  notre  terre  ferme  sont  conduites 
a  la  mer,  où  elles  produiront  peu  à  peu  un  nouveau  conti¬ 
nent.  Lorsque  la  formation  sera  achevée  ,  le  fond  de  la  mer 
s’élèvera,  et  le  continent  actuel,  affaissé  par  l’air  et  l’eau, 
servira  de  refuge  aux  eaux  \ 

Cette  hypothèse  renferme  incontestablement  beaucoup  de 
choses  vraies  5  mais  il  est  encore  une  foule  d’énigmes  dont 
elle  ne  donne  pas  la  clef.  On  peut  surtout  lui  reprocher  de 
trop  représenter  la  croûte  terrestre  comme  un  corps  inerte  , 
et  non  comme  un  corps  pénétré  par  les  forces  puissantes 
que  renferme  l’intérieur  de  la  Terre;  elle  a  aussi  le  défaut  de 
n’avoir  point  égard  h  l’action  réciproque  de  ces  forces  et  des 
matières  subtiles,  encore  plus  actives,  qui  sont  disséminées 
dans  l’espace. 

On  peut  a  plus  forte  raison  appliquer  ce  reproche  a  l’hy¬ 
pothèse  adoptée  par  divers  naturalistes  modernes,  qui  consiste 
a  prétendre  que  l’eau  diminue  de  jour  en  jour  a  la  surface  de 
la  Terre,  et  qu’un  temps  arrivera  où  il  n’y  en  aura  plus  du 
tout.  Suivant  ces  physiciens,  le  liquide  s’élevait  dans  l’ori- 

1  Déjà  Buffon  avait  admis  la  précession  périodique  et  continuelle 
de  Beau,  qui  détruit  les  côtes  orientales  et  accroît  les  plages  occi¬ 
dentales.  j  0 


(  1 17  ) 

gine  au-dessus  du  sommet  des  plus  hautes  montagnes*  la 
cristallisation  et  la  vie  en  solidifient  tons  les  jours  de  grandes 
masses,  tandis  qu’une  autre  portion  s'élève  sous  forme  ga¬ 
zeuse  dans  l'atmosphère.  L'eau  diminue  de  tous  côtés  sur 
la  Terre  ,;  les  fleuves  deviennent  moins  profonds  ;  les  mers 
♦s’éloignent  des  côtes  ,  et  une  époque  viendra  où  il  n’y  aura 
plus  d’eau*  alors  la  vie  s’éteindra,  et  il  n’y  aura  sur  le  globe 
que  de  la  terre  sèche  et  de  l’air;  enfin,  le  feu  «réduira  la  pla¬ 
nète  entière  en  fusion,  la  débarrassera  de  tout  ce  qu’elle 
contient  de  grossier,  en  un  mot,  la  mettra  dans  l’état  de 
perfection  auquel  elle  est  destinée  depuis  son  origine. 

Nos  neveux  n’ont  certainement  pas  a  craindre  l’affreux 
supplice  dont  cette  hypothèse  les  menace  ,  celui  de  mou¬ 
rir  de  soif;  il  n’est  point  prouvé  que  les  eaux  aient  baissé 
depuis  les  premiers  temps  historiques  jusqu’au  nôtre.  Dans 
beaucoup  d’endroits ,  la  mer  se  trouve  au  même  endroit 
qu’autrefois.  Marseille  est  un  port  de  mer  depuis  plus  de  trois 
mille  ans.  Hèrculamim  est  situé  sur  les  bords  de  la  mer, 
comme  avant  sa  ruine,  etc.  Ailleurs,  la  mer  a  fait  de  grandes 
conquêtes;  c’est  ainsi  qu’en  creusant  les  nouvelles  fortifica¬ 
tions  de  Landscroon  ,  dans  la  Suède,  on  trouva  sur  le  sol  de 
la  mer  les  racines  d’une  grande  forêt  qui  existait  autrefois  en 
ce  lieu.  La  ville  de  Donewich,  dans  le  comté  de  Saffolk,  en 
Angleterre ,  a  été  en  grande  partie  engloutie  sous  les  eaux  , 
avec  le  pays  d’alentour.  Rat wiks-Tower  était  autrefois  dis¬ 
tant  de  la  mer;  aujourd’hui  c’est  un  endroit  presqu’enlière- 
ment  détruit.  Depuis  1719  ,  la  mer  y  a  envahi  beaucoup  de 
pays,  et  enlevé  deux  chemins,  etc. 

On  11e  nie  pas  que  les  côtes* des  mers  ne  s’agrandissent  en 
plusieurs  endroits,  et  qu’il  ne  s’élève  des  îles,  des pays  entiers, 
du  fond  des  eaux;  mais,  en  revanche,  l’océan  creuse  davan¬ 
tage  son  lit,  et  enlève  de  vastes  contrées  aux  continens. 
L’atmosphère  peut  encore  moins  contribuer  aujourd'hui  à 
la  diminution  des  eaux,  puisque  l’électricité  y  reproduit  con¬ 
tinuellement  ce  liquide.  Quel  mortel ,  d’ailleurs,  serait  assez 
présomptueux  aujourd’hui  pour  prétendre  déterminer  si 
l’atmosphère,  dans  son  état  actuel  de  repos,  absorbe  plus 
d’eau  quelle  n’en  laisse  précipiter?  La  Terre  ne  doit-elle  pas 
obéir  aux  mêmes  lois  que  les  corps  organisés  ,  dans  lesquels 
il  se  reproduit  autant  de  fluides  que  la  formation  et  l’entre¬ 
tien  des  solides  en  consomment? 

Ou  11e  saurait  méconnaître  l’analogie  des  corps  planétaires 
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avec  les  corps  organisés  ,  qui  11e  different  qu’en  ce  qu'ils  ont 
besoin,  pour  exister ,  des  forces  particulières  qui  animent 
les  animaux  5  mais  ils  leur  ressemblent  à  beaucoup  d’égards; 
ainsi  règne  partout  une  force  fondamentale  qui  se  manifeste 
par  des  attractions  et  des  répulsions,  des  mixtions  et  des 
séparations.  La  cristallisation  fille  de  l’électricité  et  base 
de  tout  l’organisme,,  est  subordonnée  a  cette  force;  c’est  elle 
qui  rend  facile  le  passage  du  règne  inorganique  au  règne 
végétal ,  comme  le  prouvent  les  arborisations  que  la  glace 
forme  en  hiver  sur  les  carreaux  de  vitre,  les  précipités  ar- 
borescens  que  produisent  certains  métaux  ,  les  figures  élec¬ 
triques,  et  celles  qui  résultent  des  ondulations  sonores.  Le 
passage  est  encore  plus  facile  du  règne  végétal  au  règne  ani¬ 
mal,  car  beaucoup  d’animaux,  les  polypes,  par  exemple, 
n’ont  pas  même  quitté  la  forme  végétale. 

jXous  sommes  fondés  a  admettre  une  certaine  analogie  entre 
l’intérieur  de  la  Terre  et  celui  des  corps  organisés.  Seule¬ 
ment  ,  il  ne  faut  pas  le  comparer  avec  la  structure  des  grands 
animaux  ,  puisque  ceux-ci  jouissent  d’une  vie  plus  élevée; 
ainsi,  par  exemple,  il  n’est  pas  probable  que  l’intérieur  de 
la  Terre  soit  creusé  de  cavités  semblables  aux  cavités  splan¬ 
chniques  des  grands  quadrupèdes,  mais  sa  structure  se  rap¬ 
proche  sans  doute  davantage  de  celle  des  plantes  placées  au 
premier  échelon  de  la  vie  végétale,  de  sorte  que  la  vie  pla¬ 
nétaire  se  trouve  liée  à  des  substances  ténues  et  actives,  qui 
sont  renfermées  dans  des  vaisseaux  et  des  canaux  de  diffé¬ 
rentes  sortes. 

L’intérieur  des  corps,  le  laboratoire  proprement  dit  de  la 
vie,  est  circonscrit  par  une  enveloppe  un  peu  plus  gros¬ 
sière,  qui,  pour  la  Terre,  est  planétaire,  et,  pour  les  corps 
organisés ,  végétale  ou  animale.  Cette  enveloppe  a  quelqu’a- 
nalogie  avec  l’intérieur,  quoiqu’elle  en  diffère  a  beaucoup 
d’égards  ;  celle  de  la  Terre  sert  d’habitation  aux  plantes  et 
aux  animaux;  sur  celle  des  plantes,  croissent  des  lichens  et 
des  mousses,  vivent  des  insectes;  sur  celle  des  animaux  ,  il 
pousse  des  poils,  de  la  laine,  et  autres  productions  végétantes 
appropriées  à  la  nature  du  corps  animal  ,  car  chaque  poil  se 
compose  d’un  bulbe  et  d’une  tige,  avec  cette  différence  que 
tous  deux  sont  de  nature  animale. 

La  surface  des  corps  est  sujette  a  un  changement  conti¬ 
nuel.  L’arbre  se  dépouille  de  son  écorce  extérieure ,  l’animal, 
de  scs  poils,  l'homme  lui- même  ,  de  son  épiderme  :  nous 
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voyons  la  même  chose  sur  la  Terre,  seulement  les  change- 
mens  y  sont  planétaires  et  non  organiques. 

Dans  les  corps  organisés,  les  parties  solides  servent  de 
point  d’appui  aux  liquides  et  aux  gaz,  sans  être  pour  cela 
mortes.  Comme  il  règne  dés  forces  organiques  dans  l'au¬ 
bier  des  plantes,  dans  la  peau  des  animaux,  il  en  règne  aussi 
de  planétaires  dans  les  parties  solides  de  la  croûte  terrestre. 
A  la  vérité,  la  faiblesse  de  notre  vue  nous”  fait  croire  que 
cette  croûte  est  morte 5  mais  nous  avons  tort,  elle  est  domi¬ 
née  par  des  forces  puissantes,  qui,  à  chaque  instant,  font 
contracter  de  nouvelles  combinaisons  aux  matières  primitives. 
Cette  vie  planétaire  a  besoin  ,  pour  devenir  sensible  a  nos 
yeux  ,  d'un  grand  espace  de  temps ,  qui  ne  peut  pas  être  me¬ 
suré  sur  l’échelle  de  la  durée  de  notre  vie  :  voila  pourquoi 
tant  de  choses  nous  paraissent  stables,  parce  qu’elles  n’éprou¬ 
vent  que  de  très-lentes  modifications. 

La  nature  se  sert  de  tout  ce  qui  est  solidifié  dans  la  croûte 
terrestre  pour  en  faire  la  base  de  la  vie  organique,  et  même 
de  la  vie  spirituelle  d’ici  bas  :  agit-elle  de  même  sur  les  autres 
planètes?  nous  l’ignorons,  mais  nous  devons  le  supposer. 
Sans  les  parties  solides  de  la  croûte  terrestre,  il  n’y  aurait  ni 
plantes  ,  ni  animaux  ,  tels  que  nous  les  voyous  aujourd’hui. 
Dans  les  corps  célestes,  qui  ont  de  même  des  parties  solides , 
la  vie  perfectionnée  doit  se  manifester  autrement  que  chez 
nous,  et  dépendre  de  combinaisons  qui  ne  sauraient  èüe 
comparées  a  celles  que  nous  voyons  sur  la  Terre. 

L’atténuation  paraît  ,  autant  que  nous  pouvons  en  juger, 
jouer  un  grand  rôle  dans  les  changernens  que  subit  la  croûte 
terrestre.  Elle  11e  peut  avoir  lieu  que  par  le  contact  immé¬ 
diat  des  substances  infiniment  ténues  du  grand  espace  des 
mondes,  principalement  de  la  lumière  et  de  l’électricité. 
C’est  par  cette  voie  seule  que  naît  la  vie  organique ,  qui  tend 
à  passer  à  la  vie  spirituelle  ;  mais  la  partie  solide  de  la  croûte 
terrestre  n’est  pas  toujours  exposée  à  l’influence  de  la  lu¬ 
mière;  elle  ne  Lest  que  pendant  un  certain  laps  de  temps. 
Lorsqu’elle  a  été  modifiée  un  certain  nombre  de  fois  par  ces 
forces,  elle  s’enfonce  de  nouveau  sous  la  mer,  perd  ses  por¬ 
tions  ies  plus  déliées  par  des  combinaisons  avec  les  matières 
terrestres,  et  reparaît  après  des  siècles  a  la  lumière  solaire, 
pour  éprouver  de  nouveau  l’action  des  forces  cosmiques: 
voilà  en  quoi  consiste  le  grand  combat  éternel  de  l'obscurité 
et  de  la  lumière. 
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Les  observations  recueillies  par  les  hommes  ne  permettent 
pas  de  décider  si  cette  alternative  d  élévation  et  d'affaisse¬ 
ment  obéit  a  un  ordre  régulier*  si  les  hautes  montagnes, 
simples  grains  de  sable  ,  eu  égard  a  la  masse  de  la  Terre,  y 
sont  aussi  sujettes  ■  enfin ,  si  l'engloutissement  ues  eontinens , 
et  l'exsiccation  du  bassin  des  mers  se  font  sans  régularité  , 
tantôt  dans  un  endroit,  et  tantôt  dans  un  autre.  Tout  ce 
que  nous  voyons,  nous  autres  pauvres  mortels,  c'est  que 
nous  foulons  aux  pieds  plusieurs  tombeaux  accumulés  les 
uns  sur  les  autres,  dans  lesquels  les  productions  marines 
alternent  sans  ordre  bien  rigoureux.  Ce  dont  nous  ne  pou¬ 
vons  douter ,  c'est  que  tout  ce  qui  est  terrestre  est  péris¬ 
sable,  et  qu’il  n’y  a  que  l’esprit  qui  ne  le  soit  pas. 

Notre  continent  actuel  a  subi  déjà  plus  d'un  change¬ 
ment.  La  Bohême  était  autrefois  une  vaste  mer  intérieure, 
circonscrite  par  les  hautes  montagnes  des  géans  ,  et  par  les 
montagnes  métalliques.  Ses  eaux  s’écoulaient  dans  la  mer 
voisine  par  la  vallée  de  l'Elbe.  De  même  le  défilé  situé  près 
d’Ausberg ,  eu  Westphalie,  servait  d’issue  à  une  autre 
grande  mer  ,  dans  laquelle  la  partie  supérieure  du  Harz  ne 
formait  qu’une  île. 

L’Allemagne  a  été  plusieurs  fois  couverte  tour  a  tour 
par  des  végétaux  et  par  les  eaux  de  la  mer.  En  creusant 
la  terre  a  de  grandes  profondeurs,  on  trouve  les  preuves 
les  plus  claires  de  cette  vérité;  c'est  ainsi  qu’à  Herrerm 
hausen,  près  de  Hanovre ,  en  creusant  un  aqueduc,  on 
a  rencontré  à  quarante  pieds,  sous  le  niveau  du  sol,  une 
forêt  entière  d’arbres  carbonisés  ,  dont  le  sommet  regardait 
le  nord* est,  et,  vingt  pieds  plus  bas,  une  autre  forêt  ,  dont 
le  petit  nombre  d’arbres  conservés  dans  leur  entier  était 
tourné  du  côté  du  sud-ouest.  Il  faut  donc,  qu’en  cet  endroit , 
la  surface  de  la  Terre  ait  été  trois  fois  au  moins  un  continent 
couvert  de  plantes  et  d’arbres.  Qui  pourrait  prévoir  à  quelle 
époque  elle  éprouvera  encore  une  nouvelle  destruction  ? 

Les  esprits  renfermés  dans  le  sein  de  la  Terre,  annoncent 
de  temps  en  temps  partout,  même  dans  notre  patrie,  par 
des  signes  certains,  qu’ils  ne  font  maintenant  que  se  reposer, 
mais  qu'ils  ne  sont  pas  enchaînés  pour  toujours.  En  irj 83, 
le  Koîtenberg,  dans  le  royaume  de  Saxe,  rejeta  des  pierres 
calcinées,  avec  de  la  fumée  et  un  bruit  souterrain.  La  même 
année,  une  montagne  s’ouvrit  a  Roemhiid  ,  non  loin  d’Hiid- 
burghausen;  il  s'en  éleva  une  épaisse  et  longue  colonne  do 
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fumée  ,  au  milieu  de  grands  éclats  de  bruit  ,  et  il  se  répan¬ 
dit  dans  la  plaine  un  brouillard  nuisible  aux  plantes  et  aux 
animaux. 

Donnons  seulement  quelques  exemples  de  la  puissance 
destructive  qu’exercent  les  forces  contenues  dans  l’intérieur 
de  la  Terre,  lorsqu’elles  peuvent  agir  en  liberté  sur  le  con¬ 
tinent.  On  sait  que  la  grande  île  d’Islande,  voisine  du  pôle 
boréal,  est  très-exposée  a  l’influence  désastreuse  de  ces 
forces  :  la  croûte  terrestre  paraît  n’y  avoir  pas  encore  assez 
de  force  pour  opposer  une  résistance  efficace  aux  efforts  qui 
ont  lieu  du  dedans  en  dehors.  Sous  ce  rapport,  elle  se  rap¬ 
proche  de  l’état  dans  lequel  la  Terre  se  trouvait  durant  les 
périodes  antérieures  au  temps  des  cataclysmes. 

En  1783,  au  mois  de  juin  ,  un  violent  embrasement  éclata 
en  Islande.  Il  fut  annoncé  par  un  affreux  tremblement  de 
terre  dans  la  partie  septentrionale  de  Tîîe  *  il  s’éleva  de  la 
terre  des  colonnes  de  fumée  et  de  flammes ,  qui  allèrent 
toujours  en  augmentant,  jusqu’à  ce  qu’elles  se  fussent  con¬ 
fondues  en  une  seule  masse  de  feu  ,  qu’on  pouvait  aperce¬ 
voir  a  la  distance  de  soixante  et  dix  lieues.  Cette  masse  lan¬ 
çait  sans  interruption,  au  milieu  d’un  bruit  effroyable,  du 
sable,  des  pierres  ponces,  du  soufre  en  poudre,  et  des 
cendres  qui,  enveloppées  dans  une  vapeur  obscure,  étaient 
poussées  sur  toute  la  surface  de  l’île  par  les  ouragans.  L’air 
s’en  trouva  tellement  obscurci ,  qu’on  ne  pouvait  pas  même 
lire  ni  écrire  en  plein  midi.  L’éclatante  colonne  de  feu  dura 
pendant  tout  l’été,  depuis  le  1 1  juillet.  D’abord,  elle  occa- 
sionaaux  environs  un  froid  considérable,  des  neiges  épaisses 
et  de  la  grêle  d’une  grosseur  extraordinaire;  mais  bientôt  le 
froid  fit  place  à  une  chaleur  insupportable,  que  ni  la  rosée 
ni  la  pluie  ne  pouvaient  calmer.  Partout  où  passa  la  colonne 
de  feu,  les  plantes  furent  grillées  av„  loin  par  les  cendres,  les 
pierres  et  le  sable  rouge  qu’elle  vomissait, *et  couvertes  d’une 
couche  épaisse  de  soufre;  l’air  éprouva  en  même  temps  une 
telle  altération  dans  toute  l’île ,  que  les  bestiaux  tombèrent 
malades,  maigrirent  et  moururent. 

Le  fleuve  Skapta,  qui  se  jette  dans  un  abîme,  appelé 
Skaptar-Glinfur  ,  fut  desséché  un  jour,  le  11  juin.  Deux 
jours  après,  il  parut  dans  l’abîme,  profond  de  douze  cents 
pieds,  une  effroyable  mer  de  feu,  qui  s’éleva  toujours  de 
plus  en  plus,  finit  par  dépasser  les  bords,  et  ne  respecta  que 
les  plus  hauts  pics;  le  château  deBuland,  situé  sur  un  haut 
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rocher,  fut  tout  à  fait  détruit,  parce  que  le  feu  passa  sur  l’é¬ 
glise  et  les  bâtimens.  Après  leur  sortie  du  canal,  les  flammes 
se  répandirent  dans  les  contrées  d’alentour  ;  elles  se  portèrent 
jusqu'à  douze  lieues  vers  l’est,  mais  s’avancèrent  moins  du 
côté  de  l’occident.  Une  chaîne  élevée  de  montagnes  les  arrêta 
au  midi ,  de  sorte  qu’elles  se  glissèrent  dans  les  vallées,  mais 
elles  se  précipitèrent  ensuite,  au  milieu  d’un  bruit  effroyable  , 
dans  la  plaine  située  au  sud  de  la  chaîne  en  question  ;  elles 
lançaient  des  pierres  et  des  rochers  ;  on  voyait  d’énormes 
rochers  et  masses  de  terre  rouge,  circuler  dans  cette  mer 
immense.  Si  elle  rencontrait  un  fleuve,  elle  en  chassait  l’eau 
dans  les  terres  voisines  ,  ce  qui  augmentait  encore  les  ra¬ 
vages.  Trois  grandes  rivières,  la  Skapta,  le  Hversisflion  et 
le  Sheinsmyrarsflion ,  et  huit  petites  rivières  ou  ruisseaux  , 
lurent  desséchés,  dix-sept  châteaux  brûlés,  quatre  enlevés 
par  les  eaux ,  d’autres  endommagés  par  les  pierres  et  les 
rochers  qui  tombaient  de  l’atmosphère,  enfin,  beaucoup  de 
maisons,  d’églises,  de  villages,  de  prairies,  de  champs  et 
de  forêts,  fort  éloignés  de  là  mer  de  feu  ,  détruits.  Cette  mer 
cessa  le  26  août  de  s’avancer;  ses  flammes  vertes,  bleues  et 
rougeâtres,  prirent  peu  à  peu  la  couleur  jaunâtre  ordinaire 
de  la  flamme  ,  et  l’incendie  s’éteignit  dans  la  partie  moyenne 
de  l’île,  au  milieu  d’éclairs,  de  tonnerre  et  de  tremblemens 
de  terre. 


A  Ja  même  époque,  de  violens  incendies  éclatèrent  aussi 
dans  les  îles  voisines  ,  et  même  au  Groenland  ;  une  petite 
île  toute  brûlante  sortit  de  la  mer,  à  trente-deux  lieues  de 
l’Islande. 

Les  feux  terrestres  produisent  des  ravages  semblables, 
soit  dans  plusieurs  contrées  situées  près  des  volcans,  soit 
dans  d’autres  lieux  où  les  matières  terrestres  agissent  sur  les 
cosmiques,  et  contractent  avec  elles  de  nouvelles  combinai¬ 
sons.  L’Amérique  méridionale  y  est  surtout  sujette.  La  ,  la 
nature  travaille  plus  librement  que  dans  l’ancien  continent , 
et  les  intervalles  de  repos  sont  moins  longs  :  c’est  ainsi  que, 
dans  le  cours  du  siècle  dernier,  la  ville  de  Guatimr.îa  fut  tout 
à  coup  ensevelie  ,  avec  plusieurs  milliers  de  ses  habitans,  sous 
une  masse  brûlante  de  terre.  E11  1797  ,  au  milieu  d’un  vio¬ 
lent  tremblement  de  terre  ,  qui  ravagea  une  superficie  de 
quatre  cents  lieues  dans  la  province  de  Quito,  le  lac  Quirilon 
s  enflamma.  Tous  les  troupeaux  qui  paissaient  aux  environs 
furent  suffoqués  par  la  chaleur,  ou  tués  par  les  vapeurs  dé- 
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Ictères;  la  haute  montagne  de  Mç>ya  s’éboula,  et  ensevelit 
la  ville  de  Pelileo,  avec  tous  ses  habitans. 

Il  faut  que  des  incendies  semblables  ,  plus  violens  et  plus 
étendus  seulement,  se  soient  renouvelés  souvent  en  Europe 
durant  les  premiers  temps  de  la  formation  de  la  Terre. 
Presque  dans  tous  les  pays,  en  creusant  le  sol,  on  trouve 
du  charbon  de  terre  et  des  tiges  brûlées,  qui  furent  cou¬ 
vertes  alors  de  boue  argileuse,  et  qui  se  carbonisèrent  ensuite 
lentement.  Dans  tous  ces  cas,  sur  la  couche  de  charbon,  en 
repose  une  autre  d’argile  ou  de  schiste  :  la  où  les  arbres  ren¬ 
versés  par  les  orages  n’ont  point  été  protégés  par  de  la  boue, 
le  feu  a  consumé  tous  les  troncs,  et  n’a  laissé  que  le  sommet 
carbonisé  des  racines. 

Les  contrées  ravagées  dans  une  grande  étendue  de  terrain, 
et  les  pays  environnans ,  que  l’incendie  avait  bien  épargnés  , 
mais  que  de  violentes  secousses  avaient  ébranlés,  s’enfon¬ 
cèrent.  La  Terre  prit  leur  place,  qu’elle  occupa  long  temps , 
jusqu’à  ce  qu’un  effort  puissant  souleva  de  nouveau  son  fond, 
et  l’exposa  encore  à  l’action  des  forcés  disséminées  dans  l’es¬ 
pace  infini. 

II  est  vraisemblable  que  le  continent  actuel  disparaîtra 
aussi  un  jour  de  la  même  manière,  lorsqu’il  sera  demeuré 
assez  long-temps  exposé  h  i’infiuence  de  la  lumière,  et  qu’il 
ne  pourra  plus  résister  à  l’action  continuelle  des  agens  qui 
s’exercent  sur  lui,  tant  à  sa  surface,  que  dans  l’intérieur  de 
la  Terre.  Lorsque  ces  puissances  ennemies  auront  tellement 
rongé  la  voûte  delà  croûte  terrestre,  qu’il  faudra  qu’elle 
s’aifaisse  sur  elle-même,  alors  les  forces  concentrées  dans 
l’intérieur  du  globe  entreront  en  jeu  ,  sans  se  faire  annoncer 
long- temps  d’avance;  il  éclatera  des  incendies  5  les  mon¬ 
tagnes  seront  englouties  ;  tout  ce  qui  vit  périra  ,  et  l’ancien 
monde  ,  avec  ses  merveilles  ,  ses  joies  et  ses  fiers  habitans  , 
descendra  dans  l’abîme  ,  et  le  bruit  des  vagues  qui  couvriront 
sa  tombe  lui  servira  seul  de  chant  funèbre,  car  il  règne  un 
silence  éternel  dans  le  grand  océan  ;  tous  ses  habitans  sont 
muets  comme  s’ils  voulaient  ne  point  troubler  la  nature  dans 
les  opérations  à  l’aide  desquelles  elle  prépare  les  matériaux 
d’une  nouvelle  vie  spirituelle.  La  parole  et  le  chant  ne  se 
font  entendre  que  sur  la  Terre  ferme,  parce  que  la  vie  s’y 
trouve  rapprochée  davantage  des  forces  célestes. 


(  ) 


Note  sur  V utilité  du  poivre  entier  ( piper  nigrum )  dans 
les  fièvres  intermittentes  ;  par  le  docteur  Dominique 
Meli  ,  Médecin  à  Milan. 
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Il  y  a  déjà  Lien  des  siècles  que  les  poivres  de  toutes  es¬ 
pèces  sont  employés  dans  la  médecine.  Galien  les  a  préco¬ 
nisés  comme  un  excellent  vermifuge,  et  Dioscoride  comme 
un  puissant  aphrodisiaque  ;  Celse  les  a  employés  en  décoc¬ 
tion  avec  l’ail,  pour  arrêter  le  paroxysme  du  froid  dans  les 
fièvres  intermittentes  ce  qui  parait  avoir  été  suivi  par  ses 
successeurs,  tandis  qu’Ettinulier  a  remarque  que,  si  ce  re¬ 
mède  est  administré  à  une  époque  trop  rapprochée  de  l'accès 
l’intensité  de  la  fièvre  devient  beaucoup  plus  forte.  Le  poivr. 
a  été  aussi  proposé  contre  le  venin  de  certains  animaux,  tels 
que  la  vipère,  et  contre  la  rage;  mais  son  inefficacité  fa  bien¬ 
tôt  fait  exclure  du  nombre  des  moyens  curatifs  h  employer 
dans  ces  maladies.  Il  a  été  également  proscrit  du  traitement 
des  vertiges  et  des  catarrhes  chroniques ,  principalement 
d'après  l'exemple  des  résultats  funestes  de  son  emploi  dans 
les  maladies  inflammatoires  qu'a  rapporté  Murray  2.  Em¬ 
ployé  à  i'extérieur  par  plusieurs  médecins,  même  anciens, 
ses  avantages,  comme  topique,  ne  peuvent  être  ni  contestés 
ni  admis,  parce  que,  quelque  forme  qu’on  lui  donne,  son 
action  est  si  iégère  et  si  douteuse,  qu’elle  échappe  à  1  atten¬ 
tion  la  plus  soutenue.  Plusieurs  personnes  l’ont  cru  doué 
d’une  propriété  rafraîchissante,  et,  cette  erreur  consacrée,  on 
en  surchargea  journellement  les  alimens  :  comment  espérer 
de  la  combattre  avec  succès ,  quand  on  se  rappelle  qu’un  cer¬ 
tain  pédagogue  guérissait  promptement  et  heureusement  nos 
jeunes  gens  de  l’esquinancie  avec  du  poivre  pilé  3. 

*  Lit.  III ,  cap.  12. 

a  ^4pp.  med. ,  tom.  V.  p.  52. 

3  M.  le  comte  Bossi  m7 a  raconté  l’anecdote  suivante,  qui  me  parait 
devoir  intéresser  les  lecteurs.  Un  curé  de  Sorisolo  ,  situé  dans  le  Ber- 
gamasque  ,  lut,  vers  Ban  1770,  ou  peu  après,  considéré  comme  nu 
faiseur  de  miracles,  et  fort  estimé  ,  parce  qu'il  était  aimé  du  ciel  pour 
les  cures  nombreuses  qu’il  faisait  chaque  jour.  La  réputation  de  ce 
pretre  se  répandit  promptement  dans  les  provinces  voisines,  et  même 
éloignées,  de  sorte  qu’on  vit  accourir  de  toutes  parts  et  en  foule  les- 
inürmes,  persuadés  qu’ils  trouveraient  sûrement  guérison  auprès  de 
lui.  Le  bon  curé,  en  effet,  distribuait  généreusement  h  chacun  d’eux 
un  petit  morceau  de  papier,  qonlcoant  une  dose  de  poivre  noir,  qu’il' 
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Tel  élait  l’état  des  choses  concernant,  l’usage  médical  et 
l’action  du  poivre,  lorsque  le  docteur  Louis  Frank,  archiâtre 
de  S.  A.  1.  la  duchesse  de  Parme,  etc.,  reconnut  que  le 
poivre  noir  entier  a  la  propriété  de  guérir  différentes  espèces 
de  fièvres  intermittentes.  Sa  confiance  n’étant  pas  encore  par¬ 
faitement  établie  dans  la  vertu  de  ce  remède,  il  l’indiqua  au 
docteur  Ghigini ,  notre  ancien  collègue,  médecin  attaché  à 
la  cour  de  cette  souveraine,  l’engageant  a  s’en  servir  dans  les 
fièvres  d’accès.  Peu  de  temps  après,  ce  médecin  lui  annonça 
qu’il  venait  de  guérir  ainsi  dix  personnes  de  la  fièvre  tierce 
simple. 

Vers  la  fin  du  mois  d’avril  1819,  il  se  présenta  au  docteur 
Frank  diverses  occasions  favorables  de  multiplier  ses  expé¬ 
riences  ;  les  résultats  qu’il  obtint  furent  tels,  qu’il  guérit 
soixante  malades,  dont  cinquante-deux  fièvres  tierces,  dix 
fièv  res  quotidiennes  et  huit  fièvres  quartes.  La  plupart 
prirent  depuis  6  jusqu’à  10  grains  de  poivre,  trois  ou  quatre 
fois  par  jour,  après  ie  second  ou  le  troisième  accès.  Parmi 
ceux  qui  étaient  atteints  de  la  fièvre  quarte,  trois  seule¬ 
ment  exigèrent  4oo  grains.  Outre  ces  malades,  M.  Frank 
en  soigna  et  guérit  soixante  dans  les  mois  de  juillet,  août  et 
septembre,  époque  à  laquelle  il  reçut  de  M.  Ghigini  un  rap¬ 
port  constatant  que  le  nombre  des  malades  soignés  et  guéris 
par  ce  dernier,  au  moyen  du  remède  répété ,  s’élevait  a  qua¬ 
rante. 

II  semblait  que  des  résultats  si  nombreux  et  si  favorables 
devaient  détruire  tous  les  doutes  sur  l’activité  du  poivre  noir 
pour  combattre  les  fièvres  intermittentes.  A  peine  furent-ils 
parvenus  à  ma  connaissance,  que  je  commençai  à  l’employer 


leur  enjoignait  d’avaler;  et  comme  alors  on  était  dans  les  mois  de 
juin,  juillet  et  a  oùt,  époque  où  les  fièvres  intermittentes  régnent  plus 
que  jamais,  la  plus  grande  partie  des  fidèles  attaqués  de  ces  fièvres 
en  obtenaient  promptement  la  guérison.  Mais  comme  le  saint  homme 
n  avait  aucune  connaissance  en  médecine,  il  donnait  indistinctement 
son  remède  à  tons  les  malades,  parmi  lesquels  beaucoup  étaient  at¬ 
taqués  de  phthisie  pulmonaire  ou  d’autres  maladies;  cependant,  par 
la  force  excitante  du  poivre,  ils  trouvaient  un  soulagement  momen¬ 
tané  à  leurs  maux  ,  mais  dans  la  suite  en  éprouvaient  les  plus  funestes 
conséquences.  Vers  ta  fin  du  mois  de  septembre,  le  sénat  de  Venise 
arrêta  les  miracles  du  curé  ,  en  lui  défendant  de  faire  usage  ;i  l’ave¬ 
nir  de  son  précieux  remède.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  surprenant,  c’est 
qu’il  ne  manqua  pas  d’écrivains  qui  publièrent  les  faits  et  miracles 
du  curé  de  Sorisolo.  [  Les  lecteurs  de  ce  Journal  n’ont  sans  doute  pas 
oublié  deux  anecdotes  semblables,  plus  aidhenliqu.es  encore,  et  sur¬ 
tout.  plus  récentes,  dont  nous  leur  avons  fait  part.  (  J.)  ] 
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contre  ces  affections.  Au  printemps  suivant,  il  parut,  comme 
de  coutume.,  à  Gastelletto  sur  le  Ticin ,  où  j’étais  alors,  un 
grand  nombre  de  fièvres  intermittentes,  dont  plusieurs  da¬ 
taient  déjà  de  l’automne  précédent,  sous  le  type  quarte.  Je 
les  traitai  toutes  indistinctement  avec  le  poivre  noir,  modi¬ 
fiant  seulement  la  dose,  suivant  les  différentes  circonstances 
de  tempérament,  de  sexe,  d  âge,  etc.;  et  quoique  le  docteur 
Frank  ait  annoncé  qu'il  ne  convenait  pas  d’employer  ce  re¬ 
mède  dans  les  fièvres  intermittentes  prinlannières ,  parce 
qu’elles  passent  pour  avoir  un  caractère  sthénique  ,  je  m’en 
suis  servi  avec  succès ,  ayant  a  cet  égard  des  idées  différentes. 

Je  ne  ferai  point  le  rapport  de  tous  les  malades  que  j’ai 
soignés  dans  le  courant  des  mois  d’avril,  mai  et  juin,  parce 
que,  comme  le  nombre  en  était  considérable,  il  se  trouva 
parmi  eux  beaucoup  de  gens  de  la  campagne  que  je  perdis 
de  vue  ;  je  dirai  cependant  que  ceux  dont  je  pus  suivre  le 
traitement  avec  exactitude  s’élevaient  à  vingt-un,  dont  qua¬ 
torze  attaqués  de  fièvre  tierce,  cinq  de  double-tierce,  et  deux 
de  quarte;  ils  guérirent  tous  promptement  et  sans  récidive, 
a  l’exception  d’un  étudiant  en  médecine  qui,  a  peine  délivré 
d’une  fièvre  tierce  simple,  retourna  a  Favie,  où  il  fut  pris 
de  la  même  maladie.  Le  nombre  des  guérisons  opérées  par 
MM.  De  Fiiippi  a  Milan  ,  et  Toscaui  a  Soina  .  par  ce  moyen  , 
ne  diffère  point  de  celui  des  miennes.  Quelle  raison  pour¬ 
rait-il  donc  y  avoir  pour  les  médecins  de  ne  pas  employer  ce 
remède  1  ? 


1  Celle  de  ne  pas  vouloir  combattre  empiriquement  une  maladie  par 
des  divulsifs  trop  puissans  dirigés  sur  l’estomac  ,  avant  d’en  rccher-r 
cher  le  siège,  dans  la  crainte  a  exciter  une  gastrite  mortelle,  pour 


guérir  une  affection  souvent  plus  légère,  et  de  trouer  l’un  des  prin¬ 
cipaux  viscères  de  l’économie,  comme  l’ont  fait  ceux  qui  on 


qui  ont  guéri  des 

épilepsies  par  le  nitrate  d’argent,  administré  à  l’inlérieur.  (J.) 
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Bref  exposé  de  la  cause ,  des  résultats  et  du  traitement 
de  V accroissement  trop  rapide. 

Causa  enim  persis lente  njjectus  Vianet ,  nec  penitus 
evelli  p d lest. 

J.  Feîinf.lii  uni u.  Med. ,  Therap.  univ. ,  etc. , 

cap.  4  ,  p.  G.  I.ugd. ,  1 6  ï  G- 

« 
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Il  est  indispensable  de  consacrer  les  premiers  paragraphes 
de  ce  Mémoire  a  la  recherche  de  la  cause  de  l’accroissement 
trop  rapide;  car,  comment  pourrait-on,  sans  la  connaître, 
distinguer  ses  résultats  des  symptômes  d’une  maladie  conco¬ 
mitante?  Comment  parviendrait-on  ,  privé  de  ce  secours  im¬ 
portant,  a  donner  une  explication  satisfaisante  de  cet  accrois¬ 
sement,  et  a  indiquer  une  médication  rationnelle  propre  à 
modérer  ses  progrès,  s  ils  deviennent  nuisibles  ?  Un  résultat 
est  constamment  le  produit  d’une  cause;  il  faut  conséquem¬ 
ment,  si  l’on  veut  s’en  faire  une  idée  juste,  avoir  connais¬ 
sance  de  cette  cause.  Le  pratique  médicale  n’est  si  pénible , 
que  parce  que  Pétiologie  des  maladies  présente  d’énormes 
difficultés  :  cette  vérité  a  autant  d’ancienneté  que  la  mé¬ 
decine. 

Soit  que  l’accroissement  trop  rapide  survienne  pendant  la 
convalescence  d’une  affection  aiguë,  soit  qu’il  s’effectue  sans 
existence  sensible  de  maladie,  sa  cause  réside  dans  l’ap¬ 
pareil  digestif  évidemment  doué  d’uu  grand  surcroît  de  vie. 
En  effet,  ainsi  que  nous  Pavons  observé,  tous  les  individus 
qui  croissent  trop  vite  mangent  beaucoup  et  digèrent  avec 
célérité  ;  le  besoin  de  prendre  des  alimens revenant,  pour  ceîîe 
raison  ,  très-souvent,  il  arrive  ce  qui  suit  :  les  forces  vitales 
se  concentrent  chaque  jour  davantage  sur  l’estomac  et  les  in¬ 
testins;  la  pâte  chyineuse  acquiert  promptement  sa  perfection; 
les  orifices  des  canaux  cholédoque  et  pancréatique ,  excités  par 
îe  passage  continuel  du  chyme,  par  la  fréquence  des  contrac¬ 
tions  des  parois  du  duodénum,  obligent  sympathiquement 
les  viscères  desquels  ils  naissent  à  sécréter  une  abondante 
quantité  de  liqueur,  qui ,  par  son  activité,  accélère  la  diges¬ 
tion  gastro-intestinale;  la  chylose  s’exécute  rapidement,  et 
les  conduits  chylifères,  toujours  disposés  à  absorber,  con¬ 
duisent  dans  le  canal  thoracique  une  masse  considérable  de 
chyle,  lequel,  bientôt  transformé  en  sang,  puis  porté  dans 
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les  organes,  leur  donne,  en  peu  de  temps,  un  développe¬ 
ment  quelquefois  extraordinaire. 

Durant  le  cours  de  quelques  affections  aiguës,  de  grands 
accroisseinens  s’opèrent  parfois  en  un  court  espace  de  temps. 
N’est-il  pas  visible  que,  dans  ce  cas  ,  il  se  fait  une  prompte 
absorption  d’élémens  organiques  de  l’extérieur  a  l’intérieur , 
et  que  le  corps  acquiert  du  développement  en  longueur  aux 
dépens  de  l’épaisseur  des  parties  externes?  aussi  le  corps 
s’émacie,  en  raison  de  la  durée  et  de  la  rapidité  de  l’accrois¬ 
sement. 

Nous  avons  remarqué  que  ce  phénomène  se  manifeste 
pendant  la  marche  des  phlegmasies  des  muqueuses  gastrique 
et  intestinale,  ou  lièvres  dites  essentielles*  ce  qui  s’accorde 
parfaitement  avec  ce  qui  vient  d’être  dit  plus  haut,  et  avec 
ce  que  rapporte  Van  Swiéten ,  dans  ses  Commentaires  sur  les 
aphorismes  de  Boerhaave.  Ce  médecin  fait  mention  d’aecrois- 
semens  remarquables  observés  chez  des  jeunes  gens  qui 
venaient  d’être  atteints  de  fièvre  aigue  '.  On  conçoit  que, 
pour  que  ces  accroissemens  surviennent ,  il  faut  que  le  malade 
ait  quelque  embonpoint,  et  que  la  phlogose  des  membranes 
ne  soit  pas  excessive  ■  car  la  surirritation,  quoique  attirant 
également  sur  elles  la  vie  de  la  périphérie  du  corps,  pervertit 
toujours  leurs  fonctions,  et,  consécutivement,  celles  de  tous 
les  appareils  de  l’économie. 

L’air  modérément  chaud  et  humide  ,  pénétrant  par  la 
peau  dans  les  tissus  de  l’organisme,  et  les  ramollissant, 
exerce,  on  le  sait,  une  influence  notable  sur  le  développe¬ 
ment  des  êtres  organisés. 

Exposer  les  résultats  de  l’accroissement  trop  rapide  dans 
leurs  nuances  diverses,  nous  paraît  impossible;  c’est  pourquoi 
nous  nous  bornerons  à  l’énumération  raisonnée  de  ceux  qui 
l’accompagnent ,  lorsque  l’individu  parvient  promptement  h 
une  taille  très-élevée  :  nous  croyons  qu’on  peut  facilement 
suppléer  à  ce  défaut  dans  la  pratique.  D’ailleurs  ,  pour  rem¬ 
plir  la  tâche  que  nous  nous  sommes  imposée,  nulle  méthode 
n’ést  plus  convenable  que  celle  qui  consiste  a  donner  l’expo¬ 
sition  des  résultats  extrêmes,  parce  qu’elle  n’offre  à  l’esprit 
que  des  choses  saillantes.  En  adoucissant  graduellement  le 
tableau  suivant,  on  aura  successivement  tous  les  degrés  des 
résultats  de  la  croissance  qui  s’opère  avec  une  trop  grande 
célérité. 

1  Traité  des  fièvres,  tom.  II,  p.  58.  Lyon,  1770;  trad.  franc. 
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Le  tube  alimentaire ,  comme  nous  bavons  vu  antécédent- 
ment,  jouit,  chez  les  personnes  qui  grandissent  trop  rapi¬ 
dement  ,  (Tune  remarquable  activité  ;  aussi ,  leurs  forces 
quittent,  j^ar  une  véritable  dérivation  ,  l'encéphale  ,  le  cœur  , 
et  les  puissances  musculaires  soumises  au  pouvoir  de  la  vo¬ 
lonté,  etc.;  leur  vie  est  presque  toute  viscérale  :  ï°  i'oxigé- 
nation  du  sang  ne  se  faisant  qu'incomplélement,  a  cause  de 
la  petite  étendue  de  la  respiration  de  ces  êtres  faibles,  ce 
fluide  vivifiant  et  réparateur  devient  impropre  a  réveiller 
convenablement  la  contractilité,  la  tonicité  et  la  sensibilité 
des  organes;  20  le  cœur,  insuffisamment  stimulé,  et  dont  le 
volume  est  petit,  comparé  à  la  stature  ,  exécute  difficilement 
ses  mouvemens  de  diastole  et  de  systole,  et  lance  avec  peu  de 
force  le  fluide  sanguin  dans  les  tubes  artériels  ;  3°  ce  liquide 
coule  lentement  dans  les  artères,  vu  que  leurs  parois,  en 
contact  avec  un  excitant  trop  faible  ,  se  contractent  pénible¬ 
ment  :  le  pouls  bat  moins  fort  que  celui  des  jeunes  gens  qui 
ont  la  taille  ordinaire  de  leur  âge,  et  sa  fréquence  est  moins 
grande;  4°  i°rig  trajet  que  le  sang  doit  parcourir  contribue 
également  â  diminuer  la  vitesse  du  mouvement  circulatoire. 

Le  concours  de  ces  circonstances  imprime  la  pâleur  sur 
toutes  les  parties  habituellement  colorées,  et  procure  presque 
constamment  une  idiosyncrasie  avec  prédominance  du  tem r- 
pérament  lymphatique,  ou  même  ce  dernier  dans  son  état 
de  simplicité.  Les  os,  abreuvés  de  sucs  blancs,  élaborent 
beaucoup  de  gélatine,  très-peu  de  phosphate  calcaire,  et 
perdent  en  solidité  ce  qu'ils  gagnent  en  longueur.  Le  tissu 
graisseux  sous-cutané  disparaît,  les  muscles  ,  minces,  grêles, 
flasques  et  sans  force,  ne  peuvent,  ni  pendant  la  station  ,  ni 
durant  la  progression ,  soutenir  efficacement  le  poids  du 
corps;  obligés  de  suivre  les  os  dans  leur  agrandissement, 
parce  qu’ils  prennent  tous  leurs  attaches  sur  eux  ,  ils  s’allon¬ 
gent  plus  qu’ils  ne  croissent;  la  locomotion  est  lente  et  dif¬ 
ficile,  les  extenseurs  ne  déployant  pas  suffisamment  d’énergie 
pour  contrebalancer  l'action  des  fléchisseurs ,  le,  tronc  se 
conrbe  en  avant,  les  articulations  ilio-fémorales  et  fémoro- 
tibiales  paraissent,  dans  la  situation  verticale  et  pendant  la 
progression,  sensiblement  fléchies.  L'appareil  musculaire, 
chez  les  jeunes  gens  qui  prennent  une  haute  taille  en  un  petit 
laps  de  temps,  loin  de  prévenir  les  difformités,  les  favorise 
donc  au  contraire  par  sa  débilité.  Ajoutons  que  leur  esprit 
a  peu  de  pénétration ,  et  que  l’insuffisante  stirrîulation  du 
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cerveau  par  un  sang  non  assez  imprégné  d’oxîgène,  et  qui 
circule  lentement  ,  augmente  encore  la  faiblesse  mentale. 
Mais,  quelle  est  la  raison  pour  laquelle  l'accroissement  a  lieu 
principalement  dans  le  système  osseux  ?  ce  pkénofhène  s'ex¬ 
plique  suffisamment  par  la  concentration  de  la  vitalité  sur  les 
organes  de  la  digestion  ,  laquelle  centralise,  pour  ainsi  dire , 
la  nutrition. 

Il  est  aisé,  maintenant,  d’apercevoir  pourquoi  les  personnes 
qui  croissent  trop  rapidement  deviennent  contrefaites  pour  la 
plupart ,  sujettes  aux  palpitations ,  aux  scrofules  et  à  plusieurs 
autres  affections  secondaires  du  système  lymphatique;  pour¬ 
quoi  elles  sont  efflanquées,  paresseuses,  indolentes  ,  pusilla¬ 
nimes,  disposées  a  la  nostalgie,  ainsi  que  l’observation  nous  l’a 
appris;  pourquoi  elles  ont  une  sorte  d’aversion  pour  le  mou¬ 
vement;  pourquoi  elles  arrivent  tardivement  a  l’époque  de 
la  nubilité;  pourquoi  elles  semblent  déhanchées;  pourquoi 
leurs  membres  thoraciques  et  abdominaux  sont  si  grêles. 

La  mort  pourrait  être  la  suite  du  trop  rapide  développe¬ 
ment  des  organes,  si  les  progrès  du  carreau  ,  du  radiais,  etc., 
allaient  toujours  croissant  après  la  disparition  de  sa  cause  ; 
ou  bien,  si  une  trop  longue  persévérance  de  celle-ci  donnait 
naissance  a  i’anasarque  ou  a  l’ascite,  terminaisons  assez  ordi¬ 
naires  des  maladies  de  long  cours. 

La  célérité  plus  ou  moins  grande  des  progrès  de  l’accrois¬ 
sement  trop  rapide,  l’époque  à  laquelle  le  médecin  est  ap¬ 
pelé,  etc.,  doivent  nécessairement  faire  éprouver  des  modifi¬ 
cations  aux  moyens  propres  a  les  modérer,  s’ils  deviennent 
nuisibles.  Ces  modifications,  qui  ne  pourraient  être  décrites 
si  l’on  voulait  établir  une  différence  tranchée  entre  chacun 
des  stades ,  s’aperçoivent  toutefois  aisément  :  nous  nous  arrê¬ 
terons  en  conséquence,  de  même  que  pour  l’exposition  des 
résultats,  aux  cas  extrêmes.  Ce  que  nous  allons  dire  est  seu¬ 
lement  applicable  a  la  croissance  qui  survient  durant  la  con¬ 
valescence  des  maladies  aigues,  et  a  celle  qui  n’est  accom¬ 
pagnée  d’aucune  affection  morbifique  apparente. 

Puisque  l’accroissement  qui  s’opère  avec  trop  de  rapidité 
tient  à  un  excès  d’activité  de  l’appareil  digestif,  il  est  évident 
que  le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  rationnel  d’en  modérer  les 
progrès  consiste  à  diminuer  la  surabondance  de  vie  de  cet 
appareil,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  en  harmonie  de  sensibilité  et 
de  contractilité  avec  les  autres  systèmes  de  l’économie  ani¬ 
male.  Voici  la  médication  que  nous  proposons. 

L’air. sera  pur,  sec,  le  climat  tempéré,  s’il  est  possible  , 


(  i3i  ) 

parce  que  la  chaleur  ,  surtout  quand  elle  est  humide  ,  favo¬ 
rise  beaucoup  le  développement  des  organes.  L’air  des  mon¬ 
tagnes,  en  stimulant  la  surface  cutanée,  agira  comme  un 
excellent  remède  dérivatif.  On  choisira  par  conséquent  une 
habitation  dans  un  lieu  montueux  et  exempt  de  toutes  les 
causes  capables  de  produire  des  effluves  malfaisans. 

Les  individus  qui  croissent  trop  rapidement,  maigres,  dé¬ 
biles  ,  et  pour  cela  très-sensibles  aux  variations  atmosphé¬ 
riques,  choisiront  en  automne  et  en  hiver  des  vètemens 
chauds  ,  et  s’exposeront  au  printemps  et  en  été  a  Faction  inci¬ 
tante  des  rayons  solaires-  ils  prendront  parfois  des  bains  de 
vapeurs  aromatiques  ;  on  appliquera  alternativement  sur  l’épi¬ 
gastre  et  les  parois  abdominales  des  ventouses  sèches  *  on  fera 
de  temps  en  temps  sur  ces  parties,  et  même  sur  les  régions 
postérieures  du  tronc,  des  frictions  avec  un  Uniment  éthéré 
ou  ammoniacal,  d’autres  fois,  avec  de  la  flanelle  imprégnée 
de  la  vapeur  du  benjoin,  de  l’ambre,  etc.  :  ces  médicamens 
exciteront  l’irritabilité  des  muscles,  distribueront  plus  unifor¬ 
mément  les  forces  vitales,  et  appelleront  la  vie  de  l’intérieur 
a  l’extérieur. 

On  diminuera  chaque  jour,  et  par  degrés,  la  quantité  des 
matières  alimentaires,  jusqu’à  ce  qu’on  soit  parvenu  à  ame¬ 
ner  le  malade  à  en  prendre  avec  modération  $  on  proscrira 
le  café  ,  le  chocolat ,  le  thé  ,  le  vin  ,  et  généralement  tous  les 
excitans-  on  prescrira  des  alimens  qui  exigent,  pour  être 
digérés ,  peu  de  travail  stomacal  •  ainsi  ,  on  donnera  des  con¬ 
sommés,  des  potages  au  riz,  au  vermicelle,  à  la  semoule  , 
au  sagou,  au  salep ,  des  crèmes  d’orge,  d’avoine,  de  riz  , 
des  gelées  animales,  des  soupes  grasses  et  maigres ,.  etc. , 
et,  pour  boisson  ordinaire,  du  lait  d’ànesse  ,  de  vache,  de 
jument  ou  de  l’eau  sucrée.  On  pourra  permettre  quelquefois 
l’usage  du  veau  ,  du  poulet,  du  poisson  ,  mais  on  n’accordera 
le  bœuf  et  les  autres  viandes,  que  lorsque  le  ventricule  et 
les  intestins  auront  en  grande  partie  perdu  leur  surcroît  de 
vitalité,  ce  qui  sera  annoncé  par  une  appétence  modérée. 
Nous  en  dirons  autant  du  vin,  qui ,  d’abord,  devra  être  très- 
étendu  d’eau. 

Les  jeux  de  paume,  de  balle ,  de  ballon  ,  le  saut,  îa  course, 
l’équitation,  l’escrime,  la  chasse,  divers  autres  exercices 
gv  moustiques ,  et  les  travaux  manuels,  si  l’on  a  a  traiter 
l’enfant  d’un  artisan  ou  celui  d’un  habitant  de  la  campagne  , 
seront  avantageusement  recommandés  ;  en  exerçant  les  mus- 
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clés,  ils  y  attireront  le  sang,  favoriseront  leur  accroissement 
en  épaisseur,  augmenteront,  en  un  mot ,  par  gradation ,  leur 
force  de  contraction,  et,  secondairement,  l'étendue  de  la  res¬ 
piration. 

Le  travail  de  l’organe  de  la  pensée  est  encore,  selon  nous, 
un  puissant  moyen  de  dérivation. 

Ne  peut-on  pas  raisonnablement  penser  que  cette  médi¬ 
cation,  à  laquelle  on  ferait  subir  des  changemens,  suivant 
l’âge,  le  sexe,  la  condition,  la  saison,  le  climat,  etc.,  ramè¬ 
nerait  le  ventricule  et  les  intestins  â  leur  sensibilité  naturelle , 
et  détruirait  la  prédominance  de  ces  organes  sur  les  autres? 
Répartir  la  vie  d’une  manière  égaie  dans  tous  les  systèmes  de 
l’organisme,  tel  est  le  moyen  de  ralentir  les  progrès  de  l’ac- 
croisseinent  t  rop  rapide  :  les  gens  de  lettres  voient  leur  esto¬ 
mac  se  débiliter  a  mesure  que  leur  cerveau  acquiert  de  iâ 
perfection ,  parce  que  ce  dernier ,  centre  continuel  de  fluxion , 
s’approprie  une  partie  de  la  sensibilité  gastrique ,  ou,  plus 
exactement,  parce  que  la  persistance  de  son  incitation  affai¬ 
blit  d’autant,  pour  l’estomac,  l’influence  cérébrale. 

La  trop  grande  croissance,  lorsqu’elle  s’effectue  pendant 
le  cours  d'une  maladie  aiguë ,  ne  demande  pas  d’autre  trai¬ 
tement  que  celui  exigé  par  celle-ci  ;  et  cela  doit  être  ,  puisque 
la  seconde  est  cause,  et.  la  première  effet. 

De  quelle  utilité  pourrait  être  la  thérapeutique  la  mieux 
raisonnée  pour  remédier  aux  phénomènes  morbifiques  di¬ 
versifiés  qui  accompagnent  l’accroissement  trop  rapide,  avant 
que  la  nature  ou  l’art  soit  parvenu  à  en  arrêter  les  progrès? 
Elle  sera  visiblement  infructueuse ,  tant  que  sa  cause  n’aura 
point  été  annihilée.  La  guérison  des  affections  secondaires 
est,  en  effet ,  constamment  subordonnée  a  celle  de  la  maladie 
qui  les  a  occasionées  ;  cependant ,  on  prescrira,  lorsque  l’ac¬ 
croissement  coexistera  avec  des  palpitations,  la  digitale  pour¬ 
prée  :  des  observations  que  M.  le  professeur  Fodéré  a  récem¬ 
ment  fait  insérer  dans  ce  Journal  (  février  18^1  ),  prouvent 
que  la  poudre  de  ce  végétal  réussit  assez  bien  quand  cet 
accident  a  lieu  lors  du  temps  de  la  croissance. 

Quoique  maintes  fois  nous  ayons  été  â  même  de  voir  des 
accroissemens  trop  rapides  ,  nous  avouons  que  nous  n’avons 
donné  nos  soins  à  aucun  individu  (on  ne  consulte  que  fort 
rarement  les  médecins  dans  ces  sortes  de  cas,  qui ,  assez  or¬ 
dinairement,  ne  sont  point  considérés  par  les  parens  comme 
des  états  maladifs).  Néanmoins,  nous  pensons  que  le  plan 
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thérapeutique  ci-dessus  est  le  seul  sur  lequel  on  doive  comp¬ 
ter,  et  que  rien  ne  serait  plus  capable  d'accélérer  les  progrès 
de  la  croissance  et  ceux  des  phénomènes  morbides  consécu¬ 
tifs  ,  que  l'emploi  des  toniques  et  des  excitans ,  lesquels,  en 
apparence,  conviennent  éminemment. 

L’illustre  médecin  de  Til^  de  Cos  nous  apprend  que  ceux 
qui  croissent  ont  besoin  d’une  grande  quantité  de  nourriture, 
parce  qu’ils  ont  beaucoup  de  chaleur  naturelle  ,  qu’aut renient, 
leur  corps  se  détériore  :  Qui  crescunt ,  plurimùm  habent 
caliaiinnati  :  plurimo  igitur  egent  alimenta  :  sin  minas ,  cor¬ 
pus  consumitur  (  Hippocratis  aphorisrni ,  sect.  i  ,  aph.  i  ) 
JNous  n’hésitons  point  à  avancer  qu’ils  doivent  craindre  de 
s’abandonner  à  leur  appétit  ;  que  les  aiimens  ingérés  trop 
fréquemment,  trop  abondamment ,  notamment  les  stimulans, 
sont  ce  qu’il  y  a  de  plus  propre  a  développer  outre  mesure  la 
sensibilité  de  l’estomac  et  des  intestins,  a  concentrer  dans  ces 
organes  une  partie  de  la  vie  des  autres,  en  somme ,  a  activer 
un  accroissement  trop  rapide. 

Le  traitement  qui  convient  a  cette  maladie  était  encore  a 
trouver,  sans  doute,  parce  que  sa  cause,  jusqu’aujourd’hui, 
a  été  méconnue.  INous  croyons  avoir  signalé  l’un  et  l’autre^ 

L.  SUCHETV 


Essai  d'analyse  des  phénomènes  de  la  vie  ;  par  M.  Gehdt, 
ylide  d’anatomie  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris , 
Elève  naturaliste  du  Gouvernement . 

(Troisième  article.) 

Phénomènes  mécaniques.  —  A  cet  ordre,  je  rapporte, 
dans  trois  sous-ordres  ,  tous  les  phénomènes  de  mouvemens 
communiqués,  de  résistance  physique,  indépendaus  de  la  vie, 
et  de  solution  de  continuité  observables  dans  l’économie  ani¬ 
male. 

A.  Mouvemens  mécaniques ,  sans  solution  de  continuité. 
—  Les  mouvemens  mécaniques  sont  déterminés  tantôt  par 
les  contractions  ou  les  expansions  vitales  de  quelques  or¬ 
ganes,  tantôt  par  des  agens  extérieurs. 

Parmi  les  premiers  de  ces  mouvemens,  les  uns  sont  com¬ 
muniqués  immédiatement  par  les  organes  en  action  :  telles- 
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sont  les  extensions  immédiates  des  tendons  et  des  aponé¬ 
vroses  des  muscles,  les  mouyemens  des  matières  alimentaires , 
du  sang ,  de  l’urine,  qui  s’avancent  sons  l’organe  qui  les  presse, 
de  la  peau  qui  obéit  aux  muscles  peauciers,  etc.  ;  les  autres, 
au  contraire,  sont  tantôt  déterminés  par  des  intermédiaires 
mus  passivement ,  comme  ceux  t^es  os  qui  «-ont  produits  par 
l’intermède  des  tendons  et  des  aponévroses,  comme  ceux  en¬ 
core  des  parties  articulaires  et  de  toutes  les  parties  qui  sont 
emportées  par  les  os  dans  leur  mouvement. 

Je  forme  deux  groupes  des  mouyemens  mécaniques  : 

I.  Mouuemcus  mécaniques  moléculaires .  —  A  ce  premier 
groupe,  je  rapporte  les  distensions,  les  resserremens  méca¬ 
niques,  les  retours  élastiques  des  organes.  Ces  mouvemens  se 
passent  dans  les  parties  molles  et  les  parties  dures,  dans  les 
articulations  immobiles  de  celles-ci,  dans  leur  continuité,  et 
s’opèrent  toujours  par  le  jeu  de  leurs  molécules  les  uns  sur 
les  autres.  Rapportez-y  encoVe  les  contractions  par  raccour¬ 
cissement ,  et  enfin  les  ébranlemens  ou  commotions  de  nos 
parties,  qui  sont  des  phénomènes  moléculaires  communs  aux 
solides  et  aux  fluides. 

i°.  Distensions  mécaniques.  —  Ces  phénomènes  ne  s’ob-. 
servent  que  dans  les  solides,  et  plus  particulièrement  dans 
les  parties  molles  ou  les  chairs,  que  dans  les  parties  dures, 
les  fibro-cartilages ,  les  cartilages  et  les  os.  Dans  plusieurs 
circonstances^  ils  se  manifestent  cependant  d’une  manière 
sensible  dans  ces  derniers  Habituellement  les  cartilages 
des  côtes  sont  tordus  dans  Inspiration ,  et  par  conséquent 
distendus  ;  ces  distensions  se  manifestent  surtout  dans  les 
côtes  en  certaines  occasions. 

Ces  phénomènes  sont  extrêmement  fréquens  dans  les  tissus 
mous  ;  nous  ne  pouvons  fléchir  un  membre  dans  un  sens,  que 
la  distension  ne  se  manifeste  dans  les  parties  molles  du  côté 
opposé. 

•  On  est  étonné  du  degré  qu’ils  peuvent  atteindre,  lorsque 
la  force  extensive  agit  avec  lenteur.  A  cet  égard ,  rien  n’est 
plus  remarquable  que  les  distensions  lentes  des  parois  de 
l’abdomen  dans  la  grossesse ,  l’hydropisie  abdominale  ,  les 
hydropisies  de  l’ovaire,  les  tumeurs  fibreuses  de  l’utérus ,  etc. 

Ne  confondez  jamais  avec  ces  effets  ceux  qui  se  manifes¬ 
tent  aussi  à  un  très- haut  degré  dans  les  os  par  une  action 
lente  qui  les  presse  ou  les  distend.  La  tête  des  hydrocéphales 
peut  acquérir,  une  ampliation  considérable 3  les  fosses  nasales  % 
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le  sinus  maxillaire  s’étendre  beaucoup  sons  l'effort  toujours 
actif  d’un  polype ,  etc. 

Toutes  ces  distensions  lentes  des  parties  dures  ne  sont  pas 
des  phénomènes  mécaniques  :  ce  sont  des  modifications  dé¬ 
terminées  dans  la  nutrition  des  parties  par  une  force  méca¬ 
nique,  et,  dans  la  réalité,  des  phénomènes  de  nutrition  Il 
n’en  résulte  pas  moins  des  faits  qui  précèdent  ces  derniers , 
que  la  distensibilité  est  une  propriété  physique  de  nos  or¬ 
ganes. 

2°.  Resserremens  mécaniques .  —  Ces  phénomènes  ont 
lieu  dans  les  solides  et  les  fluides.  On  en  a  des  exemples 
dans  le  resserrement  qu’éprouvent  les  viscères  dans  les  efforts 
pour  aller  a  la  selle,  dans  le  resserrement  des  poumons  durant 
l’expiration,  etc.  Ces  effets  ont  aussi  lieu,  quoique  moins 
sensiblement,  dans  les  os,  les  cartilages,  et  les  fibro-carti- 
lages.  Ils  ont  lieu  dans  le  sens  de  la  concavité  de  la  courbure 
imprimée  aux  os  qui  en  sont  susceptibles,  aux  côtes,  au 
péroné,  par  exemple;  au  crâne,  violemment  choqué  ou 
pressé,  etc. 

Ils  doivent  avoir  lieu  dans  les  matières  contenues  dans  les 
viscères  digestifs  ;  ils  arrivent  assurément  aux  gaz  compri¬ 
més  dans  les  intestins,  et  a  l’air  dans  les  poumons.  Mais  le 
sang  se  resserre-t-il  sous  l’influence  du  cœur?  Nous  l’igno¬ 
rons.  Cependant,  comme  la  force  du  cœur  est  très  -  grande , 
comme  le  sang  contient  beaucoup  de  fibrine  ,  comme  sa  tem¬ 
pérature  est  assez  élevée,  comme  les  liquides  sont  compres- 

1  Ces  phénomènes  prouvent  avec  évidence  l’influence  des  forces 
mécaniques  sur  les  parties  solides  de  notre  corps.  Bichat  s’est,  je 
crois  ,  trompé  ,  lorsqu’il  a  nié  que  les  saillies  des  attaches  musculaires  , 
les  impressions  des  circonvolutions  cérébrales  de  l’intérieur  du  crâne 
et  celles  des  muscles  marquées  sur  tous  les  os,  fussent  dues  à  l’action 
mécanique  des  organes.  Les  éminences  d’insertion  ne  sont  assurément 
pas  dues  à  une  extension  mécanique,  mais  à  l'accroissement  des  os, 
<pii  est  modifié,  favorisé,  peut-être  même  excité  et  activé  dans  le 
sens  de  l’action  musculaire. 

Quant  aux  impressions  des  os,  elles  sont  dues  6  la  seule  présence 
des  organes,  qui  agissent  en  limitant,  par  leur  présence,  le  dévelop¬ 
pement  de  ces  parties. 

Ni  les  uns  ni  les  autres  n’exislenl  chez  les  jeunes  sujets,  dont  les 
muscles  faibles  ont  d’ailleurs  peu  agi  ,  et  dont  les  saillies  cérébrales  et 
musculaires  sont  encore  peu  prononcées;  mais  à  mesure  (pie  les 
muscles  deviennent  plus  forts  et  agissent  davantage,  à  mesure  que  ces 
saillies  se  marquent  par  le  développement  des  organes,  et  dans  les 
muscles,  par  la  diminution  des  masses  du  tissu  cellulaire  intermus¬ 
culaire,  ou  par  leur  action  plus  énergique  et  plus  fréquente,  la  nu¬ 
trition  moule  les  os  sur  les  parties  qui  les  touchent,  et  ceux-ci  en 
conservent  l'empreinte  fidèle. 
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sîbîes,  quoique  très  -  faiblement,  il  se  pourrait  que  le  sang 
se  resserrât  dans  les  ventricules. 

Il  résulte  de  ces  faits,  que  les  parties  organiques  sont  douées 
de  compressibilité. 

3°.  Phénomènes  P  élasticité ,  ou  retours  élastiques.  — 
Ces  phénomènes  consistent  dans  le  retour  actif  des  parties  a 
un  état  de  repos,  lorsqu’elles  cessent  d’être  comprimées  ou 
distendues  par  une  force  quelconque. 

Tantôt  le  retour  a  lieu  par  une  extension  ou  un  écartement 
moléculaire  consécutif  à  une  compression  ,  comme  cela  arrive 
aux  viscères  abdominaux  qui  repoussent  les  parois  de  la  ca¬ 
vité  où  ils  sont  renfermés,  lorsque  celles-ci  suspendent  leur 
action  ;  aux  os  courbés  qui  s’étendent  du  côté  convexe  de 
leur  courbure ,  et  se  redressent;  aux  ailes  du  nez,  qui  s’ou¬ 
vrent  d’elles-mêmes,  après  qu’elles  ont  été  resserrées;  a  Pair 
des  poumons  qui ,  a  la  suite  d’un  effort,  repousse  à  la  cir¬ 
conférence  les  parois  du  thorax,  etc. 

Tantôt  le  retour  élastique  a  lieu  au  contraire  par  le  res¬ 
serrement  d’un  solide  à  la  suite  d’une  extension  :  il  est 
extrêmement  fréquent;  il  ne  saurait  se  manifester  dans  les 
fluides ,'  parce  qu’ils  ne  sont  pas  susceptibles  de  distension. 
On  a  sans  doute  de  très-nombreux  exemples  de  ce  resserre¬ 
ment  ;  mais  il  faut  prendre  garde  de  confondre  les  retours 
élastiques  par  contraction  avec  les  contractions  vitales  lentes. 
Nous  en  avons,  a  l’article  de  celles-ci,  donné  les  caractères 
distinctifs. 

Il  y  a  une  contraction  élastique  dans  les  artères  qui,  dis¬ 
tendues  par  l’effort  du  sang,  reviennent  subitement  sur  elles- 
mêmes  ;  dans  la  peau  et  les  muscles  coupés  qui  se  rétractent 
subitement  ;  dans  une  aponévrose  d’enveloppe  incisée  qui 
s’ouvre  davantage;  dans  un  os  qui,  distendu  par  une  inflexion 
curviligne,  se  redresse  et  diminue  dans  le  sens  de  sa  dis¬ 
tension,  etc. 

Tous  ces  phénomènes  se  rapportent  à  l’élasticité  extensive 


ou  contractive. 

4°.  Contractions  par  raccornis sèment .  —  Ce  sont  les  mou- 
vemens  de  racoquillement  si  connus  qui  se  manifestent  dans 
presque  tous  les  tissus  organiques  (dans  tous  ceux  qui  n’ont 
pas  une  grande  dureté  et  une  grande  inflexibilité),  lors¬ 
qu’on  les  expose  a  la  chaleur  ou  au  contact  d’un  acide  très- 
énergique; 

.  Ce  phénomène  est  placé  sur  les  limites  de  la  vie,  car  les 
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tissus  où  il  se  manifeste  meurent  en  même  temps  qu’il  y 
apparaît. 

5°.  Ebranlemens  ou  commotions.  —  On  rapporte  a  ce 
genre  d’effets  rébranlement  dont  toutes  nos  parties  sont  sus- 
ceptibles,  les  unes  sans  accidens,  les  autres  avec  des  souf¬ 
frances  plus  ou  moins  graves.  Peut-être  eut-on  dû  regarder 
ce  phénomène  comme  un  effet  composé,  résultant  des  mou- 
vemens  et  des  chocs  partiels  des  molécules  de  nos  tissus. 

II.  Mouvemens  de  déplacement.  —  Ils  sont  très-diffé- 
rens  dans  les  fluides  et  dans  les  solides.  Ce  sont  des  progres¬ 
sions  ,  et  dans  quelques  cas  des  rétrogressions. 

i  °.  Progressions  et  rétrogressions  des  fluides.  —  On  ob¬ 
serve  des  mouvemens  de  progression  dans  le  cours  des  ma¬ 
tières  digestives  qui  s’avancent  dans  l’appareil  digestif  de  la 
bouche  a  l’anus,  dans  la  précipitation  de  l’air  dans  les  pou¬ 
mons,  dans  l’inspiration,  etc.;  mais  on  observe,  en  outre, 
des  rétrogressions  dans  les  vaisseaux.  Dans  tous  ces  mouve¬ 
mens  de  masse,  au  moins  dans  tous  ceux  des  liquides  et  des 
gaz ,  les  molécules  sont  déplacées  et  mues  en  roulant  les  unes 
sur  les  autres. 

Ces  mouvemens  sont  déterminés  par  la  contraction  des 
canaux  où  se  trouvent  les  matières  mues  ,  et  peuvent  l’être 
en  partie  par  leur  resserrement  mécanique.  Dans  chaque  con¬ 
traction  ,  la  matière  comprimée  résiste,  et  s’échappe  la  où  elle 
trouve  une  résistance  inférieure  a  la  force  qui  la  presse  :  elle 
se  partage  alors  en  trois  portions,  l’une  progressive,  l’autre 
rétrograde,  et  la  troisième  immobile.  La  rétrogression  dans 
lgs  vaisseaux  est  due  en  particulier  a  ce  que  la  résistance  a  la 
progression  est  supérieure  à  celle  de  la  rétrogression  ;  mais  à 
mesure  que  la  progression  de  la  première  s’opère,  elle  s’é¬ 
tend  successivement  aux  diverses  parties  des  deux  autres, 
qui  s’avancent  chacun  à  leur  tour. 

La  précipitation  de  l’air  dans  les  poumons  est  le  résultat 
de  sa  pesanteur  et  du  vide  qui  tend  à  s’opérer  dans  le  thorax. 

Dans  tous  les  cas,  la  progression  des  matières  a  lieu  en 
raison  de  la  force  compressive  et  des  obstacles  qui  s’y  oppo¬ 
sent.  Comme  ces  obstacles  sont  toujours  actifs,  le  mouve¬ 
ment  progressif  ne  s’entretient  qu’autant  que  le  jeu  de  la 
force  impulsive  se  répète  et  se  soutient. 

En  même  temps  que  les  matières  se  meuvent  mécanique¬ 
ment,  soit  par  progression,  soit  par  rétrogression,  elles  dila- 
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lent  mécaniquement  les  parties  ou  elles  pénètrent ,  avec  une 
énergie  qui  est  en  raison  de  la  force  qui  les  presse. 

Glissemens  des  tissus  mous.  —  On  en  observe  deux 
espèces  bien  distinctes  :  dans  la  première,  les  parties  glis¬ 
sent  les  unes  sur  les  autres,  comme  deux  corps  sans  adhé¬ 
rences  :  tel  est  le  glissement  des  intestins  non  adhérens  les 
uns  contre  les  autres,  les  glissemens  des  divers  points  d’une 
séreuse  contre  d’autres  points,  etc.;  dans  la  seconde  espèce 
de  glissemens,  les  parties  se  meuvent  l’une  sur  l’autre,  en 
distendant  un  tissu  lâche  intermédiaire  :  tel  est  le  glissement 
de  la  peau  unie,  dhine  manière  lâche,  aux  parties  sous-ja¬ 
centes,  par  un  tissu  lamineux,  ou  cellulaire,  très-extensible. 

Déplacement  des  parties  dures.  —  Ces  mouvemens  se 
passent  dans  les  articulations  mobiles,  et  en  même  temps  dans 
le  corps  des  os  et  des  cartilages. 

Dans  ces  mouvemens,  les  os  articulés  se  comportent  comme 
des  leviers  de  première,  de  deuxième  et  de  troisième  espèce» 
Us  présentent,  comme  ces  mêmes  leviers,  un  centre  de  mou¬ 
vement,  un  point  d’appui ,  un  point  de  résistance  et  un  point 
de  puissance. 

Le  centre  de  mouvement  est  le  point  autour  duquel  tour¬ 
nent  tout  le  levier  ou  les  divers  points  du  levier,  selon  que 
le  centre  de  mouvement  est  ou  n’est  pas  hors  du  levier.  Il  est 
hors  de  lui,  lorsque  le  tibia  se  meut  autour  du  centre  de  la 
courbe  des  condyles  du  fémur;  il  se  trouve  au  contraire  dans 
un  point  de  son  étendue,  et  il  occupe  particulièrement  le 
centre  de  sphéricité  de  la  tête  du  fémur,  lorsque  son  col  s’in¬ 
cline  sur  l’axe  de  la  cavité  cotyloïde. 

Le  point  d’appui  est  le  point  résistant  sur  lequel  le  leviez 
s’appuie  dans  son  mouvement.  Ce  point  est  plus  ou  moins 
rapproché  du  centre  des  mouvemens  du  levier,  ou  confondu 
avec  lui,  selon  les  cas.  Il  en  est  toujours  distant,  lorsque 
celui-ci  est  hors  du  levier. 

Le  point  de  la  résistance  est  celui  où  agit  la  résistance.  Le 
point  delà  puissance  est  le  point  où  se  passe  l’action  de  celte 
dernière. 

C’est  des  rapports  de  ces  trois  derniers  points  que  résultent 
les  trois  espèces  de  leviers  que  l’on  trouve  dans  la  nature. 

Les  parties  non  articulées  avec  d’autres  parties  solides  , 
comme  le  larynx,  l’hyoïde  de  l’homme,  se  meuvent  comme 
des  projectiles,  et  non  comme  des  leviers.  Les  mouvemens 
très-lentement  imprimés  aux  os  de  la  face  par  un  polype 
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qui  les  sépare,  sont  des  mouvemeus  complexes  où  ces  os  agis- 
sent  en  se  séparant  de  manières  très-diversifiées. 

Mouvemens  du  corps  des  parties  dures.  —  Ils  consistent 
dans  les  déplacemens  uniformes  pour  toute  la  partie,  ou  dans 
une  inclinaison,  ou  dans  un  circumduction ,  ou  dans  une 
rotation,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  rotation  articu¬ 
laire  dont  je  parlerai  ci-après. 

3°.  Déplacemens  uniformes  de  toute  la  partie  mise  en 
mouvement .  —  Ils  s’observent  dans  les  os  courts  du  carpe  et 
du  tarse,  lorsqu’ils  glissent  sur  eux-mêmes,  sans  s’incliner 
l’un  sur  l’autre  ;  dans  les  mouvemens  d’ascension  du  larynx 
et  des  arceaux  de  sa  trachée. 

4°.  Inclinaisons.  —  Ce  sont  des  mouvemens  dans  lesquels 
les  parties  s’écartent  de  leur  direction  actuelle  par  rapport  au 
plan  sur  lequel  elles  portent  :  telles  sont  les  flexions  des  os 
ou  leur  retour  a  l’extension. 

5°.  Circumduction  s.  —  Ce  sont  des  déplacemens  successifs 
d’un  os  incliné  sur  son  articulation.  Il  se  meut  suivant  la  cir¬ 
conférence  d’un  cercle,  en  roulant  dans  son  article.  Ce  mou¬ 
vement  est  actuellement  distinct  de  l’inclinaison,  et  s’inter¬ 
rompt  sitôt  que  celle-ci  se  manifeste,  parce  qu’iis  ne  peuvent 
s’opérer  ensemble. 

6°.  Tournoiemèns .  —  Ils  s’observent  dans  l’humérus,  le 
radius,  le  fémur,  lorsque  ces  os  tournent  autour  d’un  axe  lon¬ 
gitudinal  ,  fictif,  étendu  obliquement  du  centre  de  mouvement 
du  col  dans  l’humérus  et  le  fémur  au  centre  de  mouvement; 
qui  passe  par  leur  extrémité  inférieure,  et  dans  le  radius,  du 
centre  de  mouvement  qui  occupe  l’intérieur  de  l’extrémité 
inférieure  du  cubitus.  On  peut  y  rapporter  encore  le  mou¬ 
vement  de  la  tête  et  de  l’atlas  autour  de  l’apophyse  odon¬ 
toïde  ,  en  considérant  l’atlas  comme  un  segment  ou  une  por¬ 
tion  cylindrique  d’un  os  long. 

Mouvemens  articulaires  des  os  et  des  cartilages .  —  Ici 
se  rapportent  les  frottemeus  articulaires  de  première  et  de 
deuxième  espèces,  ou  les  glissemens  et  les  rotations  arti¬ 
culaires. 

7°.  Glissemens  articulaires.  —  Les  glissemens  ou  les  frot- 
temens  de  première  espèce  sont  les  plus  répandus  et  les  plus 
fréquens  des  mouvemens  articulaires. 

Ces  glissemens  diffèrent  dans  les  diverses  articulations,  et 
selon  les  mouvemens  qui  s’y  passent  : 

i°.  Dans  les  unes,  comme  dans  celles  du  carpe,  du  tarse, 
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des  apophyses  articulaires  des  vertèbres,  on  observe  des 
mouvemens  de  glissemens  qui  passent  ou  peuvent  se  passer 
dans  toute  l’étendue  des  surfaces  articulaires  :  ce  sont  des 
glissemens  articulaires  rectilignes. 

2Ù.  Dans  d’autres ,  comme  dans  certains  mouvemens  des 
articulations  de  la  tête,  du  fémur,  de  l’humérus,  du  genou, 
du  coude,  des  phalanges  entre  elles,  de  l’apophyse  odon¬ 
toïde  avec  l'atlas  ,  de  l’extrémité  inférieure  du  radius  et  du 
cubitus,  des  cartilages  aryténoïdes,  une  surface  concave 
tourne  autour  d’une  courbe,  et  par  conséquent  autour  du 
centre  du  cercle  dont  la  courbe  forme  une  portion,  ou  ,  au 
contraire,  une  convexité  glisse  sur  une  autre  surface  plus  ou 
moins  concave  autour  du  centre  qui  occupe  celui  de  la  courbe 
de  la  convexité. 

Dans  ces  deux  cas,  le  contact  est  plus  ou  moins  étendu  : 
ce  sont  des  glissemens  curvilignes. 

Dans  les  mouvemens  articulaires,  on  trouve  une  troisième 
espèce  de  glissement,  que  j’appellerais  volontiers  pivotant.  : 
tel  est  celui  qui  se  passe  dans  l’articulation  de  la  petite 
tête  de  l’extrémité  inférieure  de  l’humérus  avec  le  radius , 
lors  des  mouvemens  de  pronation  et  de  supination.  Dans  ce 
glissement,  une  des  surfaces  se  meut  en  tournoyant  autour 
d’un  axe  qui  passe  a  peu  près  par  son  centre,  et  qui  doit 
varier  dans  le  mouvement  même  par  la  sphéricité  imparfaite 
des  surfaces. 


8°.  Rotations  articulaires.  —  Les  rotations  articulaires  ott 
les  frottemens  de  seconde  espèce  s’observent  dans  les  mou¬ 
vemens  de  circumduction  de  l’humérus,  du  fémur,  du  pre¬ 
mier  métacarpien,  de  l’extrémité  sternale  de  la  clavicule, 
dans  ses  mouvemens  d’inclinaison  ,  etc. 

Dans  ces  divers  mouvemens,  le  contact  est  successif,  et 
n’a  lieu  à  la  fois  que  par  la  simple  apposition  de  quelques 
points;  à  mesure  que  cette  apposition  se  fait  dans  un  sens, 
elle  cesse  successivement  dans  le  sens  opposé,  par  le  soulève¬ 
ment  et  l’écartement  des  points  en  contact,  comme  dans  le 
mouvement  d’une  roue.  Les  parties  qui  se  touchent  ne  se 
meuvent  point  sur  d’autres,  comme  cela  arrive  dans  les  glis¬ 
semens  y  dans  ceux-ci,  les  contacts  changent  et  se  répètent 
a  chaque  instant,  sans  que  le  corps  de  la  partie  qui  roule  cesse 
de  toucher,  dans  une  égale  étendue,  le  corps  sur  lequel  il  se 
meut.  On  pense  que  la  difficulté  de  ces  mouvemens  et  l’usure 
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des  surfaces  frottantes  proviennent  de  ce  que  les  inégalités  de 
ces  surfaces  s’engrènent  et  se  brisent  successivement.  On 
pense  encore  que ,  si  ce  fait  n’a  pas  lieu  dans  les  glissemens  ar¬ 
ticulaires,  cela  tient  a  la  synovie  ,  qui  en  mouille  les  surfaces  , 
et  ramène  leur  mécanique  par  le  jeu  des  molécules  de  ce 
liquide  à  celle  des  frottemens  de  deuxième  espèce  ou  de  ro¬ 
tation. 

Dans  les  mouvemens  de  circurad action  ,  la  surface  arti¬ 
culaire  roule  sur  l’opposée  par  tous  les  points  d’une  ligne  cir¬ 
culaire  dont  le  centre  des  mouvemens  varie  comme  les  in¬ 
clinaisons  qui  font  varier  la  circonférence  du  cercle.  Les 
inclinaisons  de  la  clavicule  sur  le  sternum  résultent  d’un 
mouvement  de  bascule  articulaire,  et  ce  mouvement  est  un 
commencement  de  rotation ,  une  rotation  peu  étendue.  Il  en 
est  de  même  des  mouvemens  des  os  du  tarse  ,  du  carpe  ,  quand 
iis  ne  glissent  pas  ,  mais  s’écartent  seulement  d’un  côté  , 
comme  lorsque  sous  le  poids  du  corps  la  voûte  du  tarse  se 
redresse  par  le  simple  écartement  de  ses  os  en  bas,  et  que 
ceux-ci  arc-boutent  en  haut. 

J’appliquerai  ailleurs  cette  analyse  aux  mouvemens  com¬ 
posés  de  réconomie ,  comme  je  le  fais  plus  bas,  pour  les  ré¬ 
sistances. 

B.  Résistances.  —  Elles  s’opposent  a  l’action  des  forces 
distensives,  compressives  ou  impulsives. 

Elles  se  distinguent  en  six  genres,  selon  qu’elles  ont  lieu 
par  cohésion,  par  répulsion,  par  transmission,  par  force 
d’inertie,  ou  par  un  mouvement  de  céder  incomplet.  Par  les 
trois  premiers  mécanismes,  la  résistance  s’oppose  au  brise¬ 
ment;  par  le  quatrième,  elle  s'oppose  au  déplacement 5  par 
le  cinquième ,  a  l’un  et  à  l’autre. 

i°.  Résistances  par  cohésion.  —  La  cohésion  ne  s’observe 
que  dans  les  solides  :  c’est  la  force  d’union  de  leurs  parties 
les  plus  petites.  Eile  résiste  aux  efforts  distensifs  et  à  la  rup¬ 
ture  ,  d’autant  plus  que  ces  efforts  sont  portés  plus  loin,  jus¬ 
qu’à  ce  qu’enfin  sa  résistance  soit  égaie  à  leur  action. 

Les  tissus  mous  tiraillés  peuvent  se  distendre,  mais  ils 
n’en  résistent  pas  moins  à  l’action  qui  les  distend,  il  faut 
prendre  garde  de  confondre  avec  la  résistance  physique  à  la 
distension  l’effet  de  la  contraction  vitale  des  muscles  ;  celui-ci 
cesse  après  la  raideur  cadavérique ,  et  alors  il  ne  reste  plus 
que  la  cohésion  physique  des  tissus. 

Dans  les  os ,  il  faudrait  un  effort  prodigieux  pour  les  briser 
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paria  seule  distension  perpendiculaire  de  leur  tissu,  parce 
que  leur  cohésion  est 'extrêmement  énergique. 

Tel  est  l’ordre  de  cohésion  des  tissus  :  il  va  toujours  dé¬ 
croissant  des  os  aux  iigamens ,  aux  tendons,  aux  aponévroses , 
au  tissu  jaune,  à  la  peau,  et  aux  autres  tissus  mous. 

2°.  Résistances  par  ressort  ou  répulsion.  —  La  répul¬ 
sion  est  la  force  par  laquelle  les  molécules  des  organes  sont 
maintenues  écartées  jusqu’aux  limites  de  l’étendqe  de  ces 
parties.  Elle  s’oppose  à  la  compression,  a  la  circompression 
et  à  l'anéantissement  des  parties,  avec  d’autant  plus  d’éner¬ 
gie  que  le  corps  est  plus  comprimé,  jusqu’il  ce  qu’enfin 
celui-ci,  par  son  ressort  ou  sa  répulsion,  fasse  équilibre  a  la 
force  qui  le  presse. 

Ce  phénomène  a  lieu  dans  les  fluides  circomprimés.  Leur 
ressort  est  tel  que,  si  on  leur  ouvre  le  passage  le  plus  étroit, 
leurs  molécules  sans  cohésion  s’y  échappent  avec  vitesse. 
Leur  mobilité  est  si  grande,  que  la  compression  ne  peut  agir 
sur  elle  qu’autant  qu’elle  est  oircompressive.  Parmi  eux,  les 
fluides  élastiques  ne  résistent  absolument  et  puissamment 
qu’après  s’être  réduits  plus  ou  moins,  selon  1  intensité  de 
l’agent  compressif  j  au  contraire,  les  liquides  résistent  avec 
énergie ,  et  sont  a  peine  compressibles  :  cependant  on  sait  ac¬ 
tuellement,  par  expérience,  qu’ils  le  sont. 

Les  tissus  mous  résistent  énergiquement,  par  leur  ressort, 
a  la  compression  qui  les  embrasse  exacteufent,  dans  le  res¬ 
serrement  de  l’abdomen,  par  exemple. 

Dans  les  tissus  durs,  et  surtout  dans  les  os,  dont  la  co¬ 
hésion  retient  immobiles  les  particules,  celles-ci  agissent 
avec  tout  leur  ressort,  leur  incompressibilité,  et  cèdent  a 
peine  à  la  circompression  et  a  la  pression.  Cependant,  plus 
le  point  sur  lequel  agit  la  circompression  est  étroit ,  plus  celle- 


ci  agit  avec  avantage. 


3°.  Résistances  par  transmission.  —  Elle  a  lieu  par  le 
passage  de  l’effort  de  la  partie  sur  laquelle  il  agit,  dans  une 
ou  plusieurs  parties  voisines  qui  lui  sont  continues  ou  con¬ 
tiguës. 

La  partie  résiste  ainsi  au  mouvement  ou  a  la  pression  que 
l’effort  lui  communique,  et  l’effet  est  d’autant  plus  efficace  , 
que  la  décharge  de  l’effort  a  été  plus  rapide. 

Ce  phénomène  a  lieu  dans  les  fluides  enfermés  exactement, 
et  le  mouvement  alors  s’y  propage  avec  une  grande  rapidité  : 
c'est  ainsi  qu’est  produit  le  phénomène  du  pouls.  Comme  le 
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sang  est  fort  peu  compressible  au  moment  où  il  est  chassé 
dans  l’aorle,  le  mouvement  se  propage  avec  vitesse,  et  tout 
vibre,  frémit  et  bat  a  la  fois  dans  l’économie ,  comme  un  écho 
qui  se  répète  en  cent  lieux  en  même  temps,  comme  cette 
longue  poutre  qui,  par  sa  continuité,  représente  simultané¬ 
ment,  à  une  extrémité,  les  mouvemens  qu’on  lui  commu¬ 
nique  à  l’autre.  Mais  si  les  liquides,  exactement  enfermés, 
deviennent  très-propres  à  transmettre  un  mouvement  ou  un 
effort  par  leur  résistance,  sitôt  qu’ils  cessent  d’étre  dans  ccs 
circonstances,  cette  résistance  s’évanouit. 

Les  tissus  mous  sont  de  fort  mauvais  conducteurs  d’un 
effort,  parce  qu’ils  participent  de  la  mobilité  des  fluides, 
lorsqu’ils  11e  sont  pas  bien  circonscrits  par  l’action  qui  les 
presse. 

11  n’en  est  pas  de  même  des  os  :  leur  cohésion,  leur  faible 
compressibilité,  ou  leur  ressort,  les  rend  excellens  conduc¬ 
teurs  d’une  action  mécanique  *,  aussi  se  la  transmettent-ils  les 
uns  aux  autres,  avec  une  vitesse  qui  ne  le  cède  pas  a  celle 
des  liquides  enfermés.  Dans  ce  cas,  ils  la  transmettent  aux 
parties  sous-jacentes  qui  les  supportent,  a  celles  sus-jacentes 
qui  les  soutiennent,  enfin,  selon  les  cas,  à  toutes  les  parties 
qui  les  entourent ,  mais  surtout  à  d’autres  0?  ou  a  des  carti¬ 
lages  ,  si  leurs  connexions  le  leur  permettent. 

4°.  Résistances  d} inertie.  —  Elles  consistent  dans  la 
tendance  d’une  partie  a  rester  dans  l’état  où  elle  se  trouve. 

Ce  genre  de  résistance  est  donné  par  la  masse,  le  volume, 
la  consistance,  le  mouvement,  ou  le  repos  de  la  partie.  La 
masse  est  donnée  par  la  quantité  de  matière  qu’elle  offre  sous 
son  volume,  ou  si  l’on  veut,  par  sa  pesanteur  spécifique*  et 
plus  elle  est  grande  y  plus  l’effort  a  besoin  d’énergie,  parce 
qu’il  se  divise  davantage. 

Le  volume  de  la  partie  influe,  en  ce  qu’il  favorise  davan¬ 
tage  la  répartition  de  l’elfort  et  son  extinction.  La  mollesse 
d’un  organe  augmente  sa  force  d’inertie  contre  les  mouvemens 
qui  lui  sont  communiqués,  par  la  tendance  continuelle  de  scs 
parties  a  se  séparer  en  vertu  de  la  seule  pesanteur. 

Le  mouvement  est  ia  circonstance  la  plus  favorable  à  la 
résistance,  s’il  est  inverse  a  celui  de  la  puissance;  mais  c’est 
précisément  l’opposé  dans  le  cas  contraire. 

Les  liquides,  les  tissus  mous,  offrent  une  grande  résistance 
par  leur  force  d’inertie.  Les  tissus  durs  ,  plus  susceptibles  de 
se  mouvoir  dans  leur  masse  par  la  solidité  de  leurs  parties, 
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résistent  moins  sous  ce  rapport;  mais,  d’une  autre  part,  leur 
grande  densité  offre  un  obstacle  puissant, 

5°.  Résistance  par  mouvement  de  céder .  —  Elle  agit  en 
obéissant  en  partie  a  la  pression  ou  au  mouvement,  qu  elle 
neutralise  bientôt  ;  c’est  le  roseau  qui  résiste  en  pliant.  Elle  a 
lieu  ,  le  plus  fréquemment,  soit  dans  les  parties  molles  ,  soit 
dans  les  tissus  durs  ,  et  sauve  de  bien  des  accidens.  On  sait 
que  souvent  les  parties  seraient  rompues,  si  elles  ne  cédaient 
légèrement  :  ce  fait  est  sensible  dans  les  cartilages  des  ailes 
du  nez,  des  oreilles,  etc. 

Réflexions  sur  les  résistances  composées.  —  On  les  ra¬ 
mène  toutes,  par  l’analyse,  aux  divers  genres  de  résistances 
simples  que  je  viens  d’indiquer. 

Dans  les  fluides  et  les  tissus  mous,  elles  ont  à  la  fois  lieu 
par  répulsion  ou  ressort ,  par  transmission ,  par  appui  et  par 
inertie,  lorsqu’une  force  compressive  agit  sur  eux.  Dans  les 
tissus  mous,  il  y  a  en  outre,  dans  ce  cas,  résistance  par  co¬ 
hésion  et  par  mouvement. 

Dans  les  tissus  durs  ,  le  phénomène  est  différent  dans  leurs 
parties,  les  os,  par  exemple,  et  dans  leur  ensemble,  et  il  y 
diffère  selon  l’étendue,  la  direction,  la  forme,  la  situation, 
la  structure,  et  les  propriétés  physiques  de  ces  organes.  In- 
di  quons  ces  particularités. 

Les  puissances  mécaniques  ont  peu  d’action  sur  les  parties 
dures  peu  étendues.  Le  point  qu’elles  frappent  ou  qu’elles 
pressent  est  plus  résistant,  parce  que  la  partie  toute  entière 
fuit  sous  son  influence.  La  résistance  a  lieu  surtout  par  mou¬ 
vement,  et  souvent  par  transmission.  Au  contraire,  dans  les 
parties  étendues,  comme  le  corps  du  fémur,  le  point  passif 
est  comme  tendu  entre  des  points  qui ,  lorsque  l’action  est 
subite,  n’ont  pas  meme  le  temps  de  la  ressentir,  que  déjà 
elle  a  cessé,  soit  qu’elle  ait  ou  n’ait  pas  brisé  l’os.  Dans  ce 
cas,  la  résistance  a  lieu  par  ressort  au  point  comprimé,  et, 
par  cohésion,  au  point,  opposé  :  il  en  est  de  même  des  points 
centraux  des  os  larges.  Vers  les  points  mobiles  ou  articu¬ 
laires  des  grands  os,  la  résistance  se  rapproche  de  celle  des 
os  courts. 

On  sait  que  les  os  courbes  offrent  plus  de  résistance  à  la 
convexité  de  leur  courbure  que  s’ils  étaient  planes  ;  ils  résis¬ 
tent  par  le  mécanisme  des  voûtes  par  cohésion  dans  le  sens 
de  la  concavité,  et  par  ressort  à  la  convexité,  il  paraît  que  la 


/ 


(■45) 

courbure  des  os  longs  augmente  leur  résistance,  suivant  leur 
longueur,  comme  les  flexions  d’un  ressort. 

,  La  forme  des  os  longs  influe  beaucoup  sur  leur  résistance  ; 
par  leur  canal,  la  quantité  de  matières  restant  la  meme,  ils 
offrent  beaucoup  plus  de  résistance  qu’un  os  qui  serait  d’égal 
poids,  d’égale  hauteur,  et  massif.  Ils  résistent  au  brisement, 
suivant  leur  hauteur;  par  leur  ressort,  suivant  leur  circon¬ 
férence;  par  le  mécanisme  des  cylindres  creux,  c’est-à-dire 
par  le  ressort  des  molécules  osseuses,  à  la  surface  externe; 
par  leur  cohésion,  h  la  surface  interne,  si  l’effort  agit  sur 
deux  points  opposés  ;  par  le  ressort  de  l’os  tout  entier,  si  la 
puissance  agit  sur  toute  sa  circonférence  a  la  fois.  L’élargis¬ 
sement  des  extrémités  des  os  longs  favorise  la  superposition, 
et  par  cela  même  la  résistance  au  déplacement. 

La  forme  dentelée  des  os  du  crâne  en  assure  le  rapproche¬ 
ment  et  la  résistance  ;  la  forme  bizarre  des  vertèbres  y  con¬ 
tribue  encore,  en  portant  par  leurs  apophyses  la  résistance 
sur  les  points  de  l’os  les  plus  solides  :  ces  os  résistent  encore 
par  leurs  anneaux,  comme  les  cylindres. 

La  situation  influe  beaucoup  sur  le  mode  de  résistance  des 
parties  dures;  les  parties  mobiles,  supportées  et.  couvertes 
par  des  chairs,  comme  l’omoplate,  les  cartilages  du  larynx  et 
des  ailes  du  nez,  résistent  surtout  par  transmission  et  par  un 
mouvement  de  céder. 

Les  parties  articulées  par  des  jointures  mobiles,  comme  les 
os  longs ,  résistent  aux  efforts  transmis  a  leurs  parties  congé¬ 
nères  ,  et  leur  en  transmettent  a  leur  tour.  Ces  os  se  pressent 
aussi  les  uns  les  autres  par  leur  ressort  mutuel,  leur  pesan¬ 
teur,  etc. 

Les  parties  articulées  lâchement  résistent  en  même  temps 
par  un  mouvement  de  céder.  Les  parties  articulées  par  des 
ïigamens  solides  résistent  encore  par  transmission  de  mouve¬ 
ment ,  par  la  cohésion  des  Ïigamens,  etc.,  selon  la  manière 
dont  agit  la  puissance.. Celles  qui  sont  articulées  solidement 
par  de  forts  libro  cartilages,  comme  les  vertèbres,  résistent 
par  leur  cohésion,  dans  un  sens,  et  leur  ressort  dans  un 
autre,  lorsqu’on  les  infléchit. 

Celles  qui  sont  articulées  par  des  surfaces  inégales,  comme  les 
os  de  la  face,  résistent  par  transmission,  et  en  outre,  souvent, 
par  le  mécanisme  des  tenons,  qui  est  une  sorte  de  cohésion. 

Celles  qui  sont  articulées  a  la  circonférence  par  des  dente¬ 
lures,  résistent  par  transmission  à  toute  la  circonférence,  et 
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par  une  sorte  de  ressort  et  de  cohésion  des  articulations,  selon 
que  ces  dentelures  s’appuient  sur  l’os  sur  lequel  s’opère  la 
transmission,  ou  selon  qu’il  s’appuie  sur  elles.  Les  parties 
articulées  suivant  une  courbe,  résistent  par  le  mécanisme 
des  voûtes ,  etc. 

Les  os  compactes  et  les  points  compactes  résistent  plus  que 
les  points  spongieux  à  une  pression  étroite  ,  par  leur  ressort. 

Les  points  les  plus  durs  résistent  probablement  le  plus  ; 
cependant  il  n’est  pas  rare  de  trouver  des  fractures,  par 
contre- coup  ,  aux  rochers. 

Passons  à  la  résistance  composée  des  membres,  de  la  colonne 
vertébrale,  de  la  poitrine,  du  bassin,  de  la  face  et  de  la 
tète. 


Les  membres  inférieurs  résistent  au  poids  du  corps  par  le 
mécanisme  des  colonnes  légèrement  infléchies,  et  formées  de 
plusieurs  pièces*  c’est,  par  conséquent,  par  le  ressort  et  la 
cohésion  de  leurs  os  et  des  cartilages  intermédiaires. 

Le  tarse  résiste  comme  les  voûtes  formées  de  plusieurs 
pièces,  et  en  outre  par  un  mouvement  de  ses  os  tel  qu’ils  se 
resserrent  vers  la  surface  supérieure,  et  s’écartent  dans  le  sens 
opposé,  comme  cela  arrive  dans  les  rotations  articulaires  ;  il 
résiste  aussi  par  une  transmission  de  l’effort  sur  le  soi  par  le 
côté  externe  de  la  plante  du  pied  qui  s’y  appuie. 

La  colonne  vertébrale  résiste  de  haut  en  bas  par  «le  méca¬ 
nisme  des  ressorts  infléchis  et  à  base  large  ,  et  en  outre  comme 
une  colonne  de  plusieurs  pièces  creuses.  De  ces  indexions,  qui 
augmentent  la  résistance  en  raison  du  carré  de  leur  nombre 
plus  un,  il  résulte  qu’elle  est  seize  fois  plus  résistante  de 
haut  en  bas  que  si  elle  était  verticale.  En  dernière  analyse  , 
c’est  toujours  par  ressort  ,  par  cohésion  et  par  transmission. 

Elle  résiste,  suivant  sa  circonférence,  comme  un  cylindre 
irrégulier,  dont  les  apophyses  extérieures  auraient  encore  leur 
mode  de  résistance  particulier. 

Les  cavités  cylindriformes,  comme  la  poitrine  et  le  bassin, 
résistent  aussi  comme  des  cylindres  de  plusieurs  pièces,  sui¬ 
vant  leur  circonférence.  Mais  comme  ces  cavités  sont  fort  ir¬ 
régulières  dans  les  divers  points  de  leur  contour,  comme 
celle  du  thorax  est  très-mobile  dans  ses  parois  ,  il  s’ensuit 
que  le  mécanisme  de  leur  résistance  varie  nécessairement  en 
raison  de  ces  modifications.  Je  m’écarterais  de  mon  objet  en 
m’en  occupant.  J’observerai  seulement  que,  dans  ces  cavités 
comme  dans  les  cylindres,  tout  effort  fait  sur  un  point  de 
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leur  contour  en  suit  la  circonférence ,  autant  que  la  régularité 
le  permet,  et  s’éteint  en  partie  dans  le  sacrum  ou  le  rachis , 
et  avec  d’autant  plus  d’exactitude ,  que  l’effort  est  plus 
directement  opposé;  que,  lorsque  le  contour  de  la  cavité  est 
fixé  sur  un  appui  étranger,  et  qu’elle  éprouve  un  effort  a 
l’opposé,  le  mouvement  s’y  rend  toujours  en  suivant  la  cour¬ 
bure,  pour  se  répandre  par  transmission  dans  le  point  d’ap¬ 
pui;  qu’outre  la  résistance  de  transmission,  on  y  observe, 
lorsqu’il  n’y  a  pas  d’appui ,  celle  de  mouvement ,  et  que  , 
dans  l’un  et  l’autre  cas,  celle  de  cohésion  et  celle  de  ressort 
résistent  aux  circonférences  intérieure  et  extérieure  d’une 
manière  inverse,  comme  je  vais  l’expliquer  eu  parlant  de  la 
résistance  du  crâne. 

Dans  la  cavité  ellipsoïde  du  crâne,  l’effort  se  divise  en 
rayonnant,  et  chaque  rayon  de  cette  puissance  suit  la  cour¬ 
bure  de  la  cavité,  et  va  se  réunir  au  point  opposé  en  un 
centre,  qui  est  le  foyer  où  ils  les  convergent  tous. 

Cependant,  lorsque  ce  foyer  n’est  point  appuyé,  une  partie 
des  rayons  s’échappent  par  la  colonne  cervicale,  et  l’autre  im¬ 
prime  un  mouvement  à  la  totalité  de  la  tête,  si  on  ne  s’y 
oppose  par  un  effort.  Dans  ce  cas ,  le  crâne  résiste  ,  et  par  ia 
force  d’inertie  de  la  tête,  et  par  le  mouvement  de  la  totalité 
de  celle-ci,  et  en  partie  par  transmission.  Toutes  les  fois,  au 
contraire,  qu’au  point  de  convergence  des  rayons  de  l’effort 
se  trouve  un  appui,  soit  le  rachis,  soit  un  soutien  étranger, 
ils  s’échappent  par^cette  voie.  Ainsi,  que  la  tête  soit  appuyée 
sur  l’occiput ,  et  qu’on  fasse  effort  sur  le  front,  c’est  à  l'oc¬ 
ciput  que  sera  le  foyer  de  concentration  et  de  transmission. 

Mais,  dans  ce  cas,  les  deux  moitiés  opposées  de  l’el¬ 
lipse  du  crâne  tendent  a  se  rapprocher,  ou  se  rapprochent 
de  manière  à  redresser  leurs  surfaces  concaves  et  convexes, 
et  il  doit  se  faire  une  saillie  anguleuse  en  dehors  par  le  rap¬ 
prochement  de  la  circonférence  de  ces  deux  moitiés  ellipti¬ 
ques  au  point  fictif  où  l’on  conçoit  qu’elles  se  confondent.  IL 
suit  de  là,  que  leur  surface  interne  s’étend  et  l’externe  se  res¬ 
serre  ;  la  première,  malgré  la  cohésion  ;  la  seconde,  contre 
l’effort  opposé  par  le  ressort  des  molécules  qui  la  forment; 
qu’à  l’endroit  fictif  où  les  circonférences  des  deux  demi-ellipses 
se  rencontrent,  leur  surface  externe  s’étend  malgré  la  cohé¬ 
sion,  par  la  saillie  anguleuse  qui  doit  avoir  lieu,  tandis  que 
l’interne  se  resserre  malgré  le  ressort  des  molécules ,  en  sorte 
que  la  résistance  dans  cc  mouvement ,  et  la  tendance  <fu’îl  a 
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à  s’opérer,  se  font  à  l’intérieur  et  à  l’extérieur  cPune  manière 
inverse  par  la  cohésion  et  le  ressort  des  particules  osseuses. 

On  doit  observer  que  la  résistance  du  crâne  réunit  tous  les 
modes  de  résistances  simples  dont  nous  avons  donné  l’analyse. 

Il  en  est  de  même  pour  le  thorax  et  le  bassin  :  seulement, 
les  phénomènes  que  je  viens  d’analyser  ne  peuvent  se  déve¬ 
lopper  que  suivant  leur  circonférence  transversale,  avec  des 
modifications  données  par  l’irrégularité  de  leur  forme  ;  mais 
ces  détails  seraient  déplacés  ici  :  il  me  suffit  d'avoir  décom¬ 
posé  les  effets  complexes. 

Quant  à  la  face,  elle  résiste  surtout  par  transmission,  h 
l'aide  des  appuis  divers  qu’elle  prend  sur  le  crâne.  Ses  os  résis¬ 
tent  entre  eux  par  leurs  appuis  réciproques  ;  ils  se  tiennent 
par  des  inégalités  qui  s’engrènent  exactement,  et  offrent  jus¬ 
qu’à  un  certain  point  la  disposition  des  tenons  engagés  dans 
leurs  mortaises,  disposition  plus  frappante  dans  les  os  du 
crâne,  et  qui  rapproche  ce  mode  de  résistance  de  celai  par 
cohésion» 


Lettre  à  M.  Castel ,  en  réponse  a  son  article  sur  V Histoire 
de  quelques  doctrines  médicales  comparées  à  celle  du 
docteur  Broussais . 

Qelle  étrange  manie  ,  Monsieur,  que  celle  de  vouloir  faire 
l’érudit  aux  dépens  de  la  raison  !  Quel  rapport  y  a-t-il  entre 
l’histoire  de  Ménénius  et  les  opinions  des  pathologistes  ? 
Vous  avez  voulu  faire  voir,  sans  doute,  que  vous  aviez  lu 
l’histoire;  je  vous  en  félicité  bien  sincèrement,  car  c’est  un 
grand  mérite!  ! 

Pourquoi  avez-vous  ajouté  que  les  médecins  qui  avaient 
écrit  avant  vous ,  avaient,  coutume  de  nommer  certaines 
maladies  aiguës  ,  fièvres  essentielles  l  C’est ,  sans  doute  , 
pour  vous  ériger  en  réformateur;  mais  vous  11’êtes  ni  inven¬ 
teur  de  mots,  ni  régénérateur  de  la  pathologie.  D’ailleurs,  le 
mot  essentiel  est  synonyme  de  primitif ,  et  non-seulement  il 
est  applicable  aux  fièvres  lorsqu’on  les  admet,  mais  aussi  a 
toutes  les  autres  souffrances  du  corps  humain.  Le  mot  essen¬ 
tiel  contre  lequel  on  se  récrie  aujourd’hui  avec  tant  d’achar¬ 
nement,  est  un  mot  qui  ne  change  rien  à  la  nature  des 
choses,  car  il  est  de  fait  que  toute  affection  peut  être  primi¬ 
tive.  Ce  n’est  pas  la  guerre  contre  les  mots  qui  perfectionne 
la  science,  c’est  I3  découverte  des  faits. 
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Je  ne  m’arrête  pais  à  la  critique  que  vous  faites  des  vers  de 
Sammonicus.  Pour  parier  de  l’importance  des  organes  qui 
entretiennent  la  vie,  il  faut  bien  connaître  L'anatomie  et  la 
physiologie  générale,  c’est-à-dire  celle  de  tous  les  êtres  vivans  ; 
il  faut  être  versé  dans  l’organogénie.  Avez-vous  fa:t  preuve  de 
connaissances  en  ce  genre  ?  Je  renvoie  le  lecteur  a  la  noie 
judicieuse  de  M.  Jourdan. 

Vous  comparez  la  nomenclature  des  fièvres  de  M.  Pinel  à 
celle  de  M.  Broussais ,  et  vous  donnez  la  préférence  à  celle 
du  nosographe.  Les  dénominations  de  fièvres  rnénir. ;o-gas- 
trique  et  adéno-méningée  désignent  une  irritation,  et  renfer¬ 
ment  des  détails  de  structure,  dites-vous,  et  le  mot  gastrite 
ou  gastro  -  entérite  indique  la  phlogose  de  la  membrane  mu¬ 
queuse,  ce  qui  est  une  fausse  hypothèse,  qui  ne  se  trouve 
point  dans  la  première. 

Vous  raisonnez  sans  connaissance  de  cause,  Monsieur,  et 
cela  sera  plus  évident  par  la  suite.  Vous  ignorez  les  faits,  et 
vous  n’avez  point  la  véritable  connaissance  des  auteurs.  En 
effet,  M.  Broussais,  par  gastrite,  n'entend  pas  le  seul  degré 
d'irritation  gastrique  appelé  inflammation  par  les  praticiens; 
il  désigne  par  ce  mot  tonte  irritation,  depuis  la  nuance  la 
plus  légère* jusqu’à  la  plus  grave  ,  et  l’inflammation  en  est  un 
degré,  car,  selon  lui,  les  maladies  d’un  organe  ne  sont  que 
des  nuances  variées  d’irritation.  Je  conviens  que  ce  mot  est  mal 
choisi,  qu'il  valait  mieux  en  créer  un  autre;  mais  M.  Brous¬ 
sais  u’est  pas  fécond  dans  l’invention  des  mots,  et  il  laisse  ce 
soin  à  d’autres. 

Vous  applaudissez  aux  mots  de  fièvre  méningo- gastrique  et 
de  fièvre  adéno  méningée;  mais  M.  Pinel ,  quoique,  par  fièvre 
méningo- gastrique,  il  veuille  désigner  l’irritation  des  mem¬ 
branes  de  L'estomac ,  n’a  point  rattaché  cette  irritation  à  toutes 
les  autres  nuances.  Voilà  son  erreur;  lui-même  est  forcé  de 
convenir  que  la  fièvre  gastrique  ne  devient  mortelle  qu’en  dé¬ 
générant  en  fièvre  adyuamique.  Or,  il  est  certain  qu’à  l’ou¬ 
verture  des  corps  de  ceux  qui  périssent  d’une  fièvre  adyna- 
mique,  on  trouve  une  inflammation,  même  des  ulcérations, 
dans  la  membrane  muqueuse  gastrique,  et  le  plus  souvent 
dans  celle  des  intestins  grêies.  M.  Pinel  ne  savait  pas  que  la 
fièvre  gastrique  et  la  fièvie  adyuamique  sont  une  seule  et 
même  maladie  ;  que  la  nuance  grave  est  une  inflammation  , 
et  que  par  conséquent  la  nuance  légère  ne  doit  pas  en  différer 
par  sa  nature.  C’est  donc  une  faute  qu’il  a  laite,  que  ds 
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n’avoir  point  placé  ia  fièvre  racningo-gastrique  à  côté  de  la 
gastrite. 

L'illustre  nosographe  a  copié  R.œderer  et  Wagler  sur  la 
cause  de  la  fièvre  muqueuse.  Si  vous  aviez  médité  le  Traité 
De  morbo  mucoso ,  vous  auriez  remarqué  que  les  autopsies 
n’offraient  point  une  affection  des  seuls  cryptes  muqueux, 
mais  qu’une  phlogose  assez  étendue  envahissent  les  membranes 
gastro-intestinales.  Vous  voyez  que  votre  érudition  est  en 
défaut,  et  qu’il  faut  bien  réfléchir  avant  de  prononcer  une 
sentence. 

A  1  ’axiôme  établi  par  les  anciens  ,  cum  nulliis  detur  mor - 
bus  fer  g  ,  qui  non  sit  conjunclus  febre  ,  vous  ajoutez  un 
commentaire  pour  faire  briller  votre  sagacité  et  votre  pro¬ 
fond  savoir.  Vous  pensez  que  l'interprétation  de  M.  Foderà 
est  fausse,  le  rapprochement  inexact,  et  que  son  induction 
ne  s’appuie  sur  rien,  lorsqu’il  dit  que  Baglivi ,  ayant  re¬ 
connu  que  la  plupart  des  lièvres  dépendent  de  l’inflammation 
de  l’estomac  ou  des  viscères,  a  du  nécessairement  observer 
que  la  gastrite  ou  la  gastro-entérite  complique  les  affections 
des  autres  organes.  D’abord,  ajoutez-vous,  lorsque  les  an¬ 
ciens,  qui  admettaient  l’existence  de  fièvres  essentielles,  ont 
dit  que  presque  toutes  les  maladies  étaient  jointes  avec  la 
fièvre,  ils  ont  entendu  ,  non  une  fièvre  compliquant  une 
autre  maladie,  mais  la  fièvre  qui  résulte  d’une  maladie,  par 
exemple,  du  phlegmon  ,  etc.  Cette  coexistence  de  la  fièvre  , 
continuez-vous,  comme  conséquence  d’une  maladie,  est 
beaucoup  plus  fréquente  que  les  complications  d’une  fièvre 
avec  une  autre  maladie  dépendante  d’une  autre  cause,  et 
ayant  un  caractère  distinct,  par  exemple,  de  la  fièvre 
ataxique  avec  la  péripneumonie,  et  vous  concluez  que  l’ex¬ 
plication  que  vous  donnez  de  l’axiome  précité,  est  plus  na¬ 
turelle  que  celle  qu’en  donne  M.  Foderà  ,  parce  qu’elle  est 
justifiée  par  une  plus  grande  masse  de  faits.  Votre  explica¬ 
tion  serait  bonne,  s’il  s’agissait  simplement  d’expliquer; 
mais  il  s’agit  de  savoir  quelle  application  faisaient  de  cet 
axiome  les  prédécesseurs  de  Baglivi.  Ils  distinguaient  la 
fièvre  qui  n’était  qu’un  symptôme  des  fièvres  qu’ils  appe¬ 
laient  primitives.  Pour  embrasser  la  première  et  les  secondes 
dans  leur  définition,  les  uns  regardaient  comme  caractère  de 
la  fièvre  la  chaleur  augmentée,  les  autres  l’accélération  du 
pouls.  D’après  les  faits  rapportés  par  eux,  et  la  description 
qu’ils  donnaient  des  fièvres  primitives,  on  est  forcé,  par  la 
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nature  de  leurs  symptômes,  selon  la  remarque  de  Van  H<>1- 
mont,  Réga  ,  Baglivi,  etc.,  de  les  rapporter  à  une  affection 
gastrique.  Le  traité  des  lièvres  précédait  ordinairement  celui 
des  autres  maladies,  par  la  raison  que  nullus  detur  morbus 
ferè  ,  qui  non  sit  conjunctus  cumfebre.  Par  conséquent  t  le 
mot  fièvre  était  appliqué  aux  fièvres  primitives,  et  point 'a 
un  symptôme. 

Vous  n’avez  qu’a  parcourir  le  premier  ouvrage  venu  des 
prédécesseurs  de  Baglivi  ,  eelui  d’Eltmülier,  par  exemple  , 
et  vous  verrez  combien  votre  érudition  est  peu  étendue. 
M.  Fodera,  qui  connaissait  bien  la  différence  qui  existe 
entre  la  description  et  la  définition  que  les  auteurs  anciens 
donnaient  cle  la  lièvre,  a  lait  une  note  à  ce  mot  de  l’axiome, 
en  disant  qu’il  ne  prenait  point  le  mot  fièvre  dans  l’accep¬ 
tion  de  chaleur  augmentée  ou  de  pouls  accéléré,  mais  dans  le 
sens  de  la  description  qu’on  en  a  laite  dans  tous  les  temps. 
Vous  voyez  donc  que  c’est  votre  rapprochement  qui  est 
inexact,  et  que  votre  interprétation  est  fausse,  car  il  s’agis¬ 
sait  d’indiquer  ce  qu’en  pensaient  les  auteurs  qui  avaient 
écrit  avant  Baglivi,  et  non  pas  la  meilleure  manière  d’inter¬ 
prêter  cet  axiome. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  n’oyez  lu  avec  peu  d’attention 
l’ouvrage  que  vous  critiquez,  parce  que  M.  Foderà  avait 
tracé  ce  que  je  viens  d’écrire,  lorsqu’il  dit  que  M.  Brous¬ 
sais  se  rapproche  de  ses  prédécesseurs  dans  ses  leçons,  en 
commençant  par  la  gastro-entérite,  par  la  raison  que  celle 
affection  complique  presque  toutes  les  autres. 

Vous  pensez  que  la  complication  des  fièvres  primitives 
n’est  pas  très-fréquente  :  cela  me  prouve  que  vous  voyez  sou¬ 
vent  au  moins  les  malades  d’une  manière  assez  distraite. 
Si  vous  eussiez  assisté  à  de  nombreuses  autopsies  cadavéri¬ 
ques,  vous  seriez  convaincu  de  la  fréquence  de  la  gastro-enté¬ 
rite  compliquant  les  autres  maladies. 

Vous  croyez  montrer  une  profonde  sagacité  en  disant  que 
Baglivi  rapporte  a  l’inflammation  des  viscères  ,  non  le  plus 
grand  nombre  des  lièvres,  mais  seulement  celles  qui  sont 
accompagnées  d’un  grand  trouble  des  fonctions.  Si  vous  aviez 
lu  avec  attention  l’Histoire  de  quelques  doctrines  médicales, 
vous  vous  seriez  abstenu  de  ce  commentaire,  qui,  d’ailleurs  , 
n’est  pas  exact,  car  le  passage  fameux  de  Baglivi,  cité  par 
M.  Fodera,  page  222,  note  21  ,  fait  voir  que  le. praticien  do 
Rome,  non- seulement  reconnaissait  que  le  plus  grand  nombre 
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des  fièvres  malignes  (  par  ces  fièvres,  en  désignait  des  fièvres 
graves)  dépendait  de  l’inflammation  des  viscères,  mais  aussi 
les  fièvres  légères,  parce  qu’il  dit  que,  lorsqu’il  traitait  les 
fièvres,  dès  leur  apparition,  avec  sa  méthode,  qui  était  an¬ 
tiphlogistique ,  il  observait  que  rarement  ces  fièvres  deve¬ 
naient  malignes  ou  graves;  il  soutient  aux  médecins  qu’elles 
étaient  l’effet  de  leur  traitement  incendiaire.  Bagiivi  donc,  en 
les  traitant  par  la  méthode  antiphlogistique,  dès  leur  appari¬ 
tion,  reconnaissait  leur  nature  sthénique  ou  inflammatoire; 
et,  quoiqu’il  ne  dise  pas  que,  dans  cette  période,  l’affection 
siège  dans  les  viscères,  il  serait  inconséquent  de  penser  qu’il 
eût  voulu  les  placer  ailleurs,  ayant  reconnu  qu’elles  dépen¬ 
dent  d’une  phlogose  des  viscères,  lorsqu’elles  sont  graves  :  or, 
la  gravité  ou  la  légèreté  de  la  même  affection  ne  change  ni  sa 
nature  ni  son  siège. 

Vous  objectez  que,  pour  persuader  que  Bagiivi  connais¬ 
sait  la  complication  de  la  gastro-entérite  avec  les  affections 
des  autres  organes  ,  M.  Fodera  aurait  dû  prouver,  i°  que  cet 
auteur  confondait  l’inflammation  avec  les  lièvres  ;  qu’il  regar¬ 
dait  l’inflammation  et  la  fièvre  comme  une  seule  et  même 
maladie  :  2°  eue  l’inflammation  de  l’estomac  et  des  intestins 
peut  seule  produire  la  fièvre.  Il  est  absurde  de  supposer 
que  Bagiivi  ne  sût  pas  qu’on  caractérisait  la  fièvre  par  l'aug¬ 
mentation  de  ia  chaleur  ou  l’accélération  du  pouls-,  que,  pour 
telle  ou  telle  autre  fièvre  en  particulier  ,  on  n’indiquait  qu’un 
certain  ensemble  de  symptômes  ,  et  par  conséquent  que  la 
fièvre  n’était  point  l’affection  de  i’esloiifac ,  mais  son  effet. 
Bagiivi  ne  s’est  jamais  avisé  d’imaginer  une  chose  aussi 
étrange,  savoir  que  l’inflammation  de  l’estomac  et  des  intes¬ 
tins  puisse  seule  produire  ia  fièvre,  car  l’affection  d’autres 
viscères  peut  aussi  causer  l’augmentation  de  la  chaleur,  ou 
l’accélération  du  pouls. 

Vous  pensez  que  M.  Foderà  admet  la  conformité  entre  la 
doctrine  de  Bagiivi  et  celle  de  M.  Broussais  :  votre  jugement 
est  récusable,  puisque  vous  ne  connaissez  pas  les  idées  de 
M.  Broussais,  comme  le  prouvent  les  déclamations  sans  fon¬ 
dement  que  vous  accumulez  contre  la  doctrine  de  ce  mé¬ 
decin. 

Vous  niez  l’existence  des  phlegmasies  intermittentes;  lisez 
les  observations  rapportées  par  les  auteurs,  et  vous  serez  dé¬ 
trompé. 

Vous  déclarez  sentencieusement  qu’il  est  faux  que  les 
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phlegmasies  de  la  membrane  muqueuse  de  l'intestin  grêle 
n’occasionent  point  ordinairement  de  douleur,  et  que,  quand 
la  douleur  se  manifeste  sous  la  pression  du  doigt ,  c’est  un 
signe  de  péritonite.  Je  irai  d’autre  réponse  a  vous  faire,  qu’a 
vous  engager  de  visiter  souvent  ies  hôpitaux  ;  alors  vous  res¬ 
terez  les  erreurs  dont  vous  êtes  imbu ,  et  que  vous  avez  pui¬ 
sées  dans  les  ouvrages  ordinaires  de  médecine  ;  car  Rega ,  et 
ies  praticiens  qui  Tout  précédé,  avaient  bien  reconnu  la  na¬ 
ture  inflammatoire  de  la  plupart  des  fièvres,  qu’ils  regardaient 
comme  des  gastrites*  cependant,  dans  la  description  générale 
qu’ils  en  donnaient,  ils  ne  faisaient  point  mention  de  la  dou¬ 
leur,  parce  que,  dans  les  cas  ordinaires,  cette  douleur  n’existe 
pas. 

Le  paragraphe  qui  suit  est  fort  singulier  ;  quelle  tirade  in¬ 
conséquente  et  injurieuse  contre  l’ouvrage  de  M.  Broussais  ! 
Vous  dites  que  M.  Broussais  nous  a  fait  descendre  h  la 
plus  vague  des  abstractions,  en  admettant  des  entités  mor¬ 
bides  !  Quelle  étrange  erreur!  Vous  faites  admettre  des  enti¬ 
tés  morbides  à  M.  Broussais,  qui  leur  a  déclaré  une  guerre  à 
outrance  ! 

On  pourrait  mettre  pour  épigraphe  à  votre  conclusion  : 
Finis  coron  at.  opus.  Qui  est-ce  qui  ne  dirait,  d’après  votre 
jugement,  que  M.  Foder'a  n’a  écrit  qu’un  recueil  d’observa¬ 
tions  et  non  une  histoire  *  car  vous  vous  plaignez  de  ce  qu’il 
n’a  pas  groupé  les  faits,  ni  présenté  les  conséquences  sous 
forme  de  propositions  générales;  même,  vous  ajoutez  que, 
dans  un  recueil  d’observations  et  dans  une  série  de  raisonne- 
mens,  on  élague  les  superfluités.  À  ce  qu’il  paraît ,  dormita - 
bat  Moments.  Vous  aviez  oublié  que  M.  Foder'a  écrivait  une 
histoire  comparative  ;  vous  aviez  oublié  qu’il  s’était  proposé 
de  prouver  que  l’opinion  qu’on  répandait  comme  nouvelle 
avait  été  pressentie  par  les  anciens,  lorsque  vous  lui  repro¬ 
chiez  de  répéter,  jusqu’à  satiété,  que  l’estomac  et  les  intestins 
exercent  un  grand  empire  sur  les  autres  organes,  et  qu’ils  sont 
le  siège  de  la  plupart  des  fièvres.  Vous  lui  reprochez  aussi  de 
faire  des  extraits  et  de  traduire  les  auteurs  :  il  devait  répéter 
nécessairement  ces  opinions,  car  c’était  le  sujet  de  sa  thèse  ; 
pour  chaque  auteur  qu’il  citait,  il  devait  le  prouver;  s’il  en 
avait  cité  mille,  il  aurait  du  se  répéter  mille  fois;  il  a  dû 
exposer  aussi  avec  détail  les  opinions  des  auteurs  qui  ont 
précédé  la  nouvelle  doctrine.  Pour  être  Adèle,  il  a  dû  faire 
des  extraits  et  même  traduire  des  passages,  en  sacrifiant  l’éié- 
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point  prouvé  son  sujet.  Ce  qu’on  pourrait  critiquer  dans  le 
travail  de  M.  Fodera,  c’est  d’avoir  placé  dans  des  notes  ce 
qu’il  aurait  pu  faire  entrer  dans  le  corps  de  l’ouvrage  3  mais 
il  a  voulu  essayer  sa  polémique  sur  des  objets  éloignés  de 
son  sujet,  pour  prendre  la  défense  de  quelques  illustres  mé¬ 
decins,  soit  étrangers,  soit  de  son  pays,  coptre  les  critiques 
injustes  de  M.  Broussais,  ce  qu’il  ne  pouvait  faire  que  dans 
des  notes  *. 

Suivant  vous,  il  aurait  fait  assez ,  en  indiquant  les  auteurs 
qui  en  ont  parlé,  et  en  se  restreignant  a  la  seule  conclusion 
générale  de  son  ouvrage.  Enfin,  vous  dites  qu’il  11e  devait 
exposer  que  ce  qui  est  prouvé}  mais,  a  vos  yeux,  rien  n’est 
prouvé.  Vous  montrez  cependant,  dans  votre  analyse,  et 
nous  vous  en  félicitons  ,  ce  goût  épuré  et  cette  érudition 
choisie ,  que  vous  ne  trouvez  pas  dans  l’écrit  de  M.  Fodera  , 
puisque  vous  citez  l’arbre  de  Porphyre  et  Thistoire  de  Mé- 
nénius. 

Louis  PÏCAKO. 


1  II  y  aurait  bien  des  choses  à  dire  sur  l’Examen  de  M.  Broussais* 
quoiqu’on  en  ait  beaucoup  parlé  :  je  ferai  seulement  remarquer  ,  par 
amour  pour  la  vérité  ,  que  M.  Broussais  s’est  trompé  ,  en  attribuant  à 
Hunier  la  belle  division  des  inflammations  selon  les  tissus;  en  bon 
patriote,  il  n’aurait  pas  dû  donner  à  l’Angleterre  un  honneur  qui  ap¬ 
partient  à  la  France.  J’ai  lu  avec  une  grande  attention  le  Traité  sur 
le  sang  et  l’inflammation,  et  je  n’}r  ai  pas  même  trouvé  un  seul  mot 
qui  puisse  faire  pressentir  la  distribution  de  M.  le  professeur  Pinel. 
Il  est  à  croire  que  M.  Broussais  a  employé  des  commis  de  lecture* 
qui  lui  ont  fait  un  rapport  infidèle,  autrement  on  pourrait  l’accuses 
de  mauvaise  foi. 
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H  istoire  naturelle  des  lépidoptères ,  ou  papillons  de  France , 
par  M.  J.- B.  G  or)  art  •  ouvrage  basé  sur  la  méthode  de 
M.  Latretlle  ,  avec  des  figures  de  chaque  espèce ,  des¬ 
sinées  et  coloriées  d'après  nature  ,  par  M.  P.  Dumenil. 
Tome  IV.  (Nocturnes.) 

Les  livraisons  de  ce  grand  et  magnifique  ouvrage  conti¬ 
nuent  de  paraître  avec  beaucoup  d'activité,  et  ne  perdent 
rien  de  la  beauté  et  de  l’exactitude  dont  nous  avons  déjà  fait 
l’éloge.  Après  avoir  terminé  les  papillons  du  jour  et  du  soir, 
l’auteur  s’est  mis  en  devoir  de  nous  faire  connaître  ceux  qui, 
ne  voltigeant  que  pendant  la  nuit,  ont  pour  cette  raison  reçu 
le  nom  de  nocturnes.  Quoique  moins  briilans  que  les  diurnes, 
qui  étaient  leurs  riches  couleurs  aux  rayons  du  soleil,  plus 
sombres  même  que  les  crépusculaires ,  qui  ne  se  montrent  qu’à 
la  chute  du  jour,  iis  n’en  sont  pas  moins  dignes  du  burin  de 
l’artiste  habile  qui  les  a  gravés  ,  et  méritent  les  suffrages  des 
connaisseurs  •  pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  jeter  les  yeux 
sur  la  deuxième  livraison  de  ce  volume,  où  l’on  a  repré¬ 
senté  avec  un  rare  bonheur  et  une  extrême  fidélité  quelques 
individus  des  genres  cossus  et  bombyx.  Il  ne  nous  paraît 
guère  possible  de  surpasser  l’habileté  et  l’exactitude  dont 
l’artiste  a  fait  preuve  dans  les  planches  ni  et  iv  de  cette  livrai¬ 
son  ,  où.  se  trouvent  gravés ,  de  grandeur  naturelle ,  le  gâte- 
bois  et  le  grand  paon  femelle. 

Deux  livraisons  des  nocturnes,  qui  ont  paru,  contiennent 
soixante  pages  de  texte,  où  l’on  esquisse  d’abord  les  diffé¬ 
rentes  méthodes  employées  pour  classer  cette  grande  famille 
de  papillons  :  on  y  donne  ensuite  une  description  des  dillé- 
rens  genres  et  espèces. 

Outre  les  papillons  dont  nous  venons  de  parler,  les  plan¬ 
ches  de  ces  deux  livraisons  offrent  six  espèces  du  genre  hé- 
piale  et  sept  du  genre  cossus ,  qui  nous  ont  paru  ne  rien 
laisser  à  désirer. 

Si  l’on  compare  les  premières  livraisons  des  lépidoptères 
avec  celles  qui  font  le  sujet  de  cette  notice,  on  verra  que  les 
dernières  leur  sont  incontestablement  supérieures  *  cette 
marche  ,  assez  peu  ordinaire  dans  une  entreprise  de  librairie  , 
est  digne  d’éloges,  et  mérite  qu’on  en  félicite  l’éditeur. 
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Rapport  sur  V origine,  les  progrès ,  la  propagation  par 
voie  de  contagion ,  et  la  cessation  de  la  fièvre  jaune  qui 
a  régné  en  1821  à  Barcelonne y  présenté ,  le  4  mars  1 822  , 
itu  Chef  politique  de  la  province  de  Catalogne ,  par 
V Académie  nationale  de  Barcelonne  ;  traduit  de  Vespa - 
gnolpar  Pierre  Rayer,  Docteur  en  médecine ,  Médecin 
adjoint  du  quatrième  dispensaire ,  etc.  Paris,  1822» 
In-8°. 

Voici  une  brochure  de  circonstances  que  les  médecins  ne 
peuvent  pas  se  dispenser  de  lire  ;  c’est  une  des  pièces  du 
grand  procès  porté  dans  ce  moment  au  tribunal  suprême  du 
monde  médical,  pour  prononcer  dans  la  grande  question  de 
la  contagion.  L’Académie  de  Barcelonne,  divisée  en  conta- 
gionistes  et  en  non  contagionistes ,  dans  la  nécessité  de 
donner  son  opinion,  a  procédé,  dans  cette  circonstance , 
comme  les  assemblées  délibérantes,  et  a  voté  au  scrutin  se¬ 
cret  sur  la  question  de  savoir  si  la  fièvre  jaune  qui  a  régné 
en  iSeï  a  Barcelonne,  a  été  exotique  ou  indigène,  conta¬ 
gieuse  ou  non  contagieuse.  Dans  cette  séance  mémorable  de 
l’Académie,  qui  rappelle  un  comité  des  cortès  espagnoles,  les 
contagionistes  l’ont  emporté  d’une  voix  ou  deux  ,  et  il  a  été 
décidé  (sauf  à  y  revenir)  que  la  lievre  jaune  était  conta¬ 
gieuse.  C’estde  rapport  d’ailleurs  instructif  et  lumineux  fa i & 
par  la  majorité,  a  l’appui  de  son  opinion  ,  que  M.  le  docteur 
Rayer  a  eu  l’heureuse  idée  de  traduire  de  l’espagnol  en  Lan¬ 
çais.  Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  la  fièvre  jaune ,  eh  !  qui 
11e  s’en  est  pas  occupé?  sauront  gré  a  ce  médecin  de  nous 
avoir  mis  à  même  de  comparer  les  travaux  de  l’Académie  de 
Barcelonne  avec  ceux  de  la  Commission  médicale  que  le  gou¬ 
vernement  français  y  a  envoyée  l’année  dernière  pour  étudier 
cette  redoutable  maladie.  Cette  pièce  a  d’ailleurs  un  intérêt 
particulier  pour  les  médecins,  qui  savent  que  la  majorité  des 
médecins  anglais  ,  américains,  et  peut-être  même  de  la  pé¬ 
ninsule,  est  anticontagioniste. 

L’auteur  y  a  joint  plusieurs  autres  pièces  importantes , 
mais  qui  sont  d’un  intérêt  plus  local  que  le  Rapport  \  elles 
sont  relatives  aux  sages  mesures  prises  par  la  junte  de  santé 
de  la  Catalogne  et  les  alcades  constitutionnels  de  cette  pro¬ 
vince  ,  pour  éteindre  la  fièvre  jaune. 
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Biographie  médicale  ,  faisant  suite  au  Dictionaire  des 

Sciences  médicales .  Tome  III.  Paris ,  1822.  In-8°,  de 
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Que  des  médecins  livrés  a  r exercice,  .pour  ainsi  dire,  mé¬ 
canique  de  leur  profession  ,  qu’ils  nomment  Vert  de  guérir , 
affectent  un  mépris  injurieux  pour  l’érudition  ,  et  préfèrent 
la  honte  de  ne  pas  savoir  au  plaisir  d’étudier,  qu’ils  dédai¬ 
gnent  l’histoire  des  sciences  médicales  ,  et  croient  avoir  lancé 
un  sarcasme  bien  méchant  quand  ils  ont  dit,  à  quoi  cela 
sert-il?  on  doit  peu  s’en  étonner;  pour  de  tels  hommes,  la 
médecine  est  un  métier.  Les  médecins  éclairés  qui  savent 
combien  l’histoire  des  sciences  jette  de  lumière  sur  les  véri¬ 
tés  dont  elles  forment  la  base,  qui  savent  que  cette  histoire 
seule  apprend  quelle  confiance  on  doit  avoir  dans  les  obser¬ 
vations  et  les  assertions  de  chaque  auteur,  qui  aiment  à  y 
trouver  le  tableau  d’une  foule  d’erreurs  qui ,  tour  a  tour,  ont 
obtenu  les  honneurs  du  triomphe,  et  sont  tombées  dans  le 
discrédit  le  plus  complet,  pour  ensuite  être  de  nouveau  exal¬ 
tées,  et  retomber  enfin  dans  l’oubli,  ces  médecins,  l’honneur 
de  leur  profession,  ne  peuvent  manquer  d’applaudir  à  la  pu¬ 
blication  d  une  biographie  médicale  faite  sur  un  plan  que  dis¬ 
tinguent  la  philosophie  et  le  savoir.  Faire  connaître  les  évé- 
nemens  les  plus  intéressans  de  la  vie  privée  ou  publique  des 
médecins  qui  se  sont  distingués  dans  la  pratique,  ou  qui  ont 
écrit  avec  quelque  succès,  retracer  leurs  caractères  et  leurs 
travaux,  les  offrir  a  l’approbation  ou  au  blâme  de  nos  con¬ 
temporains  et  de  la  postérité,  indiquer  leurs  ouvrages,  et 
autant  que  possible  émettre  sur  chacun  de  leurs  écrits  un  ju- 
-  gement  impartial ,  tel  a  été  le  but  des  collaborateurs  de  la 
Biographie  médicale .  Ils  ne  se  montrent  point  au-dessous 
d’une  pareille  tâche. 

En  parcourant  cette  immense  galerie,  le  lecteur  y  puisera 
l’instruction  qui  fut  l’objet  principal  de  la  publication  de  cet 
ouvrage  ,  et  satisfera  l’intérêt  puissant  qui  nous  attache  h  nos 
maîtres  et  à  nos  contemporains,  dans  leurs  travaux,  dans  les 
événemens  de  leur  vie,  dans  l’époque  où  ils  ont  vécu,  et 
qu’ils  ont  quelquefois  illustrée.  L’esprit  se  délasse  par  celte 
lecture  variée  et  piquante  ;  plus  d’une  réflexion  utile  en  pouria 
naître. 
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Parmi  les  botanistes,  on  remarquera  les  articles  Brun - 
fels ,  un  des  fondateurs  de  la  science  et  de  la  biographie 
ainsi  que  de  la  bibliographie  médicales  ;  Burkhard ,  à  qui 
Linné  dut  peut-être  l’idée  de  son  système-  Cesalpino ,  qui 
a  fondé  la  première  bonne  classification  des  plantes-,  Carnera- 
rius1  a  qui  l’on  doit  la  découverte  de  leurs  organes  sexuels; 
Duhamel ,  dont  les'ouvrages  ne  vieillissent  pas,  et  Decan - 
dolle ,  qui  méritait  peut-être  de  fixer  plus  long-temps  son 
biographe. 

Quelques  lecteurs  regretteront  que  Cheselden  n’ait  pas  ob¬ 
tenu  un  article  plus  étendu.  Le  chef  de  l’école  anglaise,  par 
son  beau  talent  et  son  respectable  caractère,  devait  occuper 
plus  de  place  que  Copernic,  médecin  par  diplôme  et  homme 
d’église  par  u'n  canonicat.  Egalement  éloigné  d’injustes  pré¬ 
ventions  et  de  ridicules  prétentions,  Cheselden  fut  un  homme 
remarquable  dans  sa  patrie  et  dans  l’Europe  savante.  jNfous  ne 
compromettons  point  ,  par  cette  remarque  ,  l’intention  du 
biographe  qui,  dans  plus  d’un  article  consacré  aux  médecins 
d’outre -mer,  a  donné  des  preuves  d’un  talent  distingué, 
et  d’une  impartialité  dont  ils  pourraient  bien  ne  pas  tous 
tomber  d  accord. 

On  fait  naître  un  Cadet,  premier  médecin  de  Louis  xiv,  en 
1695,  ce  qui  lui  supposerait  l’âge  de  vingt  ans  a  la  mort  de 
son  illustre  client;  c’est  une  erreur  évidente  de  typographie  : 
Claude  Cadet  n’était  pas  médecin  de  Louis  xiv,  mais  arrière- 
neveu  de  Vallot,  premier  médecin  de  ce  prince. 

Le  lecteur  partagera  le  plaisir  que  nous  a  fait  goûter  l’ar¬ 
ticle  consacré  à  Desault.  M.  Descuret  a  trouvé  un  langage 
digne  du  grand  homme  dont  il  a  peint  la  vie.  Qui  ne  s’unirait 
a  lui  pour  s’indigner  en  voyant  que  l’esprit  de  corporation  , 
si  souvent  opposé  à  l’esprit  d’amélioration,  pensa  priver  la 
jeunesse  studieuse  des  leçons  d’un  tel  maître.  A  quelques  lé¬ 
gères  préventions  près ,  relatives  â  certaines  améliorations  dues 
a  un  homme  assez  étonnant  pour  avoir  acquis  une  grande 
illustration  ,  sous  le  règne  même  de  l’Académie  de  chirurgie  , 
M.  Descuret  en  a  tracé  un  portrait  fort  ressemblant. 

Cabanis  a  été  fort  bien  apprécié  par  M.  Reydellet.  Il  a  in¬ 
diqué  le  jugement  qu’ont  porté  ses  contemporains  et  ses  suc¬ 
cesseurs  sur  le  mérite  de  ce  médecin  philosophe  et  spéculatif, 
dont  la  sagacité  fut  telle  que,  praticien  médiocre,  la  science 
pratique  a  reçu  de  lui  d’importuns  services.  Admirerons-nous, 
autant  que  le  fuit  M.  Reydellet,  l’opuscule  sur  le  degré  de 
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cerlîtude  de  la  médecine?  Nous  croyons  que  cet  ouvrage  était 
prématuré  de  la  part  de  Cabanis. 

Loin  de  nous  l'idée  de  ne  voir  dans  la  médecine  qu'une 
science  de  tâtonnement  et  d’a  peu  près  ;  nous  sommes  per¬ 
suadés  qu'un  jour,  et  nous  en  hâtons  l’époque  de  tous  nos 
vœux,  ce  bel  art  jouira  d’une  prérogative  qui  surpassera 
même  celle  que  lui  accorde  Cabanis.  Mais  en  lisant  et  l’opus¬ 
cule  et  l'article  bibliographique,  il  nous  a  été  impossible 
d’écarter  le  souvenir  d’un  rapprochement  entre  le  traitement 
appliqué  â  Mirabeau  et  l’autopsie  qui  l’a  suivie.  Ce  qui  se  passe 
depuis  quelques  années  est  bien  fait  d’ailleurs  pour  infirmer 
les  raisonnemens  spécieux  du  philosophe,  et  nous  pensons 
enfin  qu’il  faudrait  qu’une  science  fût  arrivée  au  dernier 
terme  de  son  développement  et  de  sa  perfection  ,  pour  appré¬ 
cier,  sans  se  tromper,  son  degré  de  certitude. 

Quelles  réflexions  ne  suggère  pas  l’article  Duret  de  M.  Jou  r¬ 
dan.  La  route  fut  évidemment  indiquée  par  ce  célèbre  com¬ 
mentateur  d'Hippocrate.  Ambroise  Paré,  Bâillon,  Duret  fu¬ 
rent  contemporains;  pourquoi  donc  l’influence  de  ces  hommes 
supérieurs  fut-elle  si  stérile  pour  l'âge  où  ils  vécurent  ?  pour¬ 
quoi  Part  fit-il,  après  eux,  un  pas  rétrograde,  queue  put 
dissimuler  Ja  grotesque  érudition  de  leurs  successeurs?  et 
comment,  surtout,  le  siècle  de  fer  de  la  chirurgie,  ainsi  qu’on 
l'a  appelé,  succéda-t-il  au  temps  de  Paré?  C’est  qu'alors  l'es¬ 
prit  humain  se  remuait  plutôt  qu’il  ne  marchait;  c’est  que  les 
lumières  étaient  le  partage  du  petit  nombre,  et  que  ces  grands 
hommes  n'avaient  pas  d’échos  parmi  leurs  contemporains.  On 
les  admirait ,  parce  que  la  supériorité  impose  l'admiration  , 
mais  on  ne  les  sentait  pas.  Dépourvu  du  tact  précieux  de 
l'antiquité,  ou  faisait  peu  de  cas  des  faits  ;  les  mots  et  les 
hypothèses  composaient  toutes  les  sciences.  Dans  une  telle 
disposition  de  choses  ,  ces  hommes  ont  passé,  en  jetant  un 
éclat  sans  résultat.  Imaginez,  au  contraire,  les  esprits  soumis 
à  la  marche  régulière  et  sévère  qui  est  adoptée  aujourd’hui  , 
â  cette  marche  que  le  sens  exquis  des  anciens  leur  avait  révé¬ 
lée,  et  que,  par  de  longs  et  d'heureux  efforts,  Bacon  nous 
a  contraints  de  reprendre  depuis  trente  ans;  quelle  diffé¬ 
rence  et  que  d'années  de  moins  perdues  pour  la  science! 
Pourquoi  faut-il  qu'un  Barthez  ne  soit  pas  né  après  Bichat  ; 
nous  n’eussions  rien  perdu  de  son  sublime  génie. 

Au  reste,  la  vérité  ne  saurait  plus  nous  échapper  ;  la  voie 
qui  y  mène  est  connue  enfin,  et  il  est  consolant  de-  penser 
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qu’on  ne  peut  plus  en  dévier.  Déjà ,  pour  récompense  des 
efforts  dont  elles  furent  l’objet,  les  sciences,  simplifiées  par 
la  méihode,  ne  sont  plus  un  fatras  répugnant,  trop  souvent 
partage  de  la  seule  patience  et  du  charlatanisme  ;  le  désir  de 
savoir,  attribut  de  l’espèce  humaine,  n’est  plus  rebuté  dès 
l’entrée  de  la  carrière  ;  la  source  des  lumières  est  d’un  facile 
abord,  chacun  y  veut  puiser,  et  la  génération  qui  s’élève 
promet  une  ère  nouvelle  h  l’humanité. 

Dans  ce  noble  essor,  si  Bacon  et  Locke  peuvent  revendi¬ 
quer  l’honneur  des  premiers  efforts  et  de  la  découverte,  que 
l’Europe n’oublie  pas  que,  sans  la  France,  ces  efforts  eussent 
été  a  peu  près  perdus  pour  elle*  qu’elle  lui  doit,  pour  ainsi 
dire,  l’importation  de  ces  précieux  trésors  trop  peu  connus 
alors,  même  de  leurs  possesseurs,  et  que,  sans  Voltaire  et  Con- 
dillac,  le  désir  du  vrai  et  la  route  pour  y  arriver  seraient  peut- 
être  encore  a  naître. 

S’il  a  fallu  de  pareils  hommes  pour  nous  remettre  dans  la 
roule,  il  avait  bien  moins  fallu  pour  nous  en  écarter.  Les 
disputes  théologiques  du  moyen  âge  sont,  sans  contredit,  la 
principale  source  de  cette  déviation*  aussi  voit-on  avecplaisiiy 
dans  ce  volume  et  dans  les  précédées ,  combien  sont  fré* 
quens  les  exemples  des  hommes  de  notre  art  qui ,  placés  dans 
l’alternative  de  la  scolastique  des  séminaires  ou  des  connais¬ 
sances  positives  que  leur  offrait  l’élude  de  la  nature,  ont 
montré  une  saillie  de  raison  qui  ne  les  a  pas  laissés  dans  l’hé¬ 
sitation.  Il  suffira  de  rappeler  que  Daubenton ,  Chirac  ,  De¬ 
lhi  s ,  Descnilt ,  Brown  avaient  d’abord  été  destinés  à  l’état 
ecclésiastique. 

Les  hommes  dont  l’existence  n’est  qu’un  long  acte  de  phi¬ 
lanthropie,  les  médecins,  ont  eu  quelquefois  à  supporter  de 
grandes  persécutions.  Dellon ,  médecin  français,  faillit  périr 
victime  de  l’inquisition  à  Goa  et  à  Lisbonne*  Chacas ,  â 
.soixante-douze  ans,  11’évita  le  feu  â  Madrid  qu’en  abjurant  la 
foi  de  ses  pères,  pour  avoir  tenté  de  détruire  un  préjugé  qui 
n’était  lien  moins  que  religieux;  et  cet  infortuné  Cirillo ,  que 
d’éminens  services  rendus  à  la  patrie  et  le  talent  le  plus 
distingué  ne  purent  sauver  â  soixante-cinq  ans  de  l’échafaud, 
où  la  palme  du  matyre  couronna  une  vie  sans  reproche  ,  il  pré¬ 
féra  mourir  plutôt  que  de  se  déshonorer,  en  feignant  de  se 
repentir  d’avoir  voulu  servir  son  pays. 

On  trouve,  dans  le  volume  qup  nous  analysons,  l’histoire: 
d’un  médecin  naturaliste  dopt  le  nom  seul  fait  la  gloire  dui 
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pays  qui  Ta  va  naître;  naturaliste  infatigable ,  physiologiste 
du  premier  ordre,  créateur  de  l’anatomie  comparée,  plus 
d’une  science  lui  doit,  oa  des  améliorations,  ou  urie  impul¬ 
sion  plus  forte,  ou  des  idées  fondamentales.  Cet  homme  qui  a, 
pour  ainsi  dire,  fixé  la  mesure  de  l’intelligence  dans  Tespèce 
humaine,  eut  souvent  sa  vie  traversée  par  des  orages  politi¬ 
ques  :  au  lieu  de  rester  au  sein  des  sciences ,  où  il  jetait  un  si 
grand  éclat,  il  alla  chercher  la  gloire  sur  un  théâtre  où  il  se 
crut  utile  et  ne  fut  que  déplacé  ;  dévoré  de  chagrins,  il  n’ea 
put  vaincre  l’amertume  ;  Pierre  Camper  y  succomba  le  j 
avril  1789. 

M.  Cuvier  a  fait  l’éloge  de  ce  célèbre  Hollandais;  il  lui 
appartenait,  ainsi  qu’à  Vicq-d’Azyr,  de  le  louer  dignement. 

L’article  de  biographie  qui  concerne  M.  Cuvier  parle  avec 
une  modération  délicate  et  une  juste  admiration  de  ce  savant , 
l’honneur  de  notre  âge  ,  et  qui  domine  dans  les  sciences 
naturelles  :  le  plan  de  l’ouvrage  ne  comportait  pas  de  détails 
sur  le  rôle  qu’il  a  joué,  et  sur  celui  qu’il  joue  encore,  comme 
homme  d’état  ;  sous  ce  rapport,  on  n’aura  pas  de  reproches 
à  faire  au  biographe. 

Au  milieu  de  tant  d’hommes  éclairés,  il  faut  bien  s’at¬ 
tendre  aussi  que  le  tribut  de  l’humanité  sera  payé  par  ces 
faiblesses  et  ces  préjugés  dont  les  demi-dieux  ne  sont  peut- 
être  pas  exempts.  Ainsi  le  savant,  l’érudit  Buettner,  sans 
cause ,  sans  motif,  et  obéissant  à  un  simple  instinct  dont  un  pa¬ 
reil  homme  eut  mérité  d’être  exempt,  portait  aux  Français  une 
haine  aussi  profonde  et  aussi  injuste  que  l’amour  exclusif  qu’il 
avait  voué  aux  Anglais.  De  même,  l’amour  des  bêtes  lui  fai¬ 
sait  préférer  Caïn,  l’agriculteur,  à  Abel,  le  meurtrier  d’agneaux 
innocens ,  et  excuser  le  premier  qui,  à  la  rigueur,  11’avait 
pu,  selon  lui,  prévoir  une  catastrophe  qu’il  ue  soupçonnait 
pas.  Buettner  était  bien  inconséquent  dans  ses  amours  comme 
dans  sa  haine;  il  ne  pensait  donc  pas  à  la  prodigieuse  consomma¬ 
tion  d 'innocens  que  faisaient  chaque  jour  ses  amis  les  Anglais? 
Th.  Browne ,  qui,  d’ailleurs,  se  souciait  peu  de  passer  pour 
incrédule,  avait  une  foi  robuste  aux  sorciers.  Parmi  nous,  le 
parent  de  Bichat,  Buisson ,  prétendait  démontrer  anatomi¬ 
quement  que,  sans  le  péché  originel,  la  femme  eut  enfanté 
sans  douleur, 'ce  qui  ne  s’explique  qu’en  attribuant  au  fruit 
du  pommier  une  propriété  qu’il  n’a  point  conservée.  Cardan 
trouvait  la  vie  de  Jésus -Christ  exactement  conforme  aux 
règles  de  l’astrologie  judiciaire.  Enfin,  Caton  l’ancien  nous 
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a  transmis,  dans  le  livre  de  Re  rusticâ ,  les  formules  de  pa¬ 
roles  à  prononcer  pendant  l’application  du  chou,  qui  était  sa 
panacée  universelle. 

L’article  chirurgiens ,  dû  à  M.  Bégin,  ne  sera  trouvé  long 
par  personne  5  il  se  recommande  par  la  clarté  des  idées  et  le 
tableau  plein  d’intérêt  des  chirurgiens  les  plus  célèbres  de 
tous  les  pays  et  de  tous  les  siècles.  Les  articles  consacrés  à 
Celse ,  Deventer  et  Lecat ,  qui  a  été  jugé  sévèrement,  mais 
avec  impartialité,  celui  de  Ledran ,  sont  remarquables  sous 
tons  les  rapports.  Les  chimistes  liront  avec  plaisir  ceux  de 
C ave  n  dish ,  dont  la  vie  est  celle  d’tm  ancien  sage  3  de  Chap- 
ta! ,  de  D'avy ,  etc.  Dans  ceux  de  Cor  vis  art ,  Costey  Desbois 
de  Roche  fort ,  Culte  u ,  Darwin ,  Dumas ,  les  médecins  ap¬ 
prendront  à  mieux  connaître  ces  hommes  célèbres,  qui  ont 
illustré  leur  pays  et  servi  l’humanité  en  contribuant  au  pro¬ 
grès  des  sciences  médicales.  Les  trois  derniers  surtout,  tra¬ 
cés  par  M.  Boisseau,  méritent  d’être  cités  avec  distinction. 
La  doctrine  des  élémens,  qui  fait,  plus  d’honneur  à  l’imagi¬ 
nation  qu'au  jugement  dn  célèbre  Dumas ,  est  appréciée, 
c’est-à-dire  ruinée  en  quelques  mots  par  le  rédacteur. 

Une  partie  fort  difficile  de  la  Biographie  était  celle  qui  se 
rapporte  aux  médecins  allemands,  dont  les  plus  célèbres  sont 
connus  par  leur  vaste  érudition  et  leurs  nombreux  écrits. 
L’Allemagne  est  aussi  riche  en  documens  biographiques  et 
bibliographiques  sur  les  savans  qui  y  ont  pris  naissance,  que 
la  France  et  l’Angleterre  sont  pauvres  en  ce  genre.  Mais, 
pour  profiter  de  ces  documens,  il  fallait  connaître  et  posséder 
les  sources  où  l’on  peut  les  trouver,  y  choisir  avec  un  goût  sûr 
et  exercé,  avec  une  grande  impartialité,  connaître  les  écrits 
des  divers  auteurs,  les  avoir  lus  dans  leur  langue,  et  pouvoir  les 
juger  ■  c’est  ce  que  M.  Jourdan  a  fait  avec  un  succès  auquel 
pouvaient  s’attendre  tous  ceux  qui  savent  à  quel  point  la 
littérature  allemande  lui  est  familière,  et  qui  connaissent 
l’étendue  de  son  érudition. 

Après  avoir  payé  à  la  Biographie  un  juste  tribut  d’eîoges 
que  tout  lecteur  éclairé  confirmera,  devons-nous  nous  arrêter  à 
signaler  l’omission  des  articles  qui  auraient  pu  être  consacrés 
à  Carro  et  Chambon?  Le  premier  n’est  bien  connu  que  pour 
avoir  contribué  à  la  propagation  de  la  vaccine.  Peut-être  le 
second  a-t-il  dû  être  omis  précisément  à  cause  des  motifs  qui 
auraient  fait  désirer  à  quelques  personnes  de  le  voir  figurer 
dans  la  Biographie  médicale. 


C  *63  ) 

Ce  qui  distingue  particulièrement  cet  important  et  utile 
ouvrage,  c’est  le  soin  qiie  les  auteurs  mettent  a  donner  au 
lecteur  les  renseignemens  les  plus  propres  a  l’instruite  ou  h 
piquer  sa  curiosité.  Souvent  ils  opposent  a  un  auteur  mort 
depuis  long-temps  un  auteur  contemporain.  Sévères  envers 
quelques  médecins  vivans,  ils  ne  se  montrent  jamais  adula¬ 
teurs  envers  aucun,  c’est-à-dire  ,  qu’ils  attachent  plus  de  prix 
aux  suffrages  du  public,  qu’à  l’amitié  de  quelques  hommes 
puissans  :  cette  indépendance  est  assez  peu  commune  pour 
qu’on  en  fasse  la  remarque. 

BLAQUIÈRE. 


Réflexions  sur  les  fièvres  ;  par  J. -B. -G.  Barbier,  Pro¬ 
fesseur  à  l’Ecole  secondaire  de  médecine  d’ Amiens . 

Paris,  1821.  ïn-8°.  de  3o  pages. 

Les  médecins  avaient  droit  d’attendre  de  l’auteur  de  plu¬ 
sieurs  ouvrages  estimés  et  du  meilleur  traité  de  matière 
médicale  que  nous  possédions,  non  une  aride  et  stérile  dé¬ 
claration  de  principes,  mais  une  discussion  lumineuse  et  ap¬ 
profondie  sur  les  fièvres.  Cependant,  l’écrit  dont  011  vient  de 
lire  le  titre,  semble  plutôt  destiné  a  faire  connaître  les  opi¬ 
nions  que  le  professeur  d’Amiens  a  cru  devoir  adopter ,  qu’à 
les  fortifier  par  de  nouveaux  argumens. 

ÎV1.  Barbier  établit,  eu  débutant,  qu’un  médecin  chargé 
d’étudier  pour  la  première  fois  cette  classe  de  maladies  que 
l’on  appelle  fièvres ,  s’attacherait  d’abord  à  déterminer  ce  que 
chacun  des  divers  appareils  du  corps  éprouve  durant  ces  af¬ 
fections.  Nul  doute  que  cette  tache  ne  soit  celle  que  tout  ob- 
-  servateur  judicieux  s’imposerait  en  pareil  cas  }  mais  pourquoi 
M.  Barbier  n’a  t-il  pas  lui-même  entrepris  ce  travail?  Pour¬ 
quoi  n’a-t-il  pas  répété  les  observations  et.  parcouru  de  nou¬ 
veau  l’ensemble  des  raisonuemens  de  M.  Broussais ,  afin'de 
démontrer  jusqu’à  quel  point  ce  médecin  a  pu  se  tromper 
dans  l’étude  des  faits,  ou  dans  les  conclusions  qu’il  eu  a 
déduites.  Ce  moyen  était ,  suivant  moi ,  le  seul  qui  put  con¬ 
duire  le  professeur  d’Amiens  à  des  résultats  utiles  à  la  science 
et  dignes  delà  haute  réputation  qu’il  s’est  si  justement  acquise. 
Il  ne  suffisait  pas  d'avancer  que  l’état  fébrile  intéresse  tou¬ 
jours  plusieurs  systèmes  d’organes,  et  spécialement  les  appa- 
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mis  circulatoire  ,  inspiratoire  ,  cérébral,  digestif,  dermoïde  ; 
que ,  dès  leur  début ,  les  fièvres  atteignent  tour  'a  tour  tous  les 
instrutnens  de  la  vie,  bien  que  toujours  elles  affectent  l’un 
des  appareils  organiques  plus  spécialement  que  les  autres  ; 
enfin  ,  qu’après  ces  maladies,  l'on  découvre  sur  les  cadavres 
des  lésions  multipliées,  dont  aucune  n’est  assez  étendue  et 
a^sez  profonde  pour  expliquer  les  phénomènes  que  l’on  a  ob¬ 
servés  durant  la  vie.  N en  déplaise  à  M.  Barbier  ,  ces  propo¬ 
sitions  ne  sont  qu’une  froide  répétition  des  assertions  vagues 
et  cent  fois  réfutées  des  adversaires  de  la  nouvelle  doctrine» 
Il  aurait  été  convenable,  après  avoir  signalé  la  lésion  de  di¬ 
vers  organes  pendant  les  fièvres  ,  de  rechercher  celui  de  ces 
organes  qui  est  atteint  le  premier  ,  de  quelle  manière  les 
mouvemens  vitaux  sont  modifiés ,  et  par  quelle  gradation  son 
état  pathologique  se  propage ,  au  moyen  des  sympathies , 
jusqu’aux  régions  du  corps  les  plus  éloignées.  Ces  investiga¬ 
tions  auraient  pu  contribuer  aux  progrès  de  la  physiologie 
pathologique,  et  jeter,  peut-être,  une  lumière  nouvelle  sur 
la  théorie  des  mouvemens  fébriles. 

Notre  auteur  avance  ensuite,  mais  ne  démontre  en  aucune 
manière,  que  les  fièvres  constitueront  toujours  une  classe 
distincte  en  pathologie  ;  que  celles  de  ces  maladies  dans  les¬ 
quelles  l’encéphale,  l’appareil  circulatoire,  l’estomac,  les 
intestins  sont  lésés,  ne  forment  pas  des  méningites,  des  cé- 
phaiites  ,  des  cardites  ,  des  gastrites  ou  des  entérites  ;  que  le 
siège  des  phlegmasies  est  ordinairement  unique,  tandis  que 
celui  des  fièvres  est  multiple;  enfin,  que  le  mouvement  fé¬ 
brile  se  continue  encore  quelque  temps  après  que  les  irrita¬ 
tions  qui  semblaient  l’avoir  provoqué  se  sont  dissipées.  Il  est 
facile  de  répondre  a  ces  allégations.  En  effet,  si  les  fièvres 
caractérisées  par  l’irritation  du  cerveau,  du  cœur,  de  l’esto¬ 
mac,  des  intestins ,  ne  sont  pas  dues  a  la  phlogose  de  ces  par¬ 
ties,  quelle  différence  distingue  la  lésion  qui  les  provoque  des 
autres  surexcitations  organiques?  Relativement  a  leur  siège, 
celui  des  phlegmasies,  surtout  lorsqu’elles  se  prolongent  du¬ 
rant  un  certain  temps,  est  fréquemment  étendu  à  plusieurs 
organes  :  il  n’est  pas  rare  de  voir  le  péritoine  et  la  plèvre, 
l’estomac  et  le  cerveau  ,  etc. ,  frappés  presque  simultanément 
d’inflammation.  Si  M.  Barbier  prétend  que  les  fièvres  affectent 
plusieurs  appareils  organiques ,  parce  que,  durant  leur  cours  , 
on  observe  des  actions  irrégulières  dans  divers  organes,  cette 
observation  est  également  applicable  aux  phlegmasies  les 
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mieux  caractérisées  :  il  n'en  est  aucune,  parmi  celles  qui  ont 
quelque  gravité,  qui  ne  détermine,  comme  la  gastro-entérite 
dans  les  Sèvres,  des  mouvemens  accélérés  du  cœur,  de  l'ex¬ 
citation  au  cerveau  ,  et  d’autres  aecidens  sympathiques  qui 
annoncent  une  multiplicité  de  lésions  que  Pon  11e  saurait 
méconnaître.  Enfin,  quanta  la  durée  des  agitations  fébriles, 
après  la  cessation  de  l'irritation  qui  les  a  provoquées,  je  n’ai 
jamais  rien  observé  de  semblable  ;  au  contraire ,  excepté  les 
cas  où  la  pblogose  avait  déterminé  des  collection  purulentes 
ou  des  ulcérations  ,  j’ai  toujours  vu  la  fièvre  disparaître  d’a¬ 
bord,  et  l’irritation  persister  ensuite  durantquelques  jours  dans 
les  tissus,  à  un  degré  trop  faible  pour  entretenir  des  troubles 
sympathiques.  Mais,  si  les  principes  exposés  plus  haut  sont 
susceptibles  d’être  combattus  avec  avantage,  011  ne  saurait 
trop  applaudir  au  conseil  que  donne  M.  Barbier,  de  rallier 
constamment  les  symptômes  que  l’on  observe  aux  organes  qui 
en  sont  la  source  ,  afin  de  mieux  juger  de  leur  enchaînement 
et  de  leur  valeur:  je  dois  ajouter  toutefois  que,  depuis  fort 
long-temps,  les  médecins  de  la  nouvelle  école  ne  procèdent 
plus  autrement. 

Examinant  chacune  des  fièvres  en  particulier,  M.  Barbier 
adopte,  d’une  manière  exclusive  ,  l’opinion  de  Frank,  qui 
rapporte  la  fièvre  inflammatoire  a  l’irritation  primitive  du 
cœur  et  des  vaisseaux.  Il  pense  que  le  tissu  de  ces  organes 
doit  être,  durant  cette  maladie  ,  plus  rouge  ,  plus  chaud  , 
plus  sensible,  et  que  les  lésions  des  autres  viscères  sont 
subordonnées  a  celles  de  l’appareil  circulatoire.  L’exercice  des 
fonctions  digestives  se  rétablit ,  dit  M.  Barbier  ,  aussitôt  que 
la  fièvre  cesse:  il  fallait,  je  crois,  renverser  cette  proposi¬ 
tion,  et  dire:  la  fièvre  cesse  lorsque  l’exercice  des  fonctions 
digestives  se  rétablit.  Au  reste,  en  énonçant  l’opinion  qu’il 
embrasse ,  notre  auteur  11e  fait  aucune  mention  des  observa¬ 
tions  et  des  raisonnemens  de  MM.  Tommasini,  Broussais  et 
Boisseau  ,  concernant  les  causes  variées  de  la  fièvre  inflamma¬ 
toire.  La  diète,  le  repos,  l’air  frais,  les  boissons  émollientes  et 
acidulés,  qu’il  recommande,  sont  tout  aussi  propres,  au  moins, 
a  calmer  l’excitation  des  viscères  digestifs,  qu’a  détruire  les 
causes  qui  stimulaient ,  suivant  lui ,  le  système  animal ,  et  a 
faire  cesser  le  trouble  et  l’agitation  des  organes  circulatoires. 

Aux  caractères  de  la  fièvre  gastrique,  peut-011  mécon- 
naîitre,  dit  M.  Barbier,  une  irritation  des  viscères  digestifs. 
Ce  médecin  ajoute  que,  durant  cette,  maladie  ;  l’intérieur  He 
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l’estomac  et  du  duodénum  doit  présenter  du  gonflement,  de 
la  rougeur,  une  clialeur  morbide,  une  sensibilité  exaltée. 
Quoique  rien  ne  puisse  assurément  distinguer  cet  état  de 
celui  d’une  véritable  phiegmasie  ,  le  professeur  d’Amiens 
prétend  que  l’irritation  des  voies  alimentaires  est  alors  asso¬ 
ciée  a  un  trouble,  dans  l’action  des  appareils  organiques,  plus 
grand  que  l’intensité  de  la  phlogose  ne  le  ferait  supposer.  Ce 
médecin  ne  voit  donc  pas  que,  par  cela  seul  qu’il  admet  que 
la  fièvre  bilieuse  est  due  a  une  irritation  primitive  de  l’es¬ 
tomac  et  du  duodénum,  il  se  range  parmi  les  partisans  de  la 
doctrine  nouvelle.  Il  est  tout  simple  que  cette  nuance  de  la 
surexcitation  gastrique  présente  quelques  caractères,  soit 
locaux,  soit  sympathiques,  qui  la  caractérisent;  mais,  que 
dirait-on  d’un  médecin,  qui,  observant  divers  degrés  de  la 
pulmonie,  chez  des  hommes  dont  les  uns  seraient  lympha¬ 
tiques,  d’autres  nerveux,  bilieux,  sanguins,  etc.,  ne  ran¬ 
gerait  que  l’un  de  ces  cas  parmi  les  inflammations  ,  et  don¬ 
nerait  aux  autres  autant  de  dénominations  différentes  qu’il 
apercevrait  de  nuances  entre  eux  ?  C’est  cependant  là  ce  que 
l’on  a  fait  pour  les  aspects  divers  sous  lesquels  la  gastro- 
entérite  peut  se  présenter. 

La  fièvre  muqueuse,  suivant  M.  Barbier,  dépend  de  la 
lésion  des  deux  dernières  portions  de  l’intestin  grêle  et  du 
gras  intestin.  Ces  organes,  dit-il,  semblent  gonflés,  sont 
plus  sensibles  au  tact,  et  deviennent  le  siège  d’inflammations 
et  d’ulcérations  profondes.  Quand  celte  lésion,  ajoute  le  pro¬ 
fesseur  d’Amiens,  est  accompagnée  de  l’excitation  de  l’ap¬ 
pareil  circulatoire ,  il  y  a  complication  de  la  fièvre  inflamma¬ 
toire  avec  la  fièvre  muqueuse;  la  fièvre  bilieuse  complique 
cette  dernière  quand  il  existe  en  même  temps  une  irritation 
gastro-duodénale  ;  enfin,  l’ataxie  résulte  de  l’affection  conco¬ 
mitante  du  cerveau.  Pourquoi  donc  s’obstiner  à  parler  de 
fièvres  ,  lorsque  l’on  voit  si  bien,  si  clairement,  les  lésions 
qui  les  produisent  ?  Pourquoi  vouloir  employer  un  mot  vide 
de  sens,  au  lieu  d’appeler  par  leur  nom  les  irritations  qui 
donnent  lieu  aux  phénomènes  extérieurs  que  l’on  observe  ? 
Pourquoi ,  enfin,  ne  pas  dire  tout  simplement,  dans  le  cas 
dont  il  s’agit:  le  cœur,  l’estomac,  le  duodénum  et  le  cerveau, 
peuvent  participer  sympathiquement  à  l’inflammation  de 
l’intestin  grêle  ? 


La  tension  ,  la  rougeur  ,  le  gonflement ,  la  sensibilité  plus 
considérable  de  l’arachnoïde,  de  la  substance  cérébrale  ,  ainsi 
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que  du  tissu  du  prolongement  rachidien,  expliquent,  sui¬ 
vant  M.  Barbier,  la  plupart  des  phénomènes  de  la  fièvre 
ataxique.  Or,  cette  opinion  est  aussi  celle  de  M.  Broussais  : 
seulement,  ce  dernier  considère  les  lésions  dont  il  s’agit 
comme  des  effets  sympathiques  de  l’inflammation  gastro¬ 
intestinale,  inflammation  dont  le  professeur  d’Amiens  re¬ 
connaît  aussi  l’existence,  mais  qu’il  croit  être  de  nature  spé¬ 
ciale  ,  et  plutôt  secondaire  que  primitive.  Au  reste,  l’opinion 
de  fauteur  de  la  nouvelle  doctrine  serait  peut-être  démontrée, 
si  elle  avait  encore  besoin  de  preuves  nouvelles,  par  ce  que 
dit  son  noiivel  adversaire  lui-même  des  effets  des  applications 
de  sangsues  à  l’épigastre;  elles  enlèvent,  suivant  lui,  les  op¬ 
pressions,  calment  le  délire  ainsi  que  le  malaise  ,  et  font  cesser 
une  foule  d’autres  accidens.  Mais,  qui  croira,  avec  M.  Bar¬ 
bier,  que  les  saignées  locales  agissent  plus  sur  tout  le  système 
nerveux ,  et  sur  le  centre  de  vitalité  du  grand  sympathique  , 
que  sur  l’estomac  ?  Quelles  recherches  d’anatomie  patholo¬ 
gique  ont  fait  découvrir  les  lésions  des  nerfs  de  la  vie  orga¬ 
nique,  et  de  leur  nombreux  plexus,  dont  on  a  tant  parlé? 

Un  embarras,  un  engorgement  sanguin  dans  l’encéphale 
est,  suivant  notre  auteur ,  la  cause  de  la  fièvre  adynamique. 
Cette  maladie  réside  toujours,  dit-il,  dans  la  tête  seule  ,  ce 
qui  est  en  contradiction  avec  le  principe  émis  plus  haut ,  con¬ 
cernant  la  multiplicité  des  lésions  organiques  dans  les  af¬ 
fections  fébriles.  M.  Barbier  parle  beaucoup  de  l’engorgement 
cérébral  et  de  l’adynamie  que  produisent  les  plantes  narco¬ 
tiques,  l’ivresse,  etc. ,  sans  songer  que  ces  états  ne  sauraient 
être  confondus  avec  la  fièvre  adynamique  proprement  dite. 
Celle-ci  présente  d’autres  phénomènes  que  ceux  de  la  stupeur 
cérébrale,  c’est-'a-dire  quelle  est  accompagnée  des  signes  de 
l’inflammation  profonde  du  canal  digestif,  dont  l’affection 
nerveuse  et  musculaire  n’est  que  le  résultat.  Au  reste,  notre 
auteur  ,  dont  les  observations  relatives  a  l’emploi  des  médi- 
camens  sont  souvent  judicieuses,  proscrit  du  traitement  des 
fièvres  «dynamiques  et  ataxiques  le  quinquina,  la  serpen¬ 
taire  de  Virginie,  le  camphre,  l’arnica  ,  la  cascarille  ,  et  tous 
les  excitans  et  toniques  dont  les  médecins  auxquels  il  semble 
avoir  emprunté  quelques-unes  de  ses  opinions,  se  montrent 
encore  si  malheureusement  prodigues  dans  les  maladies  de 
ce  genre. 

Il  est  facile  de  voir  que  cet  écrit ,  par  lequel  M.  Barbier  a 
jugé  convenable  de  publier  sa  profession  de  foi ,  relativement 
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aux  fièvres,  ne  renferme  aucune  idée  nouvelle,  aucune  ob¬ 
servation  qui  n’ait  déjà  été  présentée  et  victorieusement 
combattue.  Quel  motif  a  donc  pu  engager  un  médecin  ,,  juste¬ 
ment  célèbre ,  a  descendre  dans  l’arène ,  a  se  jeter  avec  d’aussi 
faibles  armes  au  milieu  d’une  discussion  dont  les  travaux 
antérieurs  et  la  direction  habituelle  de  ses  recherches  l’appe¬ 
laient  à  juger  les  résultats,  plutôt  qu’a  prendre  part  pour 
l’un  ou  l’autre  des  partis  qui  sont  encore  en  présence  ? 

L.-J.  BÉGIN. 


Recherches  historiques  et  observations  médicales  sur  les 
eaux  thermales  et  minérales  de  Néris  en  Bourbonnais  ; 
par  M.  P.  Botïiot-Desserviers  ,  Inspecteur  de  Rétablis¬ 
sement  thermal  de  Néris ,  D.  M.  M . ,  etc.  Paris,  1822. 
Ï11-80.  de  xii-49/j.  pages,  avec  vingt  planches  lithographiées. 

Un  inspecteur  des  eaux  minérales  s’impose  une  tâche  diffi¬ 
cile,  lorsqu’il  entreprend  de  faire  connaître  le  parti  que  les 
médecins  peuvent  tirer  de  l’emploi  des  eaux  dont  il  est  chargé 
de  surveiller  L’administration.  S’il  leur  attribue  une  grande 
puissance  sur  les  maux  sans  nombre  dont  l’humanité  a  trop 
souvent  à  gémir,  on  l’accuse  d’enthousiasme  pour  les  nym¬ 
phes  dont  le  commerce  lui  est  si  profitable.  M.  Boirot-Des- 
serviers  avait  sans  doute  fait  cette  réflexion,  lorsqu’en  18.17 
il  publia  une  brochure  sur  les  eaux  de  Néris;  elle  s’est  sans 
doute  représentée  a  son  esprit,  lorsqu’il  a  mis  au  jour  l’énorme 
volume  qu’il  vient  de  publier  sur  ces  mêmes  eaux,  et  dont 
nous  allons  rendre  compte.  Cependant,  on  peut.se  demander 
si  M.  Boirot  s’est  fait  une  idée  exacte  de  ce  que  doit  être  un 
travail  sur  les  eaux  minérales,  lorsqu’on  le  voit  mettre  en 
avant  que  le  premier  défaut  d’un  ouvrage  est  d’inspirer  l’en¬ 
nui  :  il  n’est  jamais  question  d’ennui,  quand  il  s’agit  d’un 
livre  de  médecine;  ce  n’est  pas  la  que  le  lecteur  indulgent 
va  chercher  Y intérêt  et  le  plaisir.  L’auteur  n’aurait  pas  du 
confondre  les  gens  de  l’art,  ses  confrères,  avec  les  buveurs 
d’eau  qui  vont  chercher  le  plaisir  â  Néris  ,  jouer  au  billard , 
lire  et  causer  dans  sa  maison. 

L’auteur  commence  par  apprendre  au  lecteur  qu’il  a  sacrifié 
sa  fortune  entière,  dix  années  de  veilles,  de  travaux  et  de 
démarches,  pour  rappeler  et  conserver  l’antique  célébrité  des 
thermes  de  Néris,  si  recherchés  par  les  Romains  ;  il  se  plaint 
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de  ce  que  ces  sacrifices  n’ont  pu  le  dérober  a  la  malveillance 
et  a  la  jalousie  de  certaines  personnes!  Eh,  quoi!  il  a  trouvé 
des  hommes  qui  lui  ont  envié  l’honneur  de  s’appauvrir  poul¬ 
ie  bien  de  son  pays?  Quelle  est  donc  cette  partie  de  l’Europe 
où  le  patriotisme  est  un  sujet  d’envie  et  de  jalousie? 

Des  recherches  intéressantes  sur  l’état  des  thermes  de  Né- 
ris  sous  la  domination  des  Romains  ,  sur  le  résultat  des 
fouilles  faites  à  diverses  époques  par  diverses  personnes ,  et 
par  M.  Boirot  lui-même;  le  plan  qu’il  avait  soumis  au  gou¬ 
vernement  pour  la  restauration  des  anciens  thermes  ;  la  topo¬ 
graphie  médicale  de  Néris,  la  situation  de  ses  eaux,  et  enfin 
des  considérations  historiques  sur  les  eaux  minérales  en  gé¬ 
néral  composent  la  première  partie  de  son  ouvrage,  et  com¬ 
prennent  quatre-vingt  une  pages  dans  lesquelles  un  critique, 
tant  soit  peu  sévère,  trouverait  aisément  plus  d’une  occasion 
de  se  laisser  aller  a  sa  mauvaise  humeur.  La  seconde  offre 
l’indication  des  propriétés  physiques,  l’analyse  chimique  et  le 
résumé  des  propriétés  médicales  des  eaux  de  Néris ,  des  ré¬ 
flexions  sur  leur  administration,  une  notice  sur  les  bains  en 
général,  et  une  très-courte  hygiène  des  baigneurs  :  tout  cela 
est  compris  dans  quatre-vingt  onze  pages.  Enfin,  la  troisième 
et  dernière  partie,  la  plus  longue  des  trois,  comprend  une 
description  de  toutes  les  maladies  chroniques  dans  lesquelles 
les  eaux  de  Néris  sont  le  plus  généralement  employées ,  et 
cent  soixante-quinze  observations  de  guérison  complète  de 
teigne,  de  gaie,  d’ophthalmie,  d’otite,  de  catarrhe  vésical, 
de  blennorrhagie,  de  leucorrhée,  de  péritonite  puerpérale, 
de  rhumatismes  musculaire,  intestinal,  stomachal,  goutteux, 
articulaire,  de  flux  hémorrhoïdal ,  d’hématurie,  de  ménor- 
rhagie,  d’aménorrhée,  de  chlorose,  de  déviation  et  de  cessa¬ 
tion  du  flux  menstruel,  de  stérilité,  d’hypocondrie,  de  tic  dou¬ 
loureux,  de  névralgies  fémoro-poplitée  et  fémoro-prétihiale, 
de  convulsions,  de  danse  de  Saint -Guy,  de  paralysie,  de 
tremblement  nerveux  ,  d’anomalies  nerveuses,  de  vomisse- 
mens,  de  coliques,  de  palpitations,  d’hystérie,  de  syphilis, 
de  scrofules,  de  rachitis,  de  tumeurs  blanches,  de  luxations 
spontanées  du  fémur,  d’ankylose,  d’entorses,  de  chute  de 
matrice,  de  lésions  organiques  de  la  vessie,  de  claudication, 
suite  de  fractures  ou  de  luxations,  et  de  diverses  lésions, 
suites  de  plaies  d’armes  a  feu  et  autres,  etc.  Nous  ne  dou¬ 
tons  pas  que  cette  longue  nomenclature  ne  paraisse  tout  a  fait 
fastidieuse  à  nos  lecteurs,  mais  elle  est  nécessaire  pour  lui 
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donner  une  idée  de  la  puissance  des  eaux  de  Néris,  qui,  si 
tout  cela  est  bien  conforme  à  l’observation,  comme  il  n’est 

A 

,jpas  permis  d’en  douter,  puisque  les  résultats  sont  pu¬ 
bliés  par  M.  Boirot-  Desserviers,  guérissent  plus  de  maux 
que  Néron,  le  fondateur  de  cette  ville >  n’en  a  causé  au  genre 
humain. 

Deux  grands  tableaux,  placés  à  la  fh  de  l’ouvrage,  indi¬ 
quent  le  nombre  des  malades  traités  à  l’hospice  de  N'éris,  ou 
dans  cette  ville,  depuis  le  mois  de  juin  i  8 1 4-  jusqu’au  mois 
d’octobre  182.1.  La  proportion  générale  est  de  trente-deux 
guéris  parfaitement,  vingt-sept  sonîagés,  et  vingt  deux  traités 
infructueusement  sur  quatre-vingt-un  malades  ;  ce  qui  fait 
un  peu  plus  du  quart  non  guéris,  un  peu  plus  du  tiers  com¬ 
plètement  guéris ,  et  le  reste  soulagés.  Certes,  de  tels  résul¬ 
tats  militent  en  faveur  du  pouvoir  de  la  médecine  beaucoup 
plus  que  tous  ceux  qu’on  obtient  dans  le  traitement  des  ma¬ 
ladies  aiguës,  car  dans  ces  dernières  la  plupart  des  guérisons 
sont,  comme  on  sait,  dues  aux  efforts  conservateurs  de  la 
nature,  tandis  que  plus  de  deux  mille  guérisons  de  maladies 
chroniques  sur  plus  de  cinq  mille  malades,  obtenues  a  N'éris, 
ne  peuvent  être  attribuées  qu’aux  secours  de  l’art;  je  ne  dis 
pas  seulement  aux  eaux  de  cette  ville,  parce  que  M.  Boirot 
ne  les  administre  guère,  à  en  juger  d’après  son  livre,  sans 
donner  en  même  temps  des  toniques  ,  des  amers,  des  narco¬ 
tiques  ,  des  antiscorbutiques  ,  des  mercuriaux  3  en  un  mot  r 
divers  médicamens,  ou  des  tisanes  souvent  aiguisées  avec  le 
sirop  de  M.  Portai  ou  celui  de  M.  Larrey.  Afin  que  l’on 
sache  mieux  la  part  que  prennent  les  eaux  de  Néris  a  ces 
guérisons,  qui  chaque  année  sont  au  nombre  de  trois  cents  a 
cinq  cents,  et  même  sept  cents,  nous  l’invitons  a  les  donner 
plus  souvent  seules ,  ce  qui  arrive  si  rarement  à  ses  confrères, 
qu’on  serait  tenté  de  croire  qu’ils  doutent  du  pouvoir  de 
leurs  nymphes  chéries. 

L’expérience  m’a  appris ,  dit  M.  Boirot ,  que  nos  eaux  sont 
toniques,  apéritives,  légèrement  fondantes,  onctueuses  et 
calmantes  ;  elles  stimulent,  éveillent  l’oscillation  des  fibres  , 
poussent  avec  force  a  la  circonférence,  favorisent  singulière¬ 
ment  l’action  des  remèdes  herpétiques ,  sudorifiques,  eiume- 
nagegues,  antisyphilitiques,  etc.,  etc.;  elles  sont  nuisibles 
dans  quelques  phlegmasîes  des  membranes  muqueuses  et  sé¬ 
reuses  de  la  poitrine  et  du  poumon;  dans  les  inflammations, 
phiogoses  des  viscères,  hémorragies,  crachemens  de  sang  qui 
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ont  lieu  par  la  délicatesse  ou  la  grande  irritabilité  des  neifs, 
chez  les  sujets  d’un  tempérament  sec  ,  chaud,  électrique  9  et 
•sanguin  ;  dans  les  obstructions  et  hydropisies  confirmées  ,  les 
asthmes  ,  les  phthisies  avancées.  On  voit  que  M.  Boirot  ne 
fait  pas  des  eaux  de  Néris  une  panacée,  quelque  nombreuses 
que  soient  les  maladies  contre  lesquelles  ces  eaux  sont  effi¬ 
caces,  selon  lui. 

L’ouvrage  de  M.  Boirot  n’est  presque  d’aucun  intérêt 
pour  le  médecin,  car  il  se  réduit  à  l’indication  des  maladies 
dans  lesquelles  on  les  a  employées  avec  avantage;  l’auteur 
ne  paraît  pas  avoir  pensé  qu’il  pût  être  utile  d’étudier  avec 
soin  leur  action  sur  chacun  des  organes  du  corps  humain. 
Nous  le  renvoyons  a  cet  égard  aux  Principes  généraux  de 
pha  rmacologie  de  M.  Barbier ,  qui  offrent  le  développement 
des  belles  idées  de  Bichat  sur  l’appréciation  méthodique  de 
l’action  des  médieamens. 

Faut-il  relever  les  innombrables  Lûtes  typographiques  dont 
l’ouvrage  de  M.  Boirot  est  hérissé  ?  Qu’ü  suffise  de  dire  que 
la  plupart  des  noms  des  auteurs  sont  mutilés,  chacun  de 
plusieurs  manières  différentes  ,  et  que  l’auteur  indique  : 
«  canon  d’Avicènes,  médecin  arabe  * ,  »  comme  étant  le  seul 
qui  ait  fait  mention  des  eaux  minérales  au  onzième  siècle. 
Prendre  le  titre  d’un  ouvrage  pour  le  nom  de  l’auteur,  c’est 
peut-être  faire  pis  que  de  prendre  le  nom  d’un  port  pour 
celui  d’un  homme.  Que  penserait-on,  au  vingt-septième  siècle, 
d’un  écrivain  qui  dirait:  «Hr.cniZTiCn'ES-de-Boirot-de’Scrviers, 
médecin  français,  est  le  seul  qui  ait  fait  mention  des  eaux 
minérales  de  Néris  en  1822  ?  » 


De  cephalæmatomate ,  seu  sanguineo  cranii  tnmore  rcccus 
natorum  comment  atio  inaugura  lis ,  quàm  in  Universitate 
Heidelbergensi  prœside  Franc  -Carolo  Nægele  publico 
eruditorum  examina  submittit  auctor.  Carolus  Z  clic  r 
Heidelshemio-Badensis.  Heidelberg,  1822.  In-8°.  de  v- 
65  pages. 

Le  sujet  de  cette  dissertation  inaugurale  est  une  lésiomjui 
a  été  plus  ou  moins  clairement  décrite  ou  indiquée  par  Aétius, 
M.-B.  Valentin,  F.  Mauriceau,  M.  Preus,  Th.  Zwinger, 
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H. -F.  Ledran ,  Cb. -J,  Trew,  F.-G.  Commis,  Siorch,  N. 
Boerner,  Smellie,  C.-  J.-F.  Henkel,  B.  Gooch,  Lev/et,  Fer¬ 
rand,  C-hopart  et  Desault,  P.  Camper,  C.-G.  Siebold  ,  Bau- 
delocque,  G. -G.  Stein,  Michælis  Nægeie  a,  F.-G.  Voigtel, 
A.  Prenke,  Gardien,  et  Jean-Bapîiste  Palletta  3,  ainsi  qu’il 
résulte  de  la  dernière  section,  dont  le  professeur  Nægeie  lui- 
même  a  enrichi  i’opuscule  de  M.  Zeller.  Ce  dernier  assure 
qu'il  n’a  été  fait  aucune  mention  de  cette  lésion  dans  la  dis¬ 
sertation  du  docteur  Rieux  sur  l’ecchymose,  la  sugillation  ? 
la  contusion,  la  meurtrissure,  non  plus  que  dans  les  trois 
autres  thèses  réunies  sous  le  titre  de  Médecine  légale ,  à 
Paris,  en  1819,  et  qui,  selon  le  bruit  public,  contiennent 
les  opinions  d’un  professeur  célèbre  de  la  Faculté  de  méde¬ 
cine  de  Paris,  sur  l'infanticide.  Voyons  jusqu’à  quel  point  ce 
reproche  est  fondé,  et  ce  que  M.  Zeller  entend  par  céphalœ - 
inatome. 

C’est,  selon  ce  médecin ,  une  tumeur  que  Ton  observe  sur 
le  crâne  des  enfans  nouveau-nés,  et  peut-être  sur  l’un  ou 
l’autre  ou  l’un  et  l’autre  pariétal.  Cette  tumeur  est  indolente, 
circonscrite,  sans  changemement  de  couleur  â  la  peau ,  molle, 
élastique,  plus  ou  moins  tendue,  fluctuante  a  la  pression, 
et  formée  par  une  collection  de  sang  entre  le  péricrâne  et  le 
crâne.  Sa  grosseur  varie ,  tantôt  elle  n’est  pas  plus  grosse 
qu’une  noisette  ,  tantôt  elle  occupe  presque  toute  la  surface 
de  l’os  pariétal.  Ordinairement,  il  n’y  a  qu’une  seule  tumeur , 
et  le  plus  souvent  elle  occupe  le  côté  droit;  d’autres  fois,  on 
en  trouve  plusieurs  des  deux  côtés,  selon  le  professeur  Nægeie. 

Peu  de  temps  après  la  naissance ,  ces  tumeurs  sont  peu 
convexes,  presque  planes,  peu  tendues,  au  point  que,  dans 
celles  qui  ont  une  certaine  étendue,  on  peut  sentir  le  fond 
en  y  appliquant  le  doigt.  Dans  les  premiers  jours  qui  suivent 
la  naissance,  elles  s’accroissent  en  hauteur,  deviennent  plus 
convexes,  et  prennent  plus  d’étendue  par  l’accumulation  de 
la  matière  qu’elles  contiennent.  Cette  particularité,  indiquée 
pour  la  première  fois  par  le  professeur  Nægeie  ,  et  confirmée 
par  Palletta,  semble  fort  importante  a  M»  Zeller.  Michælis, 
à  cause  de  cela ,  pense  que  ces  tumeurs  ne  se  forment  que  le 

1  Ueber  cine  eigene  Art  ven  BlulgescJiwuelslen;  Loder’s ,  Jouni.  f.  <1. 
chie.  Geburlshue/fe ,  etc.,  BD.  2,  Si.  4,  p.  657. 

2  Erfnhrungen  und  Ahhandl.  a.  d.  Geb.  der  Kranhheitcn  des  weibl. 
Gcscktechles ,  clc.  Manhcim  ,  1812;  psg-  245. 

3  Jpjxicitationcs  pulhologiccv  ;  cap.  x  et  ï.m,  p.  123.  Milan,  1820, 
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mdemain  du  jour  de  la  naissance  ,  opinion  que  M.  Zeller  ne 
larlnge  point. 

Très-souvent,  autour  de  la  tumeur,  on  reconnaît  par  le 
oucherun  cercle  tant  soit  peu  saillant ,  d’où  l’on  est  porté  a 
oncîure  que  la  matière  osseuse  manque  en  dedans  de  ce 
ercle,  ou  que  l’os  y  est  percé  d’un  trou.  Cependant,  Tauleur 
ait  remarquer  que  ce  cercle  n’existe  pas  toujours,  qu’il  est 
►arfois  peu  saillant,  et  que,  d’autres  lois ,  il  n’embrasse  pas 
a  totalité  du  pourtour  de  la  tumeur.  L’ouverture  de  cette 
urneur  démontre  que  Tos  iTest  ni  carié  ni  lésé  en  aucune 
manière.  L’auteur  ne  nie  point  que  le  sang  ne  soit  quelquefois 
ceumulé  entre  le  péricrâne  et  l’aponévrose  épicranienne. 
Les  tumeurs  sanguines  du  crâne  ne  sont  pas  aussi  rares  que 
flicbælis  et  ceux  qui  Tout  copiéle  prétendent  ;  Baudeioque  les 
vues  dix  à  douze  fois  ;  M.  Nægele  dix-sept  fois  dans  l’espace 
le  vingt  ans.  Klein  a  vu  plus  de  soixante  cas  de  cette  espèce, 
kudeloque  a  observé  des  tumeurs  de  eette  nature  a  la  suite 
Taccoucbemens  qui  n’avaient  été  nullement  laborieux.  Dans 
a  plupart  des  cas  observés  par  M.  Nægele ,  l’accouchement 
l’avait  point  été  difficile  j  une  fois,  il  en  trouva  sur  le  crâne 
Lu  a  enfant  qui  avait  été  extrait  par  les  pieds.  O11  ne  peut 
ittribuer  cette  lésion  â  une  pression  exercée  sur  la  tête  de 
'enfant ,  soit  par  les  parties  génitales  ,  soit  par  ies  instrumens. 

La  tumeur  sanguine  du  crâne  qui  vient  d’être  décrite , 
liffère  de  la  tumeur  qui  se  forme  sur  cette  même  partie, 
orsquc  la  tête  reste  long-temps  au  passage,  en  ce  que  celie- 
:i  n’est  point  aussi  distinctement  circonscrite,  qu’elle  est 
nolle,  que  la  pression  des  doigts  y  forme  des  enfonce- 
nens,  et  qu’elle  disparaît  en  douze,ou  quarante-huit  heures. 
La  tumeur  sanguine  qui  fait  le  sujet  de  la  thèse  de  M.  Zeller , 
?st  au  contraire  fluctuante  sous  le  doigt  j  elle  s’accroît,  au  lieu 
le  disparaître,  pendant  les  premiers  jours  qui  suivent  la  nais- 
iance  ;  celle-ci  peut  occuper  quelque  partie  que  ce  soit  de  la 
surface  du  pariétal  ;  celle-Ta  ne  s’observe  que  dans  l’endroit 
lu  crâne  qui  se  trouvait  dirigé  en  avant  pendant  le  passage 
de  la  tête  a  travers  le  bassin  ;  l’une  n’a  lien  que  dans  les  accou- 
chemens  laborieux  ,  l’autre  s’observe  après  des  accoucheinens 
jui  n’ont  présenté  aucune  difficulté. 

Après  avoir  ainsi  établi  les  signes  auxquels  on  peut  re¬ 
connaître  le  céphalæmatome ,  et  le  distinguer  de  la  tumeur  qui 
se  forme  à  la  surface  du  crâne  dans  la  partie  qui  n’est  point 
exposée  à  la  pression  durant  un  accouchement  Laborieux  , 


(  1 
.  Zeller  dit  en  quoi  il  diffère  de  l’encéphalocèlc  congénital  , 
de  l’hydrocéphale  partielle,  de  l’anévrisme  par  anastomose 
ou  îélangiectasie ,  et  de  l’ecchymose,  effet  d’une  contusion. 
Il  exprime  le  désir  que  des  recherches  d’anatomie  patholo¬ 
gique  fassent  connaître  la  manière  dont  le  céphalæmatome  se 
forme ,  et  n’ose  se  prononcer  sur  les  conjectures  du  pro¬ 
fesseur  Nægele,  concernant  la  formation  de  celte  espèce  de 
tumeur.  Ce  professeur  se  demande  si  elle  ne  dépendrait  pas 
de  l’afflux  plus  impétueux  du  saug  après  la  naissance  :  cet 
afflux  n’est  point  la  cause  de  l'augmentation  qu’il  subit 
dans  les  premiers  jours  qui  suivent  la  naissance.  A  cette  oc¬ 
casion ,  M.  Zeller  cite  le  passage  suivant  de  Baudeloque  : 
u  Tous  ces  enfans  sont  nés  vivans,  et  sans  ces  épanchemens  de 
sang  a  l’extérieur  du  crâoe,  ils  eussent  peut-être  été  victimes, 
comme  bien  d’autres,  de  l’engorgement  ou  de  la  rupture  des 
vaisseaux  du  cerveau.  » 

M.  Zeller  ne  partage  point  l’opinion  de  Michælis  et  de 
scs  copistes  sur  les  lésions  qui  peuvent  être  la  suite  du  cépha- 
îæmatome  ;  il  ne  croit  pas  que  la  carie,  la  perforation  de 
l’os,  et  même  la  mort  de  l’enfant,  puissent  en  être  l’effet.  Le 
professeur  Nægele  pense  que  jamais  l’ouverture  de  ces  es¬ 
pèces  de  tumeur  n’occasione  d’accidens,  quand  elle  est  prati¬ 
quée  en  temps  opportun.  Il  faut  donc  les  ouvrir  à  leur  som¬ 
met  a  l’aide  d’une  lancette  5  l’incision  doit  être  assez  grande 
pour  que  le  sang  accumulé  sorte  librement  ;  le  pansement 
n’exige  aucun  soin  particulier,  un  peu  de  charpie  introduite 
dans  la  cavité ,  une  compresse  et  un  léger  bandage  suffisent. 
Le  lendemain,  il  s’écoule  une  liqueur  sanguinolente,  et,  le 
jour  d’après,  les  tégumens  adhèrent  déjà  au  crâne  :  la  gué¬ 
rison  ne  se  fait  pas  long-temps  attendre. 

Si  Bon  trouve  l’os  rugueux ,  ce  qui  provient ,  selon  M.  Zel¬ 
ler,  de  l’action  que  le  sang  répandu  exerce  sur  l’os  ,  ou  de  la 
dilatation  trop  long-temps  prolongée  de  l’incision,  il  suffit 
de  laver  l’os  avec  de  l’eau  tiède;  les  pansemens  avec  un  on¬ 
guent  digestifet  la  décoction  de  quinquina  suffisent  pour  hâter 
la  cicatrisation,  quand  les  bord  de  la  plaie  sont  blafards,  et 
îe  pus  de  mauvaise  nature. 

M.  Zeller  blâme  l’incision  en  croix ,  recommandée  par 
Levret ,  et  ne  croit  pas  qu’il  soit  nécessaire  d’inciser  dans 
toute  l’étendue  de  la  tumeur.  Avec  le  professeur  Nægele ,  et 
contre  l’opinion  de  Michælis,  il  pense  que  l’incision  11e  doit 
pas  être  faite  avant  le  sixième  ou  le  septième  jour  après  la 
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naissance  ,  afin  de  ne  pas  donner  lien  à  l'effusion  d’une  grande 
quantité  de  sang  rouge  mêlé  a  un  peu  de  sang  noir  ,  effusion 
qui  a  lieu  toutes  les  lois  qu’on  ouvre  trop  tôt  le  céphaiæma- 
tome.  Ce  genre  de  tumeur  étant  susceptible  de  résolution,  il 
ne  croit  pas  qu’il  soit  nécessaire  de  les  ouvrir  toutes  sans  ex¬ 
ception;  telle  est  l’opinion  du  Nestor  des  médecins  italiens, 
qui ,  après  cinquante  ans  d’expérience,  a  dit  :  «  perforare  ite- 
rai.o  tu  n  20  rem ,  vel  setaceo  tvajicere  salubre  est  ;  prœ  om¬ 
nibus  autem  prœstat  aromaticis  résolu entibus  ,  sive fornen- 
tis  ,  sine  cataplasmatibus  sanguinem  discuterc.  »  Le  docteur 
Morel  recommande  de  fomenter  ces  tumeurs  avec  de  l’eau  de 
Goulard;  M.  Zeller  préfère  le  vin  aromatique  tiède.  Lors¬ 
que  ce  résolutif  ne  produit  pas  l’effet  désiré,  et  que  la  tumeur 
persiste  au-dela  de  treize  à  quatorze  jours  environ,  il  con¬ 
seille  de  l’ouvrir  avec  l'instrument  tranchant,  afin  de  pré¬ 
venir  l’altération  de  l’os  sous-jacent.  Il  rejette  avec  raison 
l’application  de  la  potasse  caustique,  à  l’aide  de  laquelle 
Goeiis  assure  avoir  guéri  trente-deux  tumeurs  sanguines  du 
crâne  des  eufans  nouveau  -nés,  parmi  lesquelles  se  trouvait 
probablement  un  grand  nombre  de  celles  qui,  selon  MM.Næ- 
gele,  Michælis  et  Zeller,  ne  doivent  pas  être  confondues  avec 
le  oéphaiæmatome. 

Après  avoir  traité  de  la  nature,  du  diagnostic,  du  pro* 
nostic  et  du  traitement  du  céphalæmatome,  l’auteur  rapporte 
vingt-quatre  observations  détaillées  qui  viennent  h  l’appui 
des  principes  qu’il  a  posés,  puis  il  se  livre  a  des  considé¬ 
rations  médico-légales  sur  la  lésion  qui  fait  le  sujet  de  sa 
dissertation.  11  fait  sentir  combien  il  importe  de  ne  pas  mé¬ 
connaître  un  céphalæmatome  dans  les  cas  où  une  personne 
est  accusée  d’infanticide,  et  il  déclare  qu’aucun  signe  ne  peut, 
lorsque  le  cuir  chevelu  est  intact,  faire  distinguer  cette 
espèce  de  tumeur  d’une  collection  de  sang  formée  sous 
l’aponévrose  épicranienne  ;  d’où  il  déduit  la  nécessité  de  ne 
prononcer  qu’avec  une  extrême  réserve  dans  un  cas  pareil. 

Nous  avons  pensé  qu’il  pouvait  être  utile  de  donner  un 
extrait  étendu  de  l’opuscule  de  M.  Zeller  ,  attendu  l’iinpor- 
tance  du  sujet.  Il  est  a  désirer  que  les  accoucheurs  et  les 
médecins  attachés  aux  hôpitaux  où  les  femmes  sont  admises 
pour  faire  leurs  couches,  se  livrent  a  des  recherches  sur  une 
lésion  dont  l’origine  est  encore  fort  obscure ,  le  diagnostic 
incertain  ,  et  les  effets  peu  connus.  On  aura  surtout  à  déci¬ 
der  si  en  effet  le  céphalæmatome  ne  peut  être  attribué  a  au¬ 
cune  des  causes  auxquelles  le  professeur  Chaussier  rapporte 
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la  formation  des  tumeurs  qui  se  développent  pendant  un 
accouchement  laborieux  sur  le  crâne  d’un  enfant  long-temps 
arrêté  au  passage,  si,  par  conséquent,  la  distinction  admise 
par  M.  Zeller  est  fondée  sur  une  exacte  observation  des 
faits ,  ainsi  qu’on  est  porté  à  te  croire  après  avoir  lu  son  opus¬ 
cule. 


Sur  une  nouvelle  espèce  de  bœuf  sauvage  des  montagnes 
de  Mine-Pont  j  dans  V Inde ,  principalement  caractérisée 
par  des  rayons  épineux ,  visibles  extérieurement ,  et 
surmontant  les  apophyses  épineuses  des  vertèbres  dor¬ 
sales  ;  par  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Professeur  de 
zoologie  au  Jardin  du  Roi,  Membre  de  V Académie  des 
sciences . 

M.  le  major  Rougbsedge,  administrant  les  provinces  de 
Singboom ,  Sergodjak ,  Sumbelpoor,  etc. ,  en  sa  qualité  d’agent 
politique  du  gouverneur-général  de  l’Inde  ,  envoya  une  expé¬ 
dition  pour  explorer  les  montagnes  de  Mine-Pout,  montagnes 
situées  â  soixante-quinze  lieues  de  la  mer,  entre  la  côte  de 
Coromandel  et  le  fond  de  la  baie  du  Bengale.  Voici  l’extrait 
de  la  relation  de  cette  excursion  ,  en  ce  qui  concerne  l’exis¬ 
tence  d’un  bœuf  fort  extraordinaire,  nommé  gaour  dans  le 
pays  (  les  Anglais  écrivent  gour ).  Cette  notice,  qu’a  rédigée 
M.  ***,  a  été  remise  par  M.  le  major  Roughsedge  â  M.  Eu¬ 
gène  Desbassa3rns ,  fils  du  gouverneur  des  possessions  fran¬ 
çaises  dans  l’Inde,  et  par  M.  Eugène  Desbassayns  à  M.  Geof¬ 
froy  Saint-Hilaire. 

Textuellement  copiée  sur  le  journal  original,  cette  notice, 
que  nous  traduisons  de  l’anglais,  prend  le  récit  du  voyage  au 
moment  où  l’on  raconte  comment  les  gens  de  l’expédition  sur¬ 
prennent  un  gaour  et  l’abattent. 

u  C’était  le  20  mai  1818,  je  retrouvai  Rogers ,  se  repo¬ 
sant,  et  satisfait  comme  Hercule,  après  avoir  abattu  la  tête 
de  l’hydre  de  Lerne.  Temples  et  lui  venaient  de  tuer  un 
gaour ,  au  moment  où  il  s’abreuvait  a  un  ruisseau  qui  coulait 
au-dessous  d’eux.  Au  premier  coup  de  feu,  le  gaour  avait 
cherché  à  regagner  la  rive  opposée.  Ils  coururent  sur  l’animal, 
et  le  tuèrent,  après  lui  avoir  envoyé  seize  ou  dix  sept  balles 
dans  le  corps  :  ce  fut  tout  le  succès  de  la  journée,  Ruddell , 
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un  des  gens  mis  en  embuscade,  ayant  eu  la  maladresse  de 
tirer  la  veille  un  coup  de  fusil  sur  un  autre  gaour . 

«  Nous  nous  dirigeâmes  tous  vers  \e  gaour  qui  venait  d’être 
tué  :  jamais  je  n’ai  été  aussi  étonné  de  l’aspect  d’aucun  autre 
animal  •  il  était  d’une  taille  énorme  ,  et  me  semblait  devoir 
être  le  géant  de  la  famille  des  bœufs. 

«  Sa  tête  a  presque  tous  les  caractères  de  celle  de  nos  tau¬ 
reaux  domestiques ,  mais  l’os  frontal  paraissait  plus  saillant 
et  plus  élevé  ;  ses  cornes  étaient  très-fortes  et  très-épaisses  :  elles 
n’avaient  point  le  poli  de  celles  de  nos  taureaux,  et  semblaient 
comme  atténuées  et  usées  par  le  frottement  contre  les  arbres 
ou  contre  les  rochers,  ou  peut-être  encore  dans  les  combats 
que  ces  animaux  se  livrent  entre  eux.  Ces  cornes,  formées 
d’une  seule  tige,  ne  sont  point  rejetées  en  arrière  comme 
celles  du  buffle.  La  partie  supérieure  du  front  est  recou¬ 
verte  d’un  poil  crépu  ,  couleur  d’un  blanc  sale-  le  pelage  est 
brun-foncé  presque  noir.  Les  yeux  ,  d’un  bleu-tendre,  sont 
plus  petits  que  ceux  du  taureau  domestique  :  le  regard  du 
gaour  exprime  une  sorte  de  férocité  ,  que  vient  encore  aug¬ 
menter  un  sourcil  touffu  et  proéminent.  Les  cuisses  et  les 
jambes  de  cet  animal  sont  d’une  taille  considérable,  et  les 
muscles  en  sont  très-forts.  La  peau  diffère  absolument  de 
celle  du  buffle  et  du  taureau;  elle  a  beaucoup  de  rapport 
avec  celle  du  phoque,  le  poil  étant  ras,  uni  et  huileux  : 
celui  qui  recouvre  les  jambes  au-dessus  du  sabot  est  de  la 
même  couleur  que  sur  le  front;  le  sabot  est  plus  flexible, 
plus  fort,  plus  grand  et  mieux  fait  (si  je  puis  m’exprimer 
ainsi)  que  celui  de  notre  taureau. 

((  Mais  ce  qui  distingue  le  gaour  de  tous  les  autres  ani¬ 
maux  ,  et  ce  qui  doit  le  faire  considérer  comme  un  genre  à 
part  et  absolument  différent  de  tout  ce  qui  est  connu  ,  c’est 
une  série  d’épines  répandue  sur  son  dos,  qui  prend  â  la  der¬ 
nière  vertèbre  du  cou  ,  et  qui  finit  en  s’abaissant  vers  la 
moitié  du  corps.  Ces  pièces  sont  élevées  d’au  moins  six  pouces 
au-delà  de  la  véritable  échine,  et  semblent  un  prolongement 
des  apophyses  épineuses  des  vertèbres  dorsales. 

«  Nous  avons  mesuré,  très  à  la  bâte,  ce  gaour  (qui  était 
un  mâle);  mais  nos  mesures  ne  me  paraissant  point  exactes,  je 
préfère  vous  donner  les  dimensions  de  cette  espèce,  prises  sin¬ 
on  autre  individu  qui  avait  atteint  tout  son  développement  : 
celles-ci  ont  été  prises ,  par  une  personne  digne  de  foi,  le  29 
janvier  1816  : 
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Pieds,  Ponces,  Lignes  (anglais). 


«  Hauteur,  du  sabot  au  garrot. „ .  5  1 1  q 

« - du  garrot  au-dessous  de  la 

poitrine . 5  6  o 

a  Circonférence  du  corps .  7  7  g 

«  Longueur  du  bout  du  museau  h  l'extré¬ 
mité  de  la  queue.  .. .  11  11  g 


«  Je  suis  porté  a  croire  que  la  circonférence  du  corps  était 
plus  forte  dans  ranimai  que  nous  avons  tué.  » 

Le  major  Roughsedge  a  obtenu  ,  des  naturels,  les  détails 
suivans,  concernant  le  gaour  et  son  genre  de  vie. 

Les  gaours  ne  croissent  bien  que  dans  Tetat  sauvage  et  dans 
toute  la  liberté  qu’ils  ont  reçue  de  la  nature  :  il  est  très-rare 
de  les  prendre  en  bas  âge,  et  alors  ils  languissent  et  meurent 
promptement.  La  gestation  est  de  douze  mois  :  elle  cesse  en 
août.  La  mère  est  abondamment  fournie  de  lait,  tellement 
que  les  veaux  meurent  quelquefois,  ou  pour  en  avoir  trop 
pris,  ou  par  suite  des  vomissemens  que  cela  leur  occasione. 

Les  gaours  paissent  l’herbe  des  prairies,  ou  broutent  indif¬ 
féremment  les  feuilles  et  les  jeunes  pousses  des  arbres,  mais 
on  n’a  pu  savoir  quels  sont  les  végétaux  qu’ils  préfèrent. 

Us  se  tiennent  cachés  pendant  l’hiver  dans  les  forêts ,  et 
n’en  sortent  qu’a  la  saison  des  chaleurs,  pour  se  répandre 
dans  les  vallees  et  dans  les  plaines. 

Iis  vivent  en  société ,  par  troupes  de  dix  à  vingt  individus. 

Les  naturels  nomment  le  mâle  d’un  an  purozah ;  la  jeune 
femelle  parecoch ,  et  la  femelle  adulte  gourier. 

Le  buffle  sauvage  redoute  tellement  les  gaours ,  qu’il  ne 
fréquente  jamais  leur  demeure  :  les  naturels  ajoutent  que  sa 
frayeur  est  si  grande ,  qu’il  n’ose  même  pas  s’approcher  de 
la  montagne  qu’ils  occupent. 

Le  tigre  lui-même  n’aurait  aucune  chance  favorable  en 
attaquant  un  gaour  adulte  :  il  pourrait  tout  au  plus  en  sur¬ 
prendre  de  jeunes. 
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Notice  sur  V usage  avantageux  d’une  eau  minérale  salino - 
gazeuse  artificielle ,  contre  plusieurs  maladies  dont  le 
siège  est  dans  le  bcis-ventre  ;  par  le  docteur  Louis  Frank, 
premier  Médecin ,  et  Conseiller  privé  de  S.  M.  Marie- 
Louise  ,  Archiduchesse  cV  Autriche ,  Duchesse  de  Parme , 
Plaisance  et  Guastalla ,  e£c. 

Si  la  nature  nous  offre,  dans  le  règne  végétal,  un  nombre 
prodigieux  de  remèdes  propres  a  guérir  ou  a  soulager  beaucoup 
ie  maladies  ,  elle  n'est  pas  moins  généreuse  envers  l'humanité 
souffrante  ,  en  faisant  sortir  du  sein  de  la  terre  des  eaux  miné¬ 
rales  d’une  variété  infinie,  qui ,  employées  ou  en  bains  ,  ou  en 
boissons,  produisent  des  guérisons  dans  maints  cas  où  d’au¬ 
tres  remèdes  ont  complètement  échoué. 

Les  analyses  les  plus  exactes ,  faites  par  d’habiles  chimistes, 
ont  successivement  répandu  tant  de  clarté  sur  la  composition 
intime  des  eaux  minérales,  que  ces  mêmes  connaissances  ont  dû 
nécessairement  déterminer  les  médecins  a  composer  des  eaux 
artificielles,  soit  pour  en  faciliter  l’acquisition  ,  soit  afin  que  les 
personnes  privées  de  moyens  nécessaires  pour  se  rendre  a  de 
grandes  distances,  pussent  jouir  de  leurs  effets  salutaires. 

D’après  une  opinion  assez  généralement  répandue,  les 
eaux  minérales  naturelles,  ainsi  que  les  factices  ,  transportées 
a  de  certaines  distances  ,  perdent  sensiblement  de  leur  effica¬ 
cité  ;  mais  si  cette  opinion  est  vraie  en  partie,  il  n’est  pas  moins 
certain  que  souvent  il  répugne  aux  malades  de  payer  plus 
pour  le  transport  que  pour  l’eau  inêtné  :  ce  sont  ces  circon¬ 
stances  qui  quelquefois  ont  engagé  le  médecin  a  s’adresser  a 
d’habiles  pharmaciens  pour  composer  des  eaux  minérales  arti¬ 
ficielles.  Souvent  cet  expédient  présente  encore  des  difficultés, 
parce  que  partout  on  ne  trouve  pas  des  pharmaciens  qui  pos¬ 
sèdent  et  les  connaissances  et  les  ustensiles  nécessaires  pour 
leur  composition  ;  d’ailleurs  il  est  encore  possible  que  pour 
certaines  personnes  ces  eaux  s’élèvent  à  un  trop  haut  prix. 

Si  toutes  les  remarques  que  j’ai  faites  jusqu’ici  sont  justes  , 
je  dois  conclure  qu’une  eau  minérale  artificielle  ,  d’une  con¬ 
fection  facile  ,  sans  appareil ,  et  qui  pourrait  être  préparée  par 
tous  les  pharmaciens,  serait  une  acquisition  utile  pour  les 
personnes  de  l’art,  surtout  si  l’experience  prouvait  qu’elle 
est  salutaire,  et  d’une  efficacité  non  équivoque.  Je -pourrais 
passer  sous  silence  la  manière  dont  je  suis  parvenu  a  la  con- 
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naissance  de  l’eau  minérale  salino-gazeuse  dont  je  vais  par» 
1er;  niais  comme  il  n’est  pas  dans  mon  caractère  de  m’arroger 
ce  qui  ne  m’appartient  pas  entièrement,  et  qu’il  y  a  encore 
quelque  mérite  à  mettre  à  profit  une  observation  qui,  peut- 
être^  serait  tombée  dans  l’oubli ,  en  la  soumettant  a  des  re¬ 
cherches  ultérieures,  je  n’hésite  pas  un  instant  a  rendre 
compte  de  la  manière  dont  je  suis  parvenu  à  la  connaissance 
de  ce  remède. 

Il  y  a  quelque  temps  que  je  voyais  a  Parme  un  personnage 
de  distinction  ,  attaché  à  la  Cour,  languir  d’une  affection 
chronique  des  voies  digestives,  annoncée  par  la  dyspepsie, 
l’abondance  des  flatuosités,  et  une  grande  lenteur  dans  les 
déjections  alvines.  Cet  état  durait  depuis  deux  ans  ,  sans  que 
le  sujet  fut  soulagé  par  aucun  des  remèdes  qu’on  administra. 
Tout  a  coup  je  le  rencontre,  ayant,  au  lieu  d’un  teint,  jau¬ 
nâtre  et  d’un  visage  bouffi ,  l’apparence  d’un  homme  en 
bonne  santé.  Etonné  de  ce  changement,  je  m’informai  des 
moyens  qu’il  avait  employés  pour  se  guérir  ,  et  j’appris  que 
c’était  â  l’aide  d’une  eau  minérale  artificielle  dont  il  avait  fait 
usage  pendant  plusieurs  mois,  d’après  l’ordonnance  de  mon 
ami  et  collègue  le  docteur  Ghigini.  Ayant  interrogé  ce  der¬ 
nier  sur  la  nature  de  l’eau  et  sur  la  manière  de  la  préparer, 
il  m’avoua,  avec  cette  franchise  qui  caractérise  un  médecin 
loyal ,  que  l’assertion  de  M.  Silvestri ,  habile  pharmacien  d^ 
Rome  1  ,  suivant  laquelle  le  gaz  acide  carbonique,  le  sulfate 
de  magnésie,  et  le  carbonate  de  fer,  sont  les  principes  les 
plus  actifs  des  eaux  minérales,  l’avait  décidé  â  faire  prendre 
a  son  malade  une  eau  saline  gazeuse  qui  pût  avoir  quelque 
analogie  avec  les  eaux  minérales  de  Rocquaro,  près  de  Vi- 
cence.  Après  avoir  conféré  â  ce  sujet  avec  un  habile  pharma¬ 
cien  ,  il  fut  décidé  qu’on  préparerait  l’eau  de  la  manière 
suivante  : 

Dans  une  bouteille  qui  peut  en  contenir  un  tiers  de 
plus,  on  met  trois  livres  et  demie  d’eau  pure,  et  on  y  verse 
ensuite  dix  gros  d’acide  sulfurique  étendu  (qui  se  compose 
de  six  parties  d’eau  diîiliée  sur  un  acide  sulfurique  con¬ 
centré),  et,  immédiatement  après,  on  y  jette  trois  gros  de 
carbonate  de  magnésie.  An  bout  de  deux  heures,  la  solution 
étant  complète,  on  verse  l’eau  dans  des  üacoi^  que  l’on 
bouche  bien  ,  et  qu’on  tient  renversés  dans  un  vase  plein 

1  Voyez  son  ouvrage  publié  â  Milan  en  1801,  qui  a  pour  titre  : 
Opéré  c/iimic/ie  farmaceaUchc ,  vol.  IIï,  p.  55. 
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d'eau  ,  pour  empêcher  l'acide  carbonique  de  s'échapper;  car  , 
privée  de  ce  gaz,  l’eau  perdrait  beaucoup  de  son  efficacité,  et 
ne  différerait  en  rien  d'une  solution  de  sulfate  de  magnésie 
dans  une  quantité  d’eau  donnée. 

Tourmenté  moi  même,  depuis  bien  des  années,  par  une 
digestion  pénible,  des  flatuosités  importunes,  une  frequente 
constipation ,  et  des  hémorroïdes,  je  voulus  essayer  l’eau  arti¬ 
ficielle  dont  je  viens  de  parler  et  d’indiquer  la  préparation  ; 
je  n’en  buvais  qu’une  livre  tous  les  matins,  a  mou  réveil, 
étonné  de  pouvoir  la  prendre  sans  le  moindre  dégoût  :  avan¬ 
tage  d’autant  plus  grand,  que  j’ai  beaucoup  d’aversion  pour 
tous  les  médiçamens.  Une  évacuation  alvine  assez  abondante  , 
précédée  de  l’expulsion  d'une  quantité  considérable  de  gaz 
hydrogène  sulfuré,  s’ensuivait  ordinairement  au  bout  de 
quelques  heures;  je  me  sentis  successivement  soulagé,  ce  qui 
me  détermina  a  faire  usage  de  cette  eau  pendant  un  mois 
entier  :  j’ajouterai  qu'elle  exerçait  mie  action  diurétique. 

Encouragé  par  les  effets  salutaires  que  j’avais  observés, 
j’étendis  bientôt  l?usage  de  l'eau  factice  a  beaucoup  de  per¬ 
sonnes  qui  se  plaignaient  de  mauvaise  digestion  ,  de  constipa¬ 
tion  ,  d’affections  hémorroïdales;  et,  après  beaucoup  d'obser¬ 
vations  recueillies  durant  l’espace  de  deux  années,  je  puis  as¬ 
surer  que(c’est  une  acquisition  précieuse  ,  d'autant  plus  que, 
outre  sa  limpidité,  sa  saveur,  et  sa  manière  d’agir  sans  in¬ 
commoder  en  lien  le  malade,  elle  n’attaque  ni  les  entrailles 
ni  la  bourse,  puisque,  sans  difficulté,  le  premier  phar¬ 
macien  peut  en  fournir  une  livre  pour  le  modique  prix  de  3o 
centimes. 

Une  vérité  généralement  reconnue  ,  c’est  que  le  1er  et  ses 
différentes  préparations  sont,  ainsi  que  les  eaux  minérales 
ferrugineuses,  de  la  plus  grande  utilité  contre  beaucoup 
d’affec’ions  qui  ont  leur  siège  dans  le  bas-ventre.  Or,  l’eau 
minérale  de  Rocquaro  contenant  une  certaine  quantité  de  ce 
métal,  j’ai  voulu  en  ajouter  a  l’eau  saline  gazeuse  artifi¬ 
cielle;  mais,  comme  cette  addition  lui  imprime  une  saveur 
désagréable,  je  m’en  suis  bientôt  désisté.  Dans  les  cas  où  il 
me  semble  convenable  d’y  associer  l'usage  du  fer  ,  je  fais 
prendre  d'abord  une  dose  de  ce  dernier,  et,  un  quart  d  heure 
après,  le  malade  avale  la  quantité  d’eau  artificielle  que  je 
juge  convenable. 

J’emploie  beau  saline  gazeuse,  pour  l’ordinaire,  a  la  dose 
thune  livre  que  je  fais  prendre  de  suite  et  a  jeun  ;  mais,  chea 
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les  personnes  d’une  constitution  faible,  je  préfère  commencer 
par  huit  onces  seulement;  et,  dans  la  suite,  j’augmente  la 
dose  successivement,  jusqu’à  ce  qu’il  s’ensuive  une  seule  éva¬ 
cuation  alvine.  Il  est  bon  d’observer  qu’aussitôt  que  l’eau  est 
versée  dans  le  verre,  on  doit  se  hâter  de  la  boire,  afin  que 
l’acide  carbonique  ,  d’où  dépend  ,  en  partie,  son  efficacité  ,  se 
dissipe  le  moins  possible. 
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Observation  d'inflammation  successive  de  plusieurs  or¬ 
ganes,  à  la  suite  de  la  guérison  brusque  d’une  dartre , 
dont  le  retour  a  fait  disparaître  tous  les  autres  symptômes 
d’irritation  ;  par  le  docteur  Fallût,  Médecin  à  Namur . 

M.  Narcisse  M***  est  âgé  de  trente-six  ans;  sa  taille  est 
moyenne  ;  il  a  les  cheveux  et  les  yeux  noirs ,  la  barbe  forte, 
la  peau  brune ,  les  muscles  fermes  et  assez  prononcés,  et 
cependant  les  membres  grêles  :  ses  traits,  qui  semblent  un 
peu  rudes  au  premier  abord  ,  ont  une  expression  fort  agréable 
dès  qu’il  parle;  son  ame  est  douce  et  expansive;  son  tem¬ 
pérament  est  nerveux  ,  modifié  par  une  grande  prédomi¬ 
nance  d’action  du  système  hépatique  (encéphalico-biiieux  de 
M.  Fonde).  N  é  en  France,  de  parens  aisés,  il  a  suivi  son 
pere  dans  immigration;  mais  a}rant  perdu,  peu  après  cette 
époque,  l’auteur  de  ses  jours,  il  a  éprouvé  toutes  les  vicissi¬ 
tudes  de  la  fortune,  et  a  passé  nu  creuset  des  plus  grandes 
adversités.  Le  peu  d’éducation  qu’il  a  reçue  et  dç  connais¬ 
sances  qu’il  a  acquises,  il  les  doit  aux  bontés  de  compatriotes 
charitables  qui  ont  eu  soin  de  sa  jeunesse. 

Employé  par  une  maison  de  commerce  anglaise,  comme 
voyageur,  il  est  parti  en  1810  pour  l’Ile-de-France,  et  peu 
de  temps  après  pour  Java.  Jusqu’alors,  malgré  tous  les  mal¬ 
heurs  qu’il  avait  éprouvés,  il  n’avait  jamais  eu  de  maladie; 
mais,  a  Batavia  ,  il  fut  attaqué  d’un  choléra-morbus ,  dont  on 
îe  traita  par  de  grandes  doses  de  calomélas.  Après  sa  guérison  y 
il  résida  encore  quatre  ans  sous  les  tropiques. 

A  son  retour  en  Angleterre,  en  181/j.  ?  il  se  maria  ;  et  cette 
union  ayant  déplu  au  chef  de  la  maison  pour  laquelle  il  voya¬ 
geait,  il  fut  congédiée  Grands  embarras  dans  les  finances,  (que¬ 
relles  domestiques,  séparation  d  avec  sa  femme.  En  i8i/> ,  ii 
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s’embarqua  sur  un  navire  qui  faisait  le  commerce  du  Levant  , 
c’est  là  qu’il  contracta  une  gale,  dont  il  n’eut  ni  le  moyen  ni 
l'occasion  de  se  faire  traiter. 

A  son  débarquement  en  Angleterre,  en  1816,  il  en  était 
couvert  de  la  tète  aux  pieds  ;  il  la  compare  à  une  lèpre.  11  en 
fut  guéri  complètement  en  quatre  mois  par  des  préparations 
arsenicales  :  cependant  il  lui  reste  une  affection  prurigineuse, 
qui  lui  cause  des  démangeaisons  assez  fortes  quand  le  temps 
veut  changer,  ou  quand  il  boit  des  liqueurs. 

En  1817,  il  fut  de  nouveau  employé  par  une  maison  de 
commerce  anglaise,  pour  parcourir  l'Allemagne.  Ayant  réussi 
à  placer  beaucoup  de  marchandises,  il  vit  son  sort  s’amé¬ 
liorer,  et /jouit  de  quelque  aisance. 

Pendant  l’été  de  1818,  il  lui  survint  une  dartre  humide  , 
occupant  les  deux  bras  ,  et  couvrant  surtout  le  dos  des 
deux  mains;  formée  dans  le  commencement  de  très-petites 
pustules  fort  rapprochées,  elle  verse  une  humidité  jaunâtre, 
qui,  en  s’épaississant,  constitue  des  croûtes  épaisses,  qu’un 
onguent  blanc,  dont  il  ne  connaît  pas  la  composition,  fait 
tomber.  Cependant  il  remarque  que,  depuis  cette  époque, 
son  caractère  est  devenu  plus  sombre,  son  esprit  plus  sou¬ 
cieux  et  plus  inquiet.  Lui,  qui  a  essuyé  les  plus  grands  re¬ 
vers  de  la  fortune  sans  en  être  affecté,  se  tourmente  de  la 
moindre  contrariété,  et  fléchit  devant  le  plus  léger  obstacle. 
Il  boit ,  et  boit  beaucoup  pour  se  distraire.  Dans  l’hiver 
de  1818  à  1819,  pendant  lequel  il  recherche  avec  une  es¬ 
pèce  de  fureur  toute  espèce  d’amusernens ,  et.  se  livre  avec 
passion  à  la  débauche  la  plus  effrénée  ,  il  est  atteint  d’une 
blennorrhagie  qui  dura  neuf  mois  :  il  ne  saurait  dire  si ,  pen¬ 
dant  la  durée  de  l’écoulement,  il  11’a  pas  eu  d’éruption. 

En  été  1820,  il  commença  a  ressentir  un  grand  malaise 
dans  l’épigastre  ,  les  digestions  étaient  lentes  et  pénibles  ,  le 
ventre  paresseux  ;  son  caractère  devint  soupçonneux  ,  ses 
idées  prirent  une  teinte  lugubre,  il  s’imputa  tous  les  mal¬ 
heurs  qu’il  avait  essuyés,  se  reprocha  amèrement  la  vie  dé¬ 
réglée  qu’il  menait  depuis  deux  ans,  et  [abandon  où  il  lais¬ 
sait  sa  famille;  il  fit  des  démarches  pour  se  reconcilier  avec 
elle,  ce  qui  réussit,  et  porta  un  peu  de  calme  dans  son  ame 
agitée.  11  était,  alors  à  Léipsick  ;  son  médecin  lui  con¬ 
seilla  d’aller  prendre  les  eaux  de  Pirmont,  pour  résoudre 
les  obstructions  du  bas-ventre ,  auxquelles  il  attribuait  toute 
sa  maladie  :  le  même  conseil  lui  fut  répété  a  Francfort-sur- 
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le-Meiu,  par  un  médecin  qu’il  consulta.  11  se  rendit  en  effet 
a  ces  eaux  vers  la  fin  de  l’été  1821  ,  mais  l’ennui  qui  le  sui¬ 
vait  partout ,  ne  lui  permettant  pas  de  s’arrêter  long-temps 
nulle  part,  et  le  désir  de  revoir  sa  femme  et  ses  enfans  pre¬ 
nant  tous  les  jours  plus  de  vivacité,  il  quitta  Pirmont  dès  le 
mois  d’août,  un  mois  environ  après  son  arrivée.  En  passant  a 
Aix-la-Chapelle,  il  y  prit  quelques  bains  •  il  espérait  détruire 
cette  disposition  prurigineuse  dont  j’ai  déjà  parlé,  et  qui  se 
manifestait  par  des  milliers  de  petits  boutons  rouges  placés  à 
rintérieur  des  membres,  dans  les  plis  des  articulations,  et 
sur  le  dos  des  deux  mains.  D’Aix-la-Chapelle,  il  vint  à 
Liège,  et,  souhaitant  de  voir  les  bords  de  la  Meuse,  il  se 
dirigea  sur  Namur. 

Je  fus  appelé  près  de  lui,  le  1 5  septembre.  II  se  plaignait 
alors  d’une  douleur  excessive  dans  le  genou  droit,  dont  il 
attribuait  la  cause  à  une  entorse  qu’il  s’était  faite,  deux  jours 
auparavant,  en  descendant  de  voiture. 

Il  ne  me  donna  aucun  des  détails  qu’on  a  lus  ci-dessus  ;  je 
ne  les  connus  que  long-temps  après.  Les  fonctions,  à  l’ex¬ 
ception  du  sommeil,  s’exécutaient  avec  régularité,  la  langue 
était  nette  ,  le  pouls  égal ,  un  peu  dur  et  assez  fréquent,  le 
ventre  libre  ,  l’appétit  bon  ,  la  soif  modérée.  M’étant  informé 
de  sa  manière  de  vivre,  je  sus  qu’il  aimait  les  aümens  de  haut 
goût,  qu’il  buvait  de  la  bière  forte,  du  vin  de  Porto  quand 
il  en  trouvait  de  bon,  et,  a  son  défaut,  de  l’eau  de  vie  ou 
du  rhum  ,  soit  pur,  soit  avec  de  l’eau. 

La  partie  malade  était  très-gonflée  et  rouge,  le  moindre 
mouvement,  le  plus  léger  attouchement,  causait  de  cui¬ 
santes  douleurs.  A  huit  heures  du  soir,  la  digestion  du  repas 
étant  faite,  on  donna  un  lavement  émollient,  et  011  appliqua 
ensuite  vingt  sangsues  autour  du  genou  :  je  prescrivis  pour 
boisson  de  l'eau  de  domine  acidulée  avec  du  citron  et  édul- 
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Corée,  recommandant  de  tenir  la  partie  dans  un  pariait 
repos. 

16  Septembre.  Les  douleurs,  que  l’application  des  sang¬ 
sues  semblait  avoir  dissipées  ,  ont  été  rappelées  par  un  mou¬ 
vement  brusque  que  le  malade  a  fait  pendant  la  nuit  ;  depuis 
ce  moment,  il  n’a  plus  eu  de  sommeil,  le  genou  est  cepen¬ 
dant  moins  rouge  et  moins  gonflé.  Du  reste,  son  état  est 
comme  la  veille  :  nouvelle  application  de  vingt  sangsues, 
Continuation  du  même  régime.  Cette  fois,  la  douleur  est 
enlevée,  il  ne  reste  que  de  l’engourdissement  et  un  sentiment 
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rie  pesanteur ,  qui  se  dissipent  insensiblement ,  et  permettent, 
le  25  ,  au  malade  de  sortir ,  et  de  venir  me  remercier. 

Son  départ  était  fixé  au  27  ,  a  cinq  heures  du  matin.  Il 
soupa  copieusement  ha  veille,  et,  dans  la  joie  qu’il  ressentait 
de  toucher  au  terme  d’une  longue  et  douloureuse  séparation  , 
il  but  avec  excès.  A  peine  était-il  couché ,  qu’il  se  sentit  fort 
incommodé;  douleurs  a  l’épigastre,  nausées,  céphalalgie;  il 
demanda  du  thé,  vomit,  et  se  sentit  soulagé;  mais,  au  mo¬ 
ment  où  il  se  levait  pour  monter  en  diligence,  tranchées, 
frissons  violens,  douleurs  articulaires,  céphalalgie  susorbi- 
taire  ;  bientôt  après,  ballonnement  et  sensibilité  exquise 
du  ventre,  constipation,  soif.  C’est  dans  cet  état  que  je  le 
trouvai  ;  la  langue  était  rouge  et  sèche,  le  pouls  fréquent  et 
serré,  la  figure  grippée.  Je  ne  pus  méconnaître  une  gastro¬ 
entérite  compliquée  de  péritonite  ;  vingt-quatre  sangsues  sur 
l’épigastre ,  bain  ;  au  sortir  de  l’eau ,  embrocation  émolliente, 
lavemens  de  même  nature,  eau  gommeuse  pour  boisson. 

Le  soir  ,  le  malade  était  beaucoup  soulagé  ,  mais  une  nou¬ 
velle  complication  le  chagrinait  excessivement,  c’était  une 
ischurie  :  seize  sangsues  furent  appliquées  a  l’bypogastre,  et 
les  autres  moyens  continués. 

28  Septembre.  La  nuit  avait  été  mauvaise;  l’urine  passait 
goutte  a  goutte,  elle  causait  une  cuisson  insupportable: 
recueillie  dans  un  verre,  elle  présentait  une  couleur  rouge 
de  sang.  Les  symptômes  de  la  gastro-entérite  étaient  presque 
dissipés,  le  malade  voulait  manger.  Je  cherchai  h  lui  faire 
comprendre  la  nécessité  de  calmer  ce  qui  restait  encore  d’irri¬ 
tation  ,  de  le  déterminer  a  une  nouvelle  application  de  sang¬ 
sues  et  a  la  continuation  des  moyens  antiphlogistiques  :  il 
refusa  catégoriquement.  Je  lui  dis  alors  que,  n’ayant  pas 
toute  sa  confiance,  je  ne  pouvais  lui  continuer  mes  soins,  et 
me  retirai. 

Je  fus  rappelé  près  de  lui  le  3o.  Depuis  l’avant-veille  ,  il 
n’avait  pas  rendu  trois  onces  d’urine;  le  ventre  était  tendu  , 
la  vessie  se  dessinait  parfaitement  au  dehors,  la  peau  était 
chaude,  la  langue  sèche,  ce  qui  était  produit  en  partie  par 
l’abstinence  complète  de  boisson,  à  laquelle,  depuis  la  veille 
au  soir,  le  malheureux  s’était  condamné.  Egaré  par  l’atro¬ 
cité  de  ses  souffrances,  il  avait,  a  plusieurs  reprises,  essayé 
de  s’introduire  une  sonde,  mais  vainement.  Le  pouls  avait  de 
la  consistance,  et,  quoique  plus  fréquent  que  dans  l’état 
physiologique  du  malade,  il  n’avait  pas  une  accélération  pro- 
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portionnée  au  trouble  qui  régnait  dans  les  autres  appareils. 
Je  fis  appliquer  vingt-quatre  sangsues,  tant  à  Fhypogastre  , 
qu’a  l’anus  et  au  périnée.  Le  malade  fut  ensuite  plongé  dans 
un  bain  tiède  ,  où  il  n’était  pas  depuis  un  quarl-d’heure ,  que 
les  urines  coulaient  avec  abondance  :  on  le  remit  ensuite  au  lit* 
et  on  couvrit  le  ventre  d’un  cataplasme  chaud  de  poireaux. 

Le  mieux  amené  dans  la  situation  du  malade  se  maintint. 
Devenu  sage  par  expérience,  il  se  soumit  avec  docilité  au 
régime  qui  lui  était  prescrit.  Cependant,  des  remises  qui  lui 
étaient  annoncées,  ayant  éprouvé  du  retard,  il  fut  obligé 
d’abandonner  son  auberge  ,  et  se  retira  dans  un  petit  quar¬ 
tier ,  le  i5  octobre.  Sou  moral  fut  profondément  affecté  de 
cette  circonstance  ?  mais  sa  santé  ne  parut  pas  en  souffrir  :  ce 
fut  à  cette  époque  qu’il  me  confia  la  plus  grande  partie  des 
détails  qu’on  a  lus  au  commencement  de  cette  observation. 

Ne  doutant  pas  que  l’irritation ,  qui  avait  eu  son  siège  a  la 
peau,  sous  la  forme  de  gale  ,  de  lèpre,  de  dartre,  ne  jouât 
un  grand  rôle  dans  cette  maladie,  et  persuadé  que,  pour 
dégager  les  organes  viscéraux ,  il  serait  utile  de  faire  une 
diversion  au  dehors,  je  proposai  d’ouvrir  un  cautère  au  bras, 
à  quoi  il  consentit:  ce  fut  le  17  octobre  que  cette  application 
fut  faite. 

En  attendant  l’arrivée  des  remises,  le  malade  partageait  son 
temps  entre  la  lecture,  la  promenade  et  le  sommeil,  et,  de¬ 
puis  dix  ans,  il  lui  semblait  qu’il  ne  s’était  jamais  si  bien 
porté.  Réduit  par  la  nécessité  à  un  régime  sévère,  déjeunant 
avec  du  thé,  dînant  avec  un  seul  plat  de  viande,  soupant 
avec  des  légumes,  et  n’arrosant  sa  nourriture  que  de  deux 
verres  de  grog  tout  au  plus,  il  était  toujours  dispos  et  léger, 
digérait  facilement,  et  dormait  avec  tranquillité.  Depuis  l’ap¬ 
plication  du  cautère,  une  dartre  pustuleuse  miliaire  occupait 
le  pourtour  de  la  plaie  :  on  la  lavait  plusieurs  fois  par  jour 
avec  de  l’eau  de  mauve. 

Le  3o  octobre ,  une  lettre  de  sa  maison  lui  annonça  des 
fonds.  Je  ne  l’avais  pas  vu  depuis  plusieurs  jours  ,  quand  je 
fus  appelé  près  de  lui  le  premier  novembre.  Il  m'assura 
qu’il  n’avait  aucun  excès  'a  se  reprocher,  mais  convint  qu’il 
avait  pris  quelques  verres  de  rhum  de  plus  qu’à  l’ordinaire  ; 
cependant  il  souffrait  horriblement  de  la  tête,  le  cuir  chevelu 
était  douloureux  et  comme  soulevé  ,  les  cheveux  même 
étaient  d’une  sensibilité  rare ,  quand  on  appuyait  légèrement 
dessus,  ou  qu’on  y  promenait  la  inain;  pressait-on  la  partie 
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fortement ,  la  douleur  était  nulle  :  en  même  temps  il  y  avait 
chaleur  a  l’épigastre,  flatuosités,  constipation,  lassitude, 
découragement.  Je  ne  doutai  pas  que  la. douleur  crânienne 
ne  fut  sympathique  de  l’irritation  de  l’estomac,  que  j’essayai 
de  dégager  par  des  boissons  aqueuses  abondantes ,  et  l’ob¬ 
servation  d'une  stricte  diète  1  ;  mais  je  me  trompais ,  l’esto¬ 
mac  se  remit,  l’appétit  revint,  le  ventre  se  relâcha,  et  les 
douleurs  persévérèrent.  L’application  de  sachets  de  fleurs  de 
sureau  camphrés  les  calmèrent.  Pendant  tout  ce  temps,  le 
cautère  était  presque  sec,  et  il  n’écouta  aucun  des  moyens 
employés  pour  l’animer.  Quand  la  douleur  se  dissipa  ,  il  re¬ 
prit  ,  mais ,  dans  l’intervalle  ,  le  coude  droit  avait  com¬ 
mencé  a  se  gonfler,  et  une  douleur  sourde,  comme  rongeante , 
occupait  l’intérieur  de  l’articulation;  la  peau  n’était  pas  déco¬ 
lorée  ,  et  il  semblait  exister  de  la  fluctuation  sous  les  capsules 
articulaires.  L’application  de  deux  petits  vésicatoires  n’ayant 
pas  dissipé  la  tumeur,  on  ht  usage  du  moxa,  dont  trois  cou¬ 
ronnes  furent  brûlées  le  1 3  novembre,  ce  qui  ht  disparaître 
et  la  douleur  et  le  gonflement.  Le  25  du  même  mois ,  nou¬ 
velle  explosion  de  gastro-entérite,  compliquée  cette  fois-ci 
d’hépatite;  le  foie proéminait  sous  les  fausses  côtes  ,  et  le  seul 
poids  des  couvertures  était  insupportable;  le  malade  vomis¬ 
sait  une  matière  huileuse,  d’un  vert  noir,  d’une  amertume 
extrême,  le  pouls  était  plus  fréquent  qu’il  n’avait  été  jus¬ 
qu’alors.  J’appliquai  vingt-une  sangsues,  depuis  l’épigastre 
jusqu’aux  fausses  côtes  à  droite  ,  en  passant  sur  le  foie;  et, 
a  défaut  de  bain,  j’ordonnai  une  embrocation  de  décoction 
de  farine  de  graine  de  lin  et  de  têtes  de  pavots  :  la  douleur 
et  le  vomissement  se  calmèrent,  il  leur  succéda  une  sulfusion 
ictérique  sur  tout  le  corps. 

Les  boissons  aqueuses  et  les  embrocations  furent  conti¬ 
nuées  plusieurs  jours,  mais  le  malade  s’affaiblit,  maigrit,  se 
découragea  ,  perdit  l’appétit,  et  commença  à  manifester  du 
dégoût  pour  la  vie. 

Un  avis  arrivé  d’Angleterre ,  et  donné  probablement  par 
un  docteur,  recommanda  l’emploi  de  la  teinture  de  poivre 
d’Inde  (  Tincturc  of  capsicum  )  pour  remédiera  la  faiblesse 

*  .Te  me  rappelle  d’avoir  donné  mes  soins,  pendant  mon  séjour  en 
Angleterre,  à  M.  le  chevalier  D.-L.  B.,  alors  capitaine  de  frégate, 
prisonnier  comme  moi  ,  et  éminemment  hypocondriaque.  La  pau¬ 
pière  supérieure  de  l’œil  droit  devenait  emphysémateuse  toutes  les 
lois  que  l'estomac  était  embarrassé  ,  et  s'affaissait  à  mesure  que  les 
vents  remontaient  par  la  bouche. 
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dy  estomac  qui  constituait  V essence  de  la  maladie.  Le  mala  de 
était  fort  enclin  à  le  suivre ,  d’autant  qu’il  attribuait  sa  dé¬ 
faillance  a  la  faiblesse  de  l’organe  central  de  la  digestion. 
J’avoue  que  les  progrès  du  marasme  ,  le  découragement  et 
l’inappétence,  me  donnaient  beaucoup  de  souci,  et  que  je  ne 
pus  me  défendre  de  la  crainte  d’avoir  trop  multiplie  les  sai¬ 
gnées  à  l’épigastre. 


Le  3  décembre  ,  une  forte  éruption  dartreuse  au  bras 
gauche  et  a  la  cuisse  du  même  côté  dissipa  l’anorexie  et 
le  malaise.  Je  défendis  qu’on  fît  autre  chose  que  la  laver 
avec  de  l’eau  de  mauve 5  mais  le  malade  ,  vaincu  par  les  an¬ 
goisses  de  la  démangeaison  ,  y  appliqua  de  la  céruse,  le  5,  en 
allant  se  coucher.  Le  lendemain  ,  ii  ne  sentait  aucune  incom¬ 
modité,  il  ne  me  parla  pas  du  moyen  qu’il  avait  mis  en 
usage,  mais  son  bien-être  s’étant  prolonge  jusqu’au  lende¬ 
main  ,  il  se  vanta  de  son  essai ,  et  se  moqua  de  ma  timidité.  -, 
Hélas  !  son  triomphe  ne  fut  pas  long;  dès  le  8  ,  les  symp¬ 
tômes  d’irritation  viscérale  se  renouvelèrent  avec  intensité. 

Je  proposai  l’emploi  d’un  nouvel  exutoire,  de  quelques  bains 
et  de  sangsues  a  l’anus;  mais  le  malade,  désespérant  de  sa 
vie,  me  déclara  que,  condamné,  comme  il  se  regardait,  il 
aimait  mieux  mourir  de  réplétion  (  je  le  cite  littéralement  ) 
que  d’inanition,  et  qu’il  était  décidé  par  conséquent  à  man¬ 
ger  et  boire  tout  son  soûl ,  et  à  laisser  fermer  son  cautère: 
c’était  le  9,  il  mangea  en  effet  du  beefstek ,  et  but  quelques 
verres  de  vin.  La  nuit  fut  orageuse»  Se  portant  d’une  extré¬ 
mité  a  l’autre,  il  passa  la  journée  du  10  sans  vouloir  rien 
prendre,  et  refusa  même  jusqu’à  l’eau  de  gomme,  qu’il  sen¬ 
tait  lui  peser. 

Le  11,  il  reçut  des  lettres  qui  lui  annonçaient  des  nou¬ 
velles  agréables.  L’excitation  morale  qu’il  en  éprouva  influa 
salutairement  sur  les  organes  digestifs  :  la  journée  et  la  nuit 
qui  la  suivit  furent  passables. 

Le  12  ,  après  avoir  déjeuné  avec  du  chocolat  et  du  pain 
mollet  frais  ,  il  sentît  un  grand  malaise  qu’il  essaya  de  dis¬ 
siper  par  un  verre  de  rhum  ;  à  midi ,  on  l’appela  pour  dîner, 
mais  sa  porte  était  fermée,  et  il  ne  répondit  pas.  Ne  le  voyant 
pas  descendre  de  toute  la  journée,  l’aubergiste,  qui  crai¬ 
gnait  qu’il  n’eût  exécuté  la  menace  qu’il  avait  tant  de  fois 
laite  de  s’exterminer,  fit  ouvrir  sa  porte:  on  le  trouva  couché 
sur  son  lit,  les  yeux  ouverts ,  mais  ne  donnant  aucun  signe 
de  connaissance.  Je  fus  appelé  1  il  était  alors  huit  heures  du 
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soir,  et  il  paraît ,  tant  cl’aprcs  ce  que  j’ai  appris  de  lui-même  * 
lorsqu’il  a  été  en  état  de  donner  quelques  renseignemens , 
que  du  rapprochement  de  l’heure  à  laquelle  on  l’avait  vaine¬ 
ment  appelé,  que  l’attaque  durait  depuis  midi.  Son  état 
présentait  alors  les  caractères  suivans  ;  la  face  était  légère¬ 
ment  injectée,  la  bouche  fermée  ,  les  dents  serrées  *  les  yeux 
étaient  fixes  et  insensibles  à  la  lumière  3  il  semble  qu’il  en 
était  de  même  de  l’ouïe.  Quant  a  l’odorat,  jamais  je  11e  pus 
le  réveiller ,  ni  à  l’aide  des  odeurs  les  plus  pénétrantes  ,  telles 
que  l’ammoniaque  liquide,  ni  à  l’aide  des  plus  désagréables, 
telles  que  l’assa-fœtida  et  l’huile  de  Dippel.  J’essayai  de 
rompre  la  marche  de  l’accès ,  en  agissant  avec  force  sur  la  sen- 
sibilité  de  la  peau  et  de  la  muqueuse  des  gros  intestins.  Des 
cataplasmes  de  moutarde  promenés  sur  diverses  parties  du 
corps  et  des  clystères  excitans  antispasmodiques  employés 
dans  cette  fin,  11e  produisirent  aucun  effet.  Vers  minuit,  le 
malade  éprouva  de  fortes  convulsions  dans  le  tronc  et  les  extré¬ 
mités.  O11  s’attendait  a  une  mort  prochaine,  lorsque,  brus¬ 
quement,  tout  le  corps  se  couvrit  d’une  sueur  épaisse,  col¬ 
lante,  d’une  fétidité  repoussante  5  a  mesure  que  cette  sueur 
était  exprimée,  les  convulsions  cessaient,  et  les  facultés  in¬ 
tellectuelles  rentraient  en  exercice.  Lorsque  je  visitai  le  ma¬ 
lade,  le  1 3 ,  la  sueur  continuait  à  sortir.  Jamais  je  irai  senti 
d’odeur  plus  fétide,  et  je  ne  saurais  à  quoi  la  comparer. 
Quoique  fade  et  nauséabonde,  elle  exerçait,  sur  le  fond  de  la 
gorge,  une  impression  piquante  qui  me  resta  plusieurs  jours. 
Le  malade  était  dans  une  débilité  extrême,  et  ne  répondait 
qu’avec  lenteur  et  d’une  voix  éteinte  aux  questions  qu’on  lui 
adressait;  on  lui  donna  quelques  gouttes  de  vin  de  Malaga, 
qui  le  ranimèrent  ;  il  prit  aussi  quelques  cuillerées  de  bouillon, 
qui  parurent  lui  faire  plaisir.  Le  soir,  il  suait  moins,  les 
extrémités  inférieures  étaient  parsemées  de  gros  boutons  isolés 
et  remplis  de  pus  ;  le  bras  gauche,  sur  lequel  le  cautère  avait 
été  ouvert  dans  le  temps,  n’offrait  qu’une  seule  croûte,  avec 
des  crevasses ,  desquelles  suintait  en  abondance  un  pus  icho- 
reux,  répandaient  la  même  puanteur  que  la  matière  de  la 
transpiration.  Comme  le  malade  se  sentait  de  plus  en  plus 
anéanti,  et  que  le  vin  de  Malaga  et  le  bouillon  avaient  bien 
passé,  je  lui  permis  un  peu  de  vin  de  Bourgogne  sucré  et 
aromatisé  avec  de  la  canelle. 

Il  dormit  quelques  heures  pendant  la  nuit  du  i3  au  et 
les  sueurs  diminuèrent  sensiblement  d’abondance  ;  il  demanda 
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tin  peu  tle  nourriture,  dont  il  sentait,  disait-il,  le  besoin. 
Ou  mit  le  matin  de  la  fécule  dans  son  bouillon  ,  et  a  quatre 
heures,  il  prit  avec  avidité  une  soupe  au  riz.  Le  1 5 ,  les 
boutons  pustuleux  des  extrémités  inférieures  étaient  affaissés, 
et  l'épiderme  se  détachait  au  bras:  les  croûtes  n’avaient  pas 
subi  de  changement  ;  le  malade  était  pins  gai  et  plus  fort; 
les  évacuations  alvines  ,  arrêtées  pendant  plusieurs  jours  , 
étaient  rétablies;  l'appétit  devenait  impérieux.  Le  17,  il 
n’existait  plus  des  boutons  aux  jambes  que  de  légères  macu¬ 
lations  rouges  ;  les  croûtes ,  en  se  détachant  sur  le  bras  ,  lais¬ 
saient  en  quelques  endroits  la  peau  saine,  dans  d’autres,  il 
existait  de  véritables  ulcérations;  cependant,  la  convales¬ 
cence  continua  de  marcher  d’un  pas  rapide ,  l'estomac  fai¬ 
sant  parfaitement  ses  fonctions  et  le  prompt  développement 
des  forces  attestant  l'énergie  de  la  nutrition. 

Persuadé  que  c’était  la  métastase  de  l'irritation  dermoïde  , 
tantôt  sur  les  articulations,  tantôt  sur  les  organes  viscéraux  , 
irritation  qui,  par  la  longueur  de  la  durée,  était  devenue  la 
causé  de  la  modification  physiologique  de  la  sensibilité  du 
système  cutané,  qu'on  devait  considérer  comme  source  de 
tous  les  désordres  dont  j’avais  été  témoin,  je  conseillai  d'en¬ 
tretenir  soigneusement  les  ulcères  du  bras,  et  de  n'en  per¬ 
mettre  la  cicatrisation  qu'au  tant  qu'une  irritation  artificielle 
permanente  aurait  remplacé  celle  qui  existait.  Mon  malade 
ayant  suffisamment  réparé  ses  forces  pour  pouvoir  entre¬ 
prendre  son  voyage,  et  ne  ressentant  d'autre  incommodité  que 
celle  qui  résultait  de  l’ulcération  du  bras,  est  parti  d'ici, 
le  2Ô  décembre,  cent  et  cinq  jours  après  l’apparition  de  la 
tumeur  au  genou;  des  nouvelles  qu'il  vient  de  m’adresser  m'an¬ 
noncent  ,  à  ma  grande  satisfaction,  que  les  ulcères  sont  guéris , 
et  que,  moyennant  deux  cautères  qu’il  entretient  au  bras,  et 
une  vie  sobre  et  réglée,  il  n’a  éprouvé  jusqu’à  présent  aucune 
apparence  de  rechute. 


sa.'saamM.w.i  'jx  ■  i-«  vrsw’xma 


Observations  météorologiques  relevées  de  celles  faites  à  V  Obser¬ 
vatoire  Royal ,  du  juin  au  2?>  juillet  1822  inclusivement ,  temps 
de  la  durée  du  soleil  dans  le  signe  de  V écrevisse ,  ou  durée  de  la 
terre  en  opposition  avec  cette  constellation,  formant  le  mois  mé¬ 
téorologique  de  juillet,  de  3i  jours. 
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téorologique  de  juillet,  de  3i  jours. 
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Nombre  des  jours  dans  lesquels  il  est  tombé 
de  la  pluie,  9,  un  desquels  avec  tonnerre. 
Dans  le  mois  précédent,  7. 

P  us  grand  intervalle  sans  pluie,  6  jours. 


Hauteur  rnoy.  pen¬ 
dant  ce  mois,  o  met. S 
2  r  cent.  —  Celle  du  mois 
précédent,  o  mètre  f  ^ 
cenlimèt. 
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Considérations  sur  les  os  que  forment  la  crête  des 
apophyses  épineuses  des  vertèbres,  os  restreints  dans 
les  mammifères  à  un  état  rudimentaire  ,  et  portés 
dans  les  poissons  au  maximum  du  développement ,  pour 
servir  à  /’  intelligence  de  la  Notice  sur  le  gaour  ;  par 
M.  Geoffroy  Saint- Hilaire. 

Les  faits  contenus  dans  la  Notice  sur  le  gaour  ont  été  re¬ 
cueillis  par  M.  le  major  Roughsedge,  et  notre  premier  soin 
est  de  l’en  remercier.  Le  zèle  éclairé  que  cet  habile  adminis¬ 
trateur  témoigne  pour  les  sciences  relève  ses  hautes  qualités 
comme  homme  public.  Son  attention  à  nous  tenir  informés 
de  l’existence  d’un  bœuf  aussi  curieux  que  le  gaour  nous  est 
un  sur  garant  des  soins  obligeans  qu’il  voudra  bien  sans  doute 
prendre  pour  nous  procurer  l’animal  lui-même,  son  squelette, 
ou  tout  au  moins  un  dessin  qui  nous  en  donne  un  portrait 
fidèle. 

C’est  un  trait  effectivement  bien  extraordinaire  qu’une 
série  de  tiges  osseuses  répandue  sur  l’échine  du  gaour.  La 
nouveauté  d’un  si  singulier  caractère  dispose  au  doute,  et  la 
réflexion  que  ce  caractère  n’est  point  présenté  dans  le  lan¬ 
gage  usité  des  naturalistes,  mais  qu’il  est  consigné  seulement 
dans  une  relation  de  voyage,  vient  fortifier  cette  disposition. 
Aussi  n’est-ce  point  pour  prendre  ce  fait  sous  ma  garantie 
que  je  vais  insister  par  ce  qui  suit;  j’ai  livré  tous  les  do- 
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eu  ni  en  s  qui  me  sont  parvenus,  pour  que  chacun  reste  le 
maître  de  les  interpréter  a  son  gré. 

Ce  que  je  nie  propose  ici,  se  borne  à  examiner  si  la  chose 
est  dans  un  ordre  quelconque  de  probabilités.  Or,  c’est  ce 
qu’il  est  facile  d’établir  par  la  discussion  suivante  5  sup¬ 
posez,  ce  dont  je  ne  saurais  douter  après  les  travaux  dont 
je  me  suis  toujours  et  depuis  si  long -temps  occupé,  suppo¬ 
sez,  dis-je,  que  tous  les  animaux  vertébrés  soient  organisés 
sur  un  plan  uniforme. 

Le  gaour  offre-t-il  une  anomalie  qui  répugne  aux  condi¬ 
tions  ordinaires  de  l’organisation,  ou  même  qui  surpasse, 
dans  son  intensité,  lordre  commun  des  diversités  chez  les 
animaux  d’une  même  classe?  C’est  ce  point  d’anatomie  gé¬ 
nérale  que  je  vais  traiter. 

Ce  n’est  pas  une  anomalie  qui  répugne  aux  conditions 
normales  de  l’organisation  ,  si  les  matériaux  qui  s’appliquent 
à  l’épine  dorsale  du  gaour  existent  chez  d’autres  animaux, 
et  si  par  conséquent  ce  ne  sont  pas,  chez  ce  bœuf b  des  pièces 
d’une  création  nouvelle.  Or,  tels  sont  les  rayons  de  la  na¬ 
geoire  doîsale  chez  les  poissons.  Les  matériaux,  surmontant 
chez  le  gaour  les  apophyses  épineuses  des  vertèbres  dorsales, 
ont  donc  ailleurs  des  parties  correspondantes,  trouvent  donc 
leurs  véritables  analogues? 

Ce  n’est  pas  non  plus  une  anomalie  qui  surpasse  dans  son 
intensité  l’ordre  habituel  des  diversités  organiques  chez  les 
êtres  d’une  même  classe;  car  tout  le  genre  des  bœufs,  eux 
davantage,  et  généralement  tous  les  mammifères,  présentent 
distinctement  des  vestiges  des  mêmes  épines.  Mais  011  n’a  pas 
considéré  ces  parties  dans  ces  vues  de  rapport,  et  c’est  tout 
au  pins  si  l’on  sait  que  ce  sont  des  os  a  part  chez  les  qua¬ 
drupèdes  a  mammelles  et  chez  l’homme,. 

Afin  de  pouvoir  être  compris  de  qui  n’a  encore  étudié 
que  la  topographie  des  organes  dans  un  seul  être,  et  a  qui  il 
arrive  de  croire  que  tout  et  chaque  partie  de  l’homme  com¬ 
portent  un  ordre  de  formation  parvenu  a  un  degré  absolu  de 
perfection,  j’examinerai  la  disposition  de  ces  petits  os,  la  où 
ce  système  d’organisation  est  arrivé  au  dernier  terme  de  dé¬ 
veloppement;  on  a  déjà  vu  plus  haut  que  c’est  dans  la  classe 
des  poissons. 

Ce  n’est  qu’une  note  explicative  que  je  me  propose  de 
donner  ici  :  je  n’y  ferai  point  par  conséquent  arriver  la  ques¬ 
tion  de  la  formation  de  la  vertèbre,  sujet  vaste  que  j’ai  cm- 


(  '95 


brassé  dans  toute  sa  généralité,  que  j’ai  entrepris  de  traiter 
il  y  a  quelques  années,  sur  lequel  j’ai  déjà  lu  plusieurs  Mé¬ 
moires  à  l’Académie  et  dont  j’ai  fait,  il  y  a  trois  ans, 
l’objet  de  mon  cours  à  la  Faculté  des  sciences.  Ainsi,  je  ne 
parlerai  que  des  quatre  pièces  osseuses  dont  se  forme  le  pour¬ 
tour  supérieur  d’une  vertèbre  dorsale. 

L’arc  supérieur  qui  recouvre  la  moelle  épinière  chez  les 
poissons  se  compose  de  deux  pièces ,  l’une  à  droite,  et  l’autre 
à  gauche  •  elles  s’appuient  vers  le  haut,  où  elles  se  soudent, 
et  elles  s’y  terminent  en  pointe  *  la  tige  osseuse  qui,  partant 
de  ce  sommet,  se  prolonge  dans  la  nageoire  dorsale,  est  aussi 
formée  de  deux  pièces,  mais  non  adossées,  et  au  contraire 
placées  bout  à  bout ,  l’une  inférieure,  perdue  dans  les  chairs, 
servant  là  de  tuteur,  et  l’autre  extérieure,  qui  est  plus  spé¬ 
cialement  nommée  le  rayon. 

Consacrant  tout  ce  qui  va  suivre  à  l’examen  des  modifica¬ 
tions  de  ces  quatre  matériaux  primitifs  de  l’organisation,  je 
ne  pourrais  point  suffire  à  les  indiquer  clairement,  si  je  ne 
remplaçais  dans  mes  redites  l’exposé  de  leurs  propriétés  et  de 
leurs  connexions  par  des  dénominations,  que  je  suis  alors  tenu 
de  créer.  Pour  ne  pas  agir  partiellement  dans  un  sujet  qui 
doit  être  étendu  à  la  série  entière  des  vertèbres,  même  a 
celles  du  crâne  et  du  coccyx,  j’aurai  recours  aux  noms  que 
j’ai  adoptés  2  dans  mes  manuscrits  sur  la  vertèbre.  Je  nomme 
périaux ,  les  os  qui  coiffent  supérieurement  la  moelle  épi¬ 
nière,  en- épiai ,  la  pièce  de  support,  et  pro- épiai ,  le  rayon 
de  la  nageoire. 

Ces  quatre  pièces,  deux  périaux ,  l’en-épial  et  le  pro-épial , 
qui  contribuent  diversement  à  la  composition  du  demi-anneau 


1  Voyez  les  analyses  des  travaux  de  l'Académie  royale  des  Sciences 
pour  les  années  1820  et  1821,  publiées  par  M.  le  Secrétaire  pcrpélucL 
pour  la  section  de  physique. 

2  Le  plus  haut  point  de  généralité  où  je  suis  parvenu  sur  la  ver¬ 
tèbre,  est  dans  la  distinction  précise  de  ses  neufs  matériaux  primi¬ 
tifs  :  ils  sont  groupés  autour  d'une  partie  centrale,  le  cyçléal ,  laquelle 
commence  par  être  un  tube,  et  dc\ient,  en  se  remplissant,  le  corps 
de  la  vertèbre.  Des  bran  lies  supérieures  contiennent  le  système  ce 
rébro-spinal ,  et  des  branches  inférieures,  le  système  sanguin.  Chaque 
branche  est  composée  de  quatre  pièces  nommées,  supérieurement, 
épiai  et  péri  al ,  et  inférieurement ,  paraal  et  caiaal.  Chez  les  insectes, 
la  pièce  impaire  et  centrale,  le  cyclêal ,  conservé,  a  toujours  son  état 
primitif,  sa  forme  tubulaire,  et.  ses  autres  osselets  sont  en  ligne.  Dans 
ce  cas  ,  les  noms  des  pièces  doubles  ,  comme  les  épiaux  ,  les  périaux, 
les  paraaux  et  les  cataaux  sont  modifiés  comme  il  suit:  pro~tpial ,  en- 
épiai ,  méta-périal ,  cyclo-paraal ,  mêla- paraal ,  cn-calaal ,  et  pro-calaal. 
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supérieur  d’une  vertèbre  de  poisson,  et  qu’une  circonstance 
accidentelle,  la  non  ossification  des  deux  supérieures,  laisse 
isolées  et  fait  ainsi  connaître  avec  un  caractère  d’individua¬ 
lité,  cherchez-les  dans  le  jeune  âge  d’un  bœuf,  dans  tous  les 
fœtus  des  mammifères,  et  vous  les  retrouverez. 

Je  viens  de  faire  enlever  une  vertèbre  dorsale  à  un  fœtus  de 
vache,  et  voici  les  fâits  que  cela  place  sous  mes  yeux  r  trois 
pièces  composent  l’anneau  qui  renferme  la  moelle  épinière* 
savoir,  un  périal  de  chaque  côté,  et  le  cycléal  au-dessous  : 
elles  commençaient  a  se  souder,  ce  qui  était  différent  a 
l’égard  de  l’épine  ;  celle-ci  se  compose  d’un  osselet  tout 
formé  déjà  ,  de  1 1  millimètres  de  longueur ,  et  compris  entre 
deux  segmens  de  cartilages.  Le  cartilage  servant  a  l’articula¬ 
tion  de  i’osseiet  solide,  avec  Panneau  vertébral,  est  long  de 
3  millimètres,  et  le  cartilage  terminal,  de  10. 

Je  considère  la  même  vertèbre  dans  un  veau  qui  a  tété 
deux  mois  :  la  partie  de  l’épine  que  nous  venons  de  voir  cons¬ 
tituant  un  os  isolé,  s'est  indéfiniment  ossifiée  du  côté  de  l’an¬ 
neau  vertébral,  et  se  trouve  soudée  avec  les  branches  qui  en 
forment  l’arc  supérieur  :  c’est,  dans  ce  degré  de  développe¬ 
ment,  ce  qu’on  appelle  l’apophyse  épineuse  ou  l’apophyse 
montante  de  la  vertèbre.  On  imagina  ces  noms  avant  que  l’on 
connût  la  séparation  primordiale  de  cette  prétendue  apo¬ 
physe,  parce  qu’on  fit  ses  premières  éludes  d’anatomie  sur 
des  sujets  adultes  ;  et ,  ayant  déjà  accepté  les  déductions  théo¬ 
riques  que  toute  imposition  de  noms  significatifs  entraîne 
nécessairement  après  soi,  on  fut  informé,  plus  tard  et  par 
conséquent  sans  le  faire  valoir  dans  sa  conséquence,  de  la 
circonstance  de  l’isolement  de  celte  partie. 

Depuis  les  résultats  que  j’ai  obtenus,  en  1807,  par  la 
considération  des  os  du  fœtus,  pour  ce  qui  concerne  te  crâne, 
on  s’accorde  présentement  â  considérer,  comme  un  élément 
distinctif,  tout  os  formé  a  part  dès  les  premiers  assemblages 
des  matériaux  organiques.  La  circonstance  de  la  réunion  et 
de  la  confusion  par  soudure  d’un  tel  os  avec  un  autre,  avant 
ou  après  la  naissance  de  l’animal ,  forme  une  considération 
spéciale  et  caractéristique  des  traits  qui  distingue  chaque 
être  en  particulier. 

Sur  ce  pied,  nous  aurions  trouvé,  dans  la  vertèbre  d’un 
fœtus  de  vache,  l’une  des  pièces  des  tiges  osseuses  affectées 
chez  les  poissons  au  soutien  et  au  jeu  de  leurs  nageoires  dor¬ 
sales.  Cette  pièce,  que  ses  connexions  font  suffisamment  cou- 
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naîlre,  est  l’analogue  de  l’os  engagé  dans  les  chairs  et  sev- 
vaut  de  support  au  rayon. 

Mais  nous  n’avons  pas  employé  toutes  les  parties  de  notre 
premier  sujet  d’observation ,  toutes  celles  qui  entrent  dans  la 
composition  d’une  apophyse  épineuse  des  vertèbres.  Nous 
avons  remarqué,  au-delà  de  notre  osselet  isolé,  un  cartilage 
terminal  de  io  millimètres  :  ce  cartilage  ne  serait-il  ici ,  comme 
celui  de  l’autre  extrémité,  qu’une  dépendance  de  l’osselet 
isolé  ,  n’attendant,  pour  lui  être  assimilé  et  incorporé,  qu’un 
degré  plus  avancé  d’ossification?  Je  ne  le  crois  pas  :  je  le 
regarde  au  contraire  comme  un  élément  distinct,  en  me  ion- 
dan  t  sur  ce  qui  suit  : 

i°.  La  marche  des  développemens  n’est  point  la  même  aux 
deux  extrémités  de  la  pièce  isolée,  c’est-à-dire  de  l’en-epial. 
L’en-épial  se  soude  rapidement  aux  prolongemens  latéraux  (les 
périaux  )  du  corps  vertébral,  quand  le  cartilage  terminal  se 
maintient  avec  son  premier  caractère  pendant  toute  la  vie  fœ¬ 
tale,  et  même  durant  la  lactation. 

2°.  L’ossification  ne  se  propage  pas  de  l’en-épial  en  se  por¬ 
tant  sans  interruption  sur  le  cartilage  terminal;  mais,  au  con¬ 
traire,  l'ossification  qui  commence  tout  au  bout  de  ce  carti¬ 
lage,  s’étend  en  rayonnant  vers  la  pièce  isolée  :  ce  cartilage  , 
ayant  un  noyau  osseux  à  part,  forme  donc  un  os  distinct. 

3°.  Cette  démonstration  est  en  outre  donnée  par  cet  antre 
fait,  que  des  muscles  particuliers  s’insèrent  sur  ce  cartilage. 
Ce  sont  les  muscles  qui  font  les  os,  d’où  il  arrive  que  l’ossifica¬ 
tion  est  dans  une  intensité  proportionnelle  au  degré  de  l’ac¬ 
tion  musculaire.  Quand  les  muscles  de  notre  cartilage  ter¬ 
minal  entrent  en  jeu,  son  ossification  commence,  et  c’est  dans 
le  centre  dn  point  d’insertion  des  fibres  musculaires  que  cela 
a  lieu,  c’est-a-dire ,  comme  nous  l’avons  exposé  plus  haut, 
à  la  crête  du  cartilage. 

4°-  Quand  enfin  on  examine  celte  pièce  terminale  chez  des 
bœufs  âgés,  on  la  voit  sous  un  autre  aspect  que  la  portion 
inférieure  de  l’apophyse  épineuse.  Sou  tissu  est  d’un  tout 
autre  travail  :  quoique  d’une  ossification  plus  récente,  il  est 
plus  dense;  il  est  surtout  plus  homogène,  ne  montrant  ni 
parties  spongieuses  au  centre,  ni  parties  compactes  en  bor¬ 
dure,  si  ce  n’est  cependant  au  sommet  de  l’os,  où  nous  ve¬ 
nons  de  voir  que  commence  i  ossification.  Enfin  la  ligne  des 
deux  pièces  reste  en  dehors  manifestement  distincte  par  le 
travail  différent  des  corps  qui  y  aboutissent. 


I 


(  3S8  ) 

Voila  une  seconde  pièce  osseuse,  et  elle  est  terminale. 
L’analogie  et  les  connexions  ne  nous  permettent  pas  de  dou¬ 
ter  que  ce  ne  soit  là  l’osselet  correspondant  au  rayon  de  la 
nageoire  dorsale  des  poissons. 

11  n’est,  dans  tout  ceci,  d’autres  différences,  si  ce  n’est 
que  les  deux  pièces  composant  le  rayon  et  son  support  chez 
les  poissons  sont,  chez  les  mammifères,  retenues  sous  la  peau 
et  soudées  l’externe  à  l’interue,  et  celle-ci  avec  l’arc  supérieur 
de  la  moelle  épinière,  ou  avec  les  deux  périaux.  Dans  les 
poissons ,  ces  deux  pièces  ne  sont  pas  aussi  massives-  mais 
gagnant  en  longueur  ce  qu’elles  perdent  en  épaisseur  ,  elles  se 
prolongent  au  point  que  le  pro-épial  saille  en  dehors,  en¬ 
traînant  le  derme  à  sa  suite. 

Le  derme,  réduit  par  cette  extension  à  n’êlre  plus  qu’une 
toile  très-fine,  n’oppose  aucune  résistance  :  et,  de  celte  ma¬ 
nière  ,  tout  est  disposé  pour  que  l’action  musculaire  tienne 
continuellement  en  mouvement  la  dernière  des  pièces  ou  le 
rayon,  c’est-à-dire  pour  que  celui-ci  ne  puisse  trouver  dans 
un  repos  prolongé  des  motifs  a  se  souder ,  synarthrose  qui  a 
lieu  chez  les  mammifères,  où  le  pro-épial  est  effectivement 
abandonné  h  un  long  repos.  Ainsi  se  trouvent  appréciées  a 
leur  véritable  valeur  les  différences  classiques  de  cette  or¬ 
ganisation,  la  mobilité  du  rayon  chez  les  poissons,  et  l’im- 
mohiiité  de  cette  dernière  pièce  chez  les  mammifères. 

Je  pourrais  me  contenter  de  ces  preuves  pour  regarder 
comme  ramenées  à  l’idéalité ,  et  l’apophyse  épineuse  d’une 
vertèbre  de  mammifère,  et  la  tige  osseuse  qui  sert  de  baguette 
à  la  voile  verticale  composant  la  nageoire  d’un  poisson.  Mais 
la  détermination  de  ces  os  mène  trop  sûrement  à  la  détermi¬ 
nation  des  moyens  musculaires  qui  s’y  insèrent,  pour  que  je 
n’essaie  pas.  de  retrouver  les  mêmes  muscles  dans  les  deux 
classes.  Je  puis,  de  cette  manière  ,  fortifier  la  première  dé¬ 
monstration  par  une  seconde,  qui  en  dérive  nécessairement, 
et  marcher  avec  plus  de  confiance,  et  par  l’emploi  de  ces 
deux  preuves  réunies,  à  la  conclusion  ordinaire  de  ces  sortes 
de  travaux,  à  ma  proposition  fondamentale,  Y unité  de  com¬ 
position  organique. 

Du  moment  qu’on  connaît  le  rapport  des  tiges  osseuses  de 
l’épine  dorsale  dans  les  deux  classes,  rien  ne  devient  plus 
facile  à  donner  que  celui  de  leurs  muscles.  Entre  les  en- 
epiaux,  tout  aussi  bien  chez  le  poisson  que  chez  le  fœtus  de 
la  vache,  sont  dans  l’axe  longitudinal  les  mêmes  muscles  in- 
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ter-épineux  :  ils  tirent  ces  pièces  d’avant  en  arrière,  si  elles 
sont  verticales,  et  d’arrière  en  avant,  si  elles  sont  inflé¬ 
chies. 

Les  me  nés  muscles  sur-épineux  sont  insérés  sur  la  pièce 
terminale,  et  la  gouvernent,  que  le  pro-épial  soit  long-temps 
cartilagineux  ,  comme  chez  les  mammifères,  ou  qu;ii  soit  le 
rayon  d’une  nageoire,  comme  chez  les  poissons. 

Enfin  se  trouvent  aussi  a  droite  et  à  gauche,  dans  une 
toute  semblable  position  ,  offrant  les  mêmes  attaches  et  opé¬ 
rant  les  mêmes  tractions,  les  muscles  transversaires-épineux. 
Ils  ne  diffèrent  d’une  classe  a  l’autre  que  dans  leur  volume  res¬ 
pectif,  étant  proportionnellement  plus  gros  chez  les  poissons. 

Ainsi  sont  ramenées  a  l’identité,  des  organisations  qu’on 
avait  jusqu’à  ce  moment  présumées  être  tout  a  fait  dissem¬ 
blables  ;  ainsi  les  caractères  classiques  des  deux  grandes  fa¬ 
milles,  sous  ce  rapport,  sc  réduisent  à  mie  différence  dans 
le  développement  des  parties  ;  et,  en  effet ,  lorsque  les  os  de 
l’épine  dorsale  ont  acquis,  chez  les  poissons,  toute  la  gran¬ 
deur  et  la  plénitude  de  fonctions  dont  ils  sont  susceptibles, 
ils  n’obtiennent  de  conserver  de  cet  état,  chez  les  mammi¬ 
fères,  que  les  fonctions  équivoques  et  la  dimension  restreinte 
dont  j’exprime  ordinairement  la  condition  par  le  mot  d  état 
rudimentaire. 

Pour  en  revenir  au  caractère  si  remarquable,  les  épines 
dorsales  du  bœuf  du  Minc-Pout,  qui  a  donné  lieu  aux  ré¬ 
flexions  précédentes  ,  il  est  de  toute  évidence  que  ce  carac¬ 
tère  a  ,  dans  cette  application  ,  de  la  probabilité  et  de  la  vrai¬ 
semblance  ,  puisqu’il  dérive  des  conditions  générales  d’orga¬ 
nisation  des  animaux  vertébrés,  et  il  l’est  en  outre  que  ce 
n’est  même  qu’un  cas  particulier  de  l’organisation  distincte 
des  mammifères.  L’os  sur-épineux  du  gaourc st  un  pro-épial , 
un  peu  plus  long  seulement  que  ce  même  os  dans  les  bœufs 
ordinaires;  ainsi ,  cette  nouveauté  ne  constitue  qu’un  fait  de 
plus  grand  développement  circonstance  qui  nécessairement 
détermine  la  production  de  l’osselet  au  dehors.  Je  ne  con¬ 
nais  point  le  mode  d’action  de  ce  sur-développement,  mais 
je  me  hasarderai  presque  à  le  décrire,  tant  d’autres  faits  ana¬ 
logies  portent  un  esprit  exercé  à  ces  considérations  à  s’en 
faire  facilement  une  idée.  Et,  en  effet,  de  la  même  manière 
que  tes  chauve-souris  ont  leurs  moyens  du  vol  émanés  des 
conditions  caractéristiques  des  mammifères  à  doigts  profon¬ 
dément  divisés,  de  même  aussi  le  gaour  n’aura  son  échine 
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épineuse  qu'assortie  et  arrangée  sur  ie  système  des  apophyses 
vertébrales  du  genre  des  bœufs.  Son  échine  doit  être  formée 
d'une  série  de  tiges  osseuses,  toutes  immobiles,  et  rendues 
moins  vives  et  moins  pointues  par  le  derme  qui  ne  peut  man¬ 
quer  de  les  envelopper  a  la  manière  d’un  étui.  Que  l’on  songe 
a  la  conformation  vicieuse  qu'amène  la  décrépitude  chez  un 
ruminant,  aux  côtes  et  à  l’arête  dorsale  visibles  alors  sous 
la  peau  d’une  vieille  vache,  et  il  viendra  aussitôt  à  la  pensée 
qu’il  n’y  a  pas  très-loin  de  cet  état  de  choses  produit  extraor¬ 
dinairement  et  pathologiquement  a  l’état  normal  et  spécifique 
des  gaours. 

L’anomalie  dont  nous  venons  de  discuter  les  principales 
circonstances,  ne  pouvait  affecter  que  les  apophyses  mon¬ 
tantes  des  vertèbres  dorsales,  les  seules  qui,  dans  les  bœufs, 
se  prolongent  jusque  sous  la  peau  ,  et  y  viennent  quelquefois 
contracter  adhérence;  mais  cette  circonstance  est  positivement 
donnée  comme  un  fait  do  l’histoire  organique  des  gaours 
dans  l’intéressante  notice  dont  nous  sommes  redevables  aux 
lumières  et  a  l'obligeance  de  M.  le  major  Roughsedge. 

Nota.  Qu’on  juge  ,  d’après  ces  nouvelles  raisons  de  s’at¬ 
tacher  au  système  de  l'uniformité  d’organisation ,  combien 
sont  hasardées  les  réflexions  d'un  auteur  qui  vient  récemment 
de  s’exprimer  ainsi.  «Le  but  le  plus  élevé  qu’un  savant  puisse 
se  proposer  est  la  découverte  d’une  des  lois  générales  de  la 
nature  ;  mais,  pour  réussir  dans  une  telle  entreprise,  il  ne 
s’agit  pas  d’entrevoir  la  gloire  attachée  au  succès,  il  faut  en¬ 
core  la  toute-puissance  du  génie.  11  ne  faut  point  s’aveugler 
sur  ses  forces.  On  risque  de  se  voir  a  chaque  instant  démenti 
par  les  faits;  et,  par  exemple,  on  est  forcé  de  contester  la  vé¬ 
rité  de  la  pseudo-loi  générale  11  ,  que  tous  les  animaux  sont 
faits  sur  un  meme  plan ,  dont  on  retrouve  des  traces  évi¬ 
dentes.  Un  nouveau  travail  de  M.  Desmoulins  vient  fournir 
de  nouveaux  motifs  de  faire  considérer  cette  loi  comme 
inexacte  2.  » 

M.  Desmoulins  n'a  rien  écrit  qui  dût  autoriser  cette  ma¬ 
nière  de  voir;  il  est  aussi  surpris  qu’affligé  qu’on  se  soit  f<wt 
une  arme  de  ses  corollaires  pour  combattre  une  doctrine 

1  Une  loi  est  ou  n’est  pas.  Une  loi  peut  être  faussement  établie, 
mais  une  loi  n’est  jamais  fausse.  Puis  ,  pour  présenter  cette  réfUxion, 
créer  un  mot  inutile  et  le  former  avec  du  grec  et  du  français,  c’est 
entacher  son  style  de  néologisme. 

’  Voyez  Journal  de  physiologie  expérimentale,  par  F.  Magendie  x 
tome  11 ,  pog.  i27. 
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qu’il  croît  vraie.  Il  ne  pouvait  se  démentir  a  ce  point ,  Fau¬ 
teur  du  mot  anatomie  du  Dictionnaire  classique  d’histoire 
naturelle  * ,  le  rédacteur  de  l’un  des  articles  les  plus  piquans 
et  les  plus  considérables  de  cet  ouvrage,  morceau  composé 
dans  l’esprit  de  mon  école,  donnant  tous  les  principes  de  la 
Philosophie  anatomique ,  et  écrit  sous  l’inspiration  du  dé¬ 
vouement. 

Quand  M.  le  docteur  Desraoulins  déclare ,  dans  ses  Re¬ 
cherches  sur  le  système  nerveux  des  poissons ,  le  nombre 
des  parties  de  ce  système  non  uniforme,  il  se  sert  d’un  lan¬ 
gage  entendu  des  naturalistes,  pour  exprimer  le  degré  de 
variation  qui  existe  entre  les  diverses  familles  de  poissons. 
Voilà  ce  que  M.  Magendie  n’a  pas  compris,  et  ce  qu’il  ne 
pouvait  comprendre  ,  les  faits  et  le  langage  de  l’histoire  na¬ 
turelle  et  de  l’anatomie  comparée  étant  tout  à  fait  étran¬ 
gers  à  son  talent. 

Je  n’insisterai  pas  davantage  sur  cette  attaque  :  elle  sera 
bientôt  oubliée;  c’est  la  destinée  de  tout  ce  qui  est  avancé 
sans  fondement.  Oui  (je  le  dis  avec  confiance,  m’en  reposant 
à  cet  égard  sur  les  travaux  qui  ont  fait  ['occupation  de  toute 
ma  vie)  ,  l’on  continuera  à  étudier  les  animaux  avec  la  préoc¬ 
cupation  qu’ils  sont  formés  sur  un  plan  uniforme,  et,  sans 
doute,  Fou  me  saura  gré  de  l’invention  d’une  nouvelle  mé¬ 
thode  pour  parvenir  plus  directement  et  plus  sûrement  qu'on 
ne  le  faisait  avant  moi,  à  une  réelle  détermination  des  ma¬ 
tériaux  primitifs  de  l’organisation  ,  et  pour  entrer  par  consé¬ 
quent  plus  largement  dans  un  champ  de  recherches  ,  sans 
lesquelles  il  n’y  a  ni  anatomie  ni  physiologie  générales  et 
philosophiques. 

Hors  de  cette  direction,  en  effet,  les  travaux  d’histoire 
naturelle  tiennent  du  métier,  quand,  dans  cette  route,  les 
moindres  efforts  sont  récompensés  par  les  plus  importâtes 
résultats.  Guidé  par  une  idée  aussi  heureusement  inspira¬ 
trice,  il  n’est  point  de  rapports  que  l’esprit  ne  puisse  saisir, 
ni  de  vues  qu’il  ne  concentre  et  ne  ramène  à  l’unité. 

1  Entreprise  aussi  considérable  que  bien  conduite,  et  dont  les  sciences 
seront  redevables  aux  lumières  et  aux  veilles  laborieuses  du  célèbre 
naturaliste  M.  liory  de  Saint- Vincent. 
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Notice  sur  deux  en  fans  nouveau  -  nés  hydrocéphales  et 

manquant  de  cerveau  ;  par  G.  Breschet,  Chef  des  tra¬ 
vaux  anatomiques  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 

La  connaissance  de  la  structure  et  des  fonctions  des  or¬ 
ganes  de  l'homme  est  une  des  plus  difficiles  à  acquérir;  peut- 
être  la  science  serait-elle  plus  avancée,  si  Ton  se  fût  servi, 
pour  son  perfectionnement,  de  tous  les  moyens  d’investiga¬ 
tion  capables  de  nous  éclairer.  L’analyse  mécanique  et  chi¬ 
mique  de  nos  tissus,  leur  examen  à  l’aide  du  microscope,  la 
comparaison  des  organes  et  des  appareils  aux  différentes 
époques  de  la  vie,  et  surtout  celle  du  fœtus  avec  l’adulte, 
le  parallèle  de  l’homme  et  des  animaux  ,  enfin  ,  l’expérimen¬ 
tation  sur  les  animaux  vivans,  sont  les  voies  que  l’on  a  le  plus 
fréquemment  suivies  pour  arriver  à  la  vérité  ;  mais  on  a  trop 
négligé  l’élude  des  déviations  et  des  altérations  organiques. 
La  pathologie  nous  avait  appris  l’entrecroisement  des  nerfs 
et  l’importance  relative  des  diverses  parties  de  l’encéphale  , 
bien  avant  que  l’anatomie  et  la  physiologie  expérimentale 
vinssent  nous  fournir  des  idées  exactes  sur  ce  point.  L’his¬ 
toire  des  déviations  organiques  ou  vices  de  conformation 
jettera  aussi  beaucoup  de  lumière  sur  quelques  parties  ob¬ 
scures  de  l’anatomie  et  de  la  physiologie.  Un  grand  nombre 
d’exemples  pourraient  être  cités  à  l’appui  de  ce  que  j’avance; 
je  me  contenterai  de  rapporter  ici  un  fait  qui  m’est  propre,  et 
un  autre  que  je  dois  a  M.  le  professeur  Béclard. 

Première  observation.  —  On  a  dépose  dans  l’hospice  des 
Enfans-Trouvés,  il  y  a  quelques  jours  (29  juin  1822),  un 
enfant  du  sexe  masculin  ,  paraissant  âgé  de  dix  a  douze  join  s , 
car  le  cordon  ombilical  était  tombé,  et  i’ombiïic  complètement 
cicatrisé.  Cet  enfant  a  vécu  près  de  deux  jours  dans  l’hospice, 
et,  pendant  son  séjour,  il  a  présenté  un  état  d’affaissement , 
une  respiration  laborieuse,  et  quelques  mouvemens  con¬ 
vulsifs. 

La  forme  et  le  volume  de  la  tête  n’avaient  rien  d’extraor¬ 
dinaire,  et  qui  pût  faire  soupçonner  la  disposition  existante 
aux  organes  renfermés  dans  le  crâne;  seulement,  les  os  de  U 
voûte  crânienne  étaient  mobiles  dans  leurs  sutures.  La  cavité 
crânienne  et  les  membranes  de  l’encéphale  ouvertes,  il  s’é¬ 
coula  beaucoup  de  sérosité  claire,  limpide,  semblable  a  l’eau 
distillée,  et  dont  la  quantité  peut  être  évaluée  a  douze  ou 
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quinze  onces  :  celte  sérosité  était  contenue  dans  la  cavité  de 
l’arachnoïde.  La  dure-mère  s’est  présentée  dans  son  élat  na¬ 
turel  ;  mais  l’arachnoïde  et  la  pie-mère  étaient  plus  épaisses 
que  de  coutume  ,  et  d’une  apparence  très-vasculaire.  Le  cer¬ 
veau  et  les  pédoncules  cérébraux  n’existaient  point.  On  voyait , 
au-devant  de  la  protubérance  annulaire,  ou  pont  de  Varoli , 
un  peu  de  substance  grisâtre  ,  molle  et  mammelonée  inégale¬ 
ment  sur  la  partie  antérieure.  Cette  substance  avait  tout  au 
plus  huit  â  dix  lignes  d’étendue,  soit  de  gauche  a  droite, 
soit  d’arrière  en  avant. 

Le  cervelet  était  recouvert  par  le  repli  de  la  dure-mère, 
qui  forme  la  tente  ;  son  lobe  droit  était  de  moitié  plus  petit 
que  le  lobe  gauche.  La  protubérance  annulaire,  le  bulbe  ra¬ 
chidien  ,  et  le  cordon  de  la  moelle  vertébrale  se  présentaient 
dans  l’état  normal. 

Les  nerfs  mis  a  nu  avec  soin,  nous  avons  découvert  dis¬ 
tinctement  la  première  paire,  ou  nerfs  olfactifs,  dont  le  ren¬ 
flement  antérieur  était  très-marque;  nous  avons  aperça  deux 
filets  blanchâtres,  qui  se  dirigeaient  en  arrière  vers  la  moelle 
épinière  ;  cependant  nous  n'avons  pas  pu  suivre  ces  cordons 
jusqu’à  leur  insertion  ou  origine. 

Les  nerfs  optiques,  mis  à  découvert,  du  globe  de  l’œil  vers 
la  cavité  crânienne,  avaient ,  dans  l’orbite  ,  leur  volume  or¬ 
dinaire;  mais,  au-delà  des  trous  optiques,  leur  volume  dimi¬ 
nuait.  Leur  point  de  jonction  semblait  se  faire  moins  par  le 
mélange  de  leur  substance  ou  par  leur  entrecroisement ,  que 
par  une  commissure  transversale  de  deux  ou  trois  lignes  d’é¬ 
tendue.  Ces  deux  cordons  allaient  ensuite  en  divergeant,  pour 
se  terminer  à  la  partie  antérieure  de  la  protubérance  annu¬ 
laire,  vers  les  deux  éminences  antérieures  des  notes  et  testes. 

La  troisième  paire  a  été  suivie  dans  toutes  ses  branches, 
ainsi  que  la  quatrième  et  la  sixième.  Quant  à  la  cinquième  , 
son  origine  était  facile  à  voir  :  formant  d’abord  un  cordon 
unique,  elle  venait,  sur  la  face  antérieure  du  rocher,  se  di¬ 
viser,  comme  de  coutume,  en  trois  branches.  Nous  avons 
poursuivi  la  première,  ou  l’ophtbalmique  de  Wiilis,  jusque 
dans  l’orbite  et  la  région  frontale. 

Enfin  ,  les  nerfs  acoustiques,  les  pneumo-gastriques  (nerfs 
vagues),  les  glosso  -  pharyngiens  ,  et  le  grand  hypoglosse, 
n’ont  rien  offert  de  particulier.  Nous  pouvons  en  dire  autant 
du  nerf  spinal  et  des  cordons  rachidiens. 

L’artère  carotide  externe  se  distribuait  comme  de  coutume , 
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tandis  que  la  carotide  interne  avait  un  calibre  inférieur  â 
celui  qu'elle  ollre  ordinairement,  et,  en  la  suivant  dans  le  ca¬ 
nal  indexe  de  la  portion  pierreuse  du  temporal,  nous  vîmes 
quelle  finissait  eu  s’oblitérant ,  sans  pénétrer  dans  la  cavité 
crânienne  et  le  sinus  caverneux,  etc. 

La  poitrine  ouverte,  nous  avons  trouvé  le  thymus  très- 
volumineux,  et  beaucoup  plus  développé  que  dans  les  fœtus 
â  terme  ;  le  poumon,  d’une  teinte  rosée,  était  crépitant  ;  le 
cœur  était  dispose  régulièrement,  et  le  trou  de  Dotal  fermé 
par  sa  valvule:  le  canal  artériel  n’était  pas  complètement  oh- 
litere. 


Dans  l’abdomen,  l’estomac  et  les  intestins  ne  présentaient 
rien  de  particulier;  le  foie  était  volumineux  et  bleuâtre; 
les  reins  offraient  des  divisions  en  lobules,  et  les  capsules 
surrénales,  presque  atrophiées,  n’avaient  pas  une  grosseur 
qui  correspondît  a  celle  du  thymus,  ni  à  celle  qu’on  leur 
remarque  sur  les  enfaos  nouveau- nés. 

La  longueur  et  le  poids  de  l’enfant,  le  volume  des  mem¬ 
bres,  la  position  de  l’ombilic,  le  développement  des  ongles 
et  des  cheveux  indiquaient  que  ce  jeune  sujet  était  né  a 
terme  :  cependant  les  testicules  n’étaient  pas  encore  dans  le 
scrotum;  mais  on  sait  que  la  sortie  de  cës  glandes,  de  la  ca¬ 
vité  abdominale,  présente,  pour  l’époque  à  laquelle  elle  s’ef¬ 
fectue  ,  beaucoup  de  variétés 

Deuxième  observation.  —  Un  autre  fait  du  même  genre 
m’a  été  fourni  par  M.  Béclard  ;  en  voici  l’histoire  abrégée  : 

«  Un  enfant  naquit  à  terme  a  l’hospice  de  l’Ecole  de  mé¬ 
decine,  ayant  la  tète  un  peu  plus  volumineuse  qu’elle  n’a 
coutume  d’être.  L’accouchement  avait  été  naturel,  mais  un 


peu  long. 

u  La  tête  ayant  été  ouverte,  on  trouva  le  crâne  rempli  d’eau 
de  couleur  chrine,  et  un  peu  visqueuse.  La  moelle  épinière, 
le  cervelet,  le  pont  de  Varoli  existaient;  la  moelle  allongée 
était  divisée  en  avant,  et  présentait  les  pédoncules  du  cer¬ 
veau  terminés  par  des  éminences  qui  paraissaient  être  les 
couches  optiques  et  les  corps  striés.  En  outre,  la  moelle  se 
prolongeait  entre  les  pédoncules  en  deux  petits  cordons  blancs, 
qui  se  terminaient  dans  les  gouttières  ethmoïdales  par  les 
renflemens  olfactifs.  » 


!  L’examen  de  ce  jeune  sujet  a  été  fait,  par  M.  Baron  et  par  moi  , 
en  prcseucc  de  MM.  Véron  et  Lélut ,  éléyes  internes  et  externes  de; 
rhospice  des  Enfans-Trouyés. 
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Cetle  observation  curieuse  diffère  de  la  precedente ,  en  ce 
que,  dans  le  second  cas,  les  pédoncules  cérébraux  existaient 
et  paraissaient  se  terminer  en  avant  par  des  éminences  que 
M.  Béclard  croit  être  les  corps  striés  et  les  prétendues  couches 
des  nerfs  optiques.  Rien  de  semblable  ne  s'est  offert  a  notre 
observation  dans  le  sujet  dont  nous  venons  de  donner  la  des¬ 
cription. 

Si  l’on  pouvait,  d’un  petit  nombre  de  faits,  s’élever  a  des 
considérations  générales  ,  nous  dirions  que  ces  observations 
tendent  à  démontrer  que  l’hydrocéphale  congéniaie  dépend 
plutôt  d’un  défaut  dans  le  développement  de  quelques  parties 
de  l’encéphale,  que  de  l’alteration  ou  de  la  destruction  de 
cet  organe  par  le  liquide; 

Que,  dans  l’observation  que  je  communique,  il  est  a  pré¬ 
sumer  que  révolution  du  cerveau  ne  s’est  pas  effectuée,  c’est- 
a-dire,  que  le  développement  de  l’encéphale  a  été  arrêté  ; 

Que  les  vaisseaux  destinés  a  la  nourriture  et  à  l’accroisse¬ 
ment  de  l’encéphale  ont  alors  produit  l’exhaktion  consti¬ 
tuant  f hydrocéphale  ; 

Que  ,  si  le  non  développement  de  l’organe  eut  porté  sur 
d’autres  parties  de  l’encéphale,  il  en  serait  résulté  une  anen¬ 
céphalie  ou  une  acéphalie ,  suivant  le  point  où  révolu¬ 
tion  organique  se  fut  arrêtée,  et  qu’aîors  l’enfant  eût  vécu, 
dans  le  sein  maternel,  d’une  simple  vie  végétative;  mais 
qu’arrivé  a  la  lumière,  et  cessant  d’avoir  des  communica¬ 
tions  plus  ou  moins  directes  avec  sa  mère,  il  eût  aussitôt 
cessé  d’exister; 

Que  l’existence  dans  l’air  atmosphérique  est  possible  pen¬ 
dant  quelques  jours,  quoique  l’enfant  nouveau-né  soit  dé¬ 
pourvu  de  cerveau  ,  et  ce  fait  se  lie  très-bien  avec  les  résul¬ 
tats  obtenus  par  les  expériences  de  Lorry  et  de  Legallois  ; 

Que  le  cerveau  ne  donne  naissance  a  aucun  nerf,  et  qu’on 
peut,  sous  le  rapport  du  système  nerveux,  considérer  cet 
organe  comme  étant  plutôt  un  ganglion  de  renfoncement 
que  la  source  de  cordons  nerveux  ; 

Que  les  nerfs  olfactifs  existons  dans  ces  enfans  privés  de 
cerveau  ,  il  faut  en  conclure  que  ces  nerfs  ne  tirent  pas  leur 
origine  de  cette  partie  de  l’encéphale,  à  moins  qu’on  n’ad¬ 
met  «e  que  toutes  les  parties  naissent  en  place,  indépendam¬ 
ment  les  unes  des  autres. 

Le  volume  toujours  très-considérable  des  nerfs  olfactifs 
dans  les  enfans  nouveau-nés,  leur  figure  en  massue,  la  nature 
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de  leur  substance,  les  filets  sortant  de  la  partie  inférieure  de 
leur  renflement,  enfin  leur  présence  dans  les  deux  cas  que 
nous  rapportons  ici ,  portent  à  penser  que  les  productions 
nommées  nerfs  olfactifs  ou  ethrnoïdaux  ne  sont  pas  des  nerfs 
proprement  dits,  mais  bien  de  petits  lobes  ou  prolongemens 
particuliers  du  cordon  rachidien  ,  analogues  au  cerveau  lui- 
même. 

En  continuant  a  les  considérer  comme  de  véritables  nerfs, 
on  ne  peut  s’empêcher  de  reconnaître  que  les  lobes  cérébraux 
ou  les  corps  striés  ne  leur  donnent  pas  naissance,  et  qu’ils 
tirent  leur  origine  d’un  point  plus  éloigné.  Ne  trouve-t-on 
pas,  dans  quelques  poissons,  une  disposition  qui  vient  'a 
l’appui  de  ce  que  je  dis,  et  n’y  a-t-il  pas,  entre  la  conforma¬ 
tion  des  nerfs  olfactifs  de  ces  animaux  et  celle  de  ces  fœtus 
privés  de  cerveau,  une  analogie  assez  frappante? 

Sous  le  rapport  du  développement  de  ces  prolongemens  ou 
nerfs  olfactifs ,  on  peut  dire  que  l’analogie  de  conformation 
organique  et  de  disposition  est  d’autant  plus  marquée  entre 
l’homme  et  les  animaux,  qu’on* examine  le  premier  a  des 
époques  plus  voisines  de  sa  formation,  c’est-à-dire  pendant 
sa  vie  emhryonique  et  fœtale. 

Enfin  ,  par  l’observation  de  M.  Béclard  ,  ainsi  que  par  la 
mienne,  on  est  autorisé  à  croire  que  le  développement  nor¬ 
mal  des  parties  contenues  n’est  pas  dans  la  dépendance  de 
l’existence  et  de  l’accroissement  régulier  des  parties  con¬ 
tenantes.  Le  crâne  peut  offrir  une  forme  normale,  quoique 
le  cerveau  manque,  ou  qu’il  ait  éprouvé,  dans  son  évolu¬ 
tion  ,  une  déviation  eu  une  imperfection  plus  ou  moins  con¬ 
sidérables. 


Sur,  le  rapport  le  plus  probable  entre  l'organisation  du 
cerveau  et  ses  fonctions  1  j  par  A.  Desmoulins,  Docteur 
en  médecine. 

On  n’est  encore  convenu  que  d’un  seul  rapport  entre  les 
facultés  intellectuelles  et  l’organisation  du  cerveau.  C’est 
qu’en  général  ces  facultés  sont  d’autant  plus  parfaites  que  le 
cerveau  est  plus  volumineux  et,  par  cerveau,  les  auteurs 

1  Lu  à  la  Société  cTHistoire  naturelle  et  à  la  Société  Philomatique. 
3  Cuvier,  art.  cerveau  du  Dictionnaire  des  ^Sciences  naturelles,  1817. 


qui  ont  établi  ou  a  H  mis  ce  rapport  entendent  les  hémisphères 
cérébraux,  indépendamment  du  reste  de  1  encéphale. 

Sœmmerring  a  le  premier  avancé  cette  proposition  en  j  7 88. 
Voici  comment  il  s'exprime,  en  1798,  dans  le  tome  iv,  cha¬ 
pitre  92  de  son  Anatomie  .*  «  Homo  autan ,  ratione  habita 
nervorum  omnia  hucasque  anirnalia  nota  rnagnitudine  ce¬ 
rebri ,  ergo  ctiam  aninii  vi  atque  ingenio  super at  »,  et  il 
tient  beaucoup  h  la  priorité  de  cette  idée  ;  car  il  rappelle  en 
note  qu’il  la  proposa  le  premier  en  1788  ,  et  qu’elle  lut  depuis 
confirmée  ,  principalement  par  Biumenbach  ,  Alex.  Monro , 
et  VIcq-d'Azyr. 

Or,  pour  Sœmmerring,  ce  fait  de  la  supériorité  de  volume 
du  cerveau  dans  l’homme  iriest  pas  seulement  le  principe 
d’une  théorie  des  facultés  intellectuelles,  il  v  rattache  en- 
core  des  phénomènes  d'un  autre  ordre. 

Après  avoir  établi  ,  chap.  98,  que  le  cerveau  est  le  siège 
de  la  réaction  sur  toutes  les  impressions  nerveuses  ,  il  dit, 
chap.  91  :  «  Jgitur  homo .  niaxirno  ad  nervorum  rationem 
cerebro  donatus  ,  maximos  ex  cerebri  renixu  consensus 
paiiatur  est  neccsse.  JS e que  quotidiaua  experientia  ré¬ 
pugnât  ,  sœpè  enini  à  parvd  lœsione  nervi ,  motus  corporis 
vitœ  discrimen  adjerait.es  ,  noimuiiquam  vero  opio  in 
cerebrum  ejusque  renixum  causant  bar u.m  turbarumfrau- 
gente  ,  superabiies  oriuntur.  » 

«  Optiniè  hoc  expérimenta  in  bestiis  capta  probant  :  ete- 
nun  cœtcris  iisdem  se  habentibus  ,  eâdem  ratione  lœso 
nervo ,  bestia  minorent  cerebri  renixum  patitur ,  quant 
homo  quiinde  sœpius  violenta  morte  necatur ,  salvd  bestiâ.  » 
et  Eadem  est  autan  ratio  bestiarum ,  ratione  cerebri  ad 
nervos  habita.  » 

tt  Qno  ma  jus  enini  cerebrum  ratione  nervorum  eo  major 
renixus ,  quo  minus  cerebrum  eo  miiior  renixus ,  ut  bestiæ 
omui  cerebro  destitutæ ,  vel  maximus  lœsionibus  nibilum 
moveantur .  » 

Chap.  95.  Avertissant  qu’il  est  le  premier  a  avancer  cette 
proposition  ,  il  dit  :  te  Magui  momenti  hoc  esse  (  le  volume 
proportionnel  du  cerveau  )  ad  novcwi  pcirtium  amissarum 
generationem  ,  vix  in  dubium  potest  vocari.  Etenim  pro- 
portione  cerebri  ad  nervos  imminutd  ,  facultcis  quâ  partes 
amissæ  denuo  oriuntur ,  à  parte  augetur.  » 

Chap.  96.  11  ne  parle  pas  du  volume  proportionnel  du 
cerveau,  par  rapport  aux  nerfs  seulement,  mais  a  la  niasse 
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d  u  corps  ;  il  dit  :  «  Majus  ratione  totius  corporis  habita  , 
cerebrum  majorera  vim  exserat  necesse  est }  quam  minus.  » 

Et  il  en  çonclut  que  les  forces  nerveuses  prédominent 
d'autant  plus  dans  le  même  individu,  qu’il  devient  plus 
inaigre,  puisque  ie  cerveau,  restant  uniforme,  devient  d’un 
volume  relativement  plus  grand.  J'ai  prouvé  dans  mon  pre¬ 
mier  Mémoire  sur  le  système  nerveux  que ,  dans  le  marasme 
non  sénile,  le  cerveau  ne  conserve  pas  seulement  son  volume , 
mais  aussi  que  son  poids  reste  ie  même  ,  tandis  que  les  autres 
organes,  moins  les  os ,  ont  perdu  du  quart  au  tiers  de  leur 
poids.  J’ai  fait  voir  que  c'était  à  cette  persistance  de  la  masse 
du  système  nerveux,  h  la  diminution  si  considérable  de  la 
masse  du  corps,  que  tenait,  dans  ce  marasme  et  dans  les 
convalescences  avec  amaigrissement ,  l'irritabilité  si  constante 
alors  du  système  nerveux.  Or,  tout  le  monde  attribue  cette 
irritabilité  à  L'affaiblissement  du  système  nerveux;  je  prouve 
au  contraire  qu’eiie  tient  évidemment  a  la  prédominance  de 
ses  forces;  qu'en  conséquence,  le  traitement  qu’on  applique 
à  cette  irritabilité  est  justement  l’inverse  de  celui  qu'elle 
exige 

Sœmmerring  applique  ce  raisonnement  aux  animaux,  et  il 
dit:  Ve  gel  ce  ,  alacres  bestiœ  ,  simiœ ,  cervi ,  câpre  œ  ,  ca¬ 
nes  j  imprimis  vero  alacres  ave  s  majus  cerebrum ,  càm 
corporis  ,  tùm  capitis ,  atque  nervorum  ratione  habent  9 
lento  bove ,  segni  sue ,  tardo  molosso ,  lacertis  lougum  sce- 
pius  tempus  altissimâ  cjuiete  quasi  sepultis  remis  ;  canis 
quo  ohosior  factus ,  co  lentior ,  atque  segnior . 

Enfin,  chap.  to4>  il  dit  :  «  (Juin  majoribus  animi  dotibus 
cerebrum  ratione  corporis ,  et  nervorum  majus  coujunctiwp 
sedemque  ex  gr.  memoriœ  corporeum  esse  vero  est  simil- 
limum ,  etc.  » 

Par  conséquent,  en  1798,  d’après  le  plus  grand  anato¬ 
miste  d'Allemagne,  non-seulement  la  supériorité  de  l'intel¬ 
ligence  dépend  du  volume  du  cerveau  ,  proportionnellement 
aux  nerfs  et  a  la  masse  du  corps  ,  mais  aussi  des  faits  physio¬ 
logiques  d’un  autre  ordre  dépendent  de  cette  supériorité  de 
volume. 

Depuis  lors,  je  ne  sache  pas  que  ni  Sœmmerring  ni  Blu- 
menbach  aient  changé  d'avis. 

1  Voyez  mon  Mémoire  mentionné  au  concours  de  physiologie  de 
l’Institut,  le  2  avril  1821,  et  imprimé  dans  l,c  Journal  de  physique 
(  juin  1  820  ). 
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Depuis  la  théorie  de  Socmmerring ,  M.  Gall  a  proposé  la 
localisation  des  facultés  intellectuelles ,  déterminées  d’une 
manière  qui  lui  est  propre  en  différentes  parties  du  cerveau  , 
parties  qu’il  érige  en  organes  distincts  ;  mais  il  adapte  tou¬ 
jours  a  cette  hypothèse  le  rapport  dont  on  était  précédem¬ 
ment  convenu  entre  le  perfectionnement  des  facultés  et  le  vo¬ 
lume  proportionnel  du  cerveau.  Ainsi ,  le  degré  de  supériorité 
de  chaque,  faculté  dépend ,  selon  lui,  du  degré  de  développe¬ 
ment  ou  du  volume  de  l’organe  correspondant  ;  de  sorte 
qu’un  esprit  universel ,  et  qui  serait  en  même  temps  supé¬ 
rieur  dans  tous  les  points  de  cette  universalité,  nécessiterait 
le  plus  grand  volume  possible  de  toutes  les  parties  du  cer¬ 
veau  ,  et.  il  en  cite  un  exemple  bien  connu ,  Napoléon , 
dont  il  dit  même  que  la  tête  avait  augmenté  de  volume  de¬ 
puis  sou  élévation  à  l’empire. 

Par  conséquent  encore,  la  doctrine  de  M.  Gall  fait  dé¬ 
pendre  le  degré  de  chaque  faculté,  ou  de  l’intelligence  ,  du 
volume  proportionnel  du  cerveau. 

Depuis  la  doctrine  de  M.  Gall,  le  plus  grand  de  tous  les  ana¬ 
tomistes  morts  et  vivans  écrivait,  eu  1817,  ce  qui  suit 1  :  «  On 
remarque  en  général  qu’elles  (les  fonctions  de  l’entendement) 
sont  d’autant  plus  parfaites,  que  le  cerveau  est  plus  volumi¬ 
neux;  on  remarque  encore  qu’il  les  partage  d’autant  plus  avec 
le  reste  du  système  nerveux  ,  qu’il  devient  plus  petit,  à  pro¬ 
portion  de  la  masse  de  ce  système.  Les  reptiles,  par  exemple  , 
qui  ont  le  cerveau  à  peine  plus  gros  que  la  moelle  épinière 
conservent  encore  de  la  volonté  et  du  sentiment  après  avoir 
perdu  entièrement  le  premier  de  ces  deux  organes  ;  apparem¬ 
ment  qu’alors  toute  la  substance  médullaire  peut  exercer  ses 
facultés,  et  que  le  cerveau  ne  jouit  à  leur  égard  d’une  pré¬ 
pondérance  si  marquée  dans  l’homme  et  dans  les  autres 
animaux  d’un  ordre  supérieur,  qu’a  cause  de  sa  grandeur....  » 

L’aine  emploie  encore  plusieurs  parties  différentes  de  ce 
grand  organe,  même  pour  i’exercice  de  ses  fonctions  les  plus 
intellectuelles.  Ainsi ,  comme  nous  voyons  les  deux  voûtes  , 
nommées  hémisphères,  décroître  dans  les  espèces  d’animaux 
a  mesure  qu’elles  deviennent  plus  stupides,  il  est  naturel 
que  nous  supposions  quelque  rapport  entre  la  grandeur  de 
ces  voûtes  et  la  supériorité  de  l’intelligence.  On  aperçoit 
donc  quelque  chose  de  semblable  dans  les  divers  individus  de 


1  Article  cerveau  du  Dictionnaire  des  Sciences  naturelles. 
TOM  £  XUl. 
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l’espèce  humaine  ;  un  front  plat  s’allie  rarement  avec  de 
l’esprit ,  et  les  races  qui  ont  le  front  petit  et  le  crâne  com¬ 
primé  en  ont  aussi  fort  peu. 

Par  conséquent,  en  1 8 î 7  ,  d’après  M.  Cuvier  ,  le  degré  de 
l’intelligence  dépend  du  volume  proportionnel  du  cerveau  ; 
et,  par  cerveau ,  M.  Cuvier  entend  Ses  lobes  cérébraux  pro¬ 
prement  dits,  à  l’exclusion  du  reste  de  l’encéphale. 

Je  me  crois  donc  fondé  à  dire  que  l’on  11’a  encore  établi 
entre  les  facultés  intellectuelles  et  l’organisation  du  cerveau 
d’autre  rapport  non  contesté  que  celui  de  l’accroissement  de 
ces  facultés  quand  le  volume  du  cerveau  augmente,  et  de 
leur  décroissement  quand  il  diminue. 

Je  vais  examiner  si  ce  rappoit  est  réel.  S’il  est  réel,  il  suit 
que  l’intelligence  doit  croître  avec  les  volumes  proportionnels, 
et  que ,  puisque  l’homme  est  le  plus  intelligent  des  animaux  , 
son  cerveau  doit  être  proportionnellement  le  plus  volumi¬ 
neux.  Or,  cela  n’est  pas.  Dans  le  saïmiri  ( simia  scuirea, 
L.  ) ,  le  cerveau,  qui  représente  la  vingt-deuxième  partie 
de  la  masse  du  corps,  est  au  cervelet,  d’après  M.  Cuvier, 
::  1 4  •  1  ;  d’après  Daubenton,  ::  17  :  1. 

Dans  le  sài,  d’après  M.  Cuvier,  le  cerveau  est  1/2$  du 
corps  :  il  est  au  cervelet  :  :  6  :  1. 

Dans  V ouistiti,  d’après  M.  Cuvier,  le  cerveau  est  1/28  du 
corps  :  il  est  au  cervelet,  d’après  Daubenton,  ::  6,66  :  1. 

Dans  Y individu  que  j’ai  présenté,  il  est  au  moins  ::  8:1. 

Dans  le  serin ,  d’après  M.  Cuvier,  le  cerveau  est  i/i4  du 
corps  :  il  ne  donne  pas  son  rapport  au  cervelet  ;  mais  on  voit 
que  ce  dernier  rapport  doit  être  infiniment  plus  grand  que 
dans  l’homme,  où  le  cerveau  est  la  vingt-huitième  partie  du 
corps,  en  prenant  le  terme  moyen  des  âges,  et  où  son  rap-» 
port  au  cervelet  est  :  :  9  :  1  ,  d’après  M.  Cuvier  ;  il  n’est  que 
::  6  ou  7  :  1  ,  d’après  Sœmmerring. 

Ce  dernier  rapport  m’a  paru  le  plus  constant  :  néanmoins, 
en  combinant  les  trois  données  ,  leur  terme  moyen  est 
::  7,01  :  1. 

L’on  voit  que  la  comparaison  des  volumes  du  cerveau  et 
du  cervelet  donne  des  résultats  plus  éloignés  de  la  réalité  que 
la  comparaison  des  volumes  des  corps  entiers  et  des  cerveaux. 

Or,  en  considérant  ces  rapports  du  cerveau  au  volume 
total  du  corps,  qui  rendent  l’hypothèse  moins  contradictoire 
a  la  vérité,  l’on  voit  que  le  saïmiri  devrait  avoir  6/28  d’in-* 
telligence  de  plus  que  l’homme,  et  le  serin,  1/1/28  de  plus. 
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Si  Ton  considère  le  volume  dû  cerveau  par  rapport  aux 
nerfs,  l’avantage  de  ces  mêmes  animaux  sera  encore  plus 
grand. 

On  connaît  le  degré  d’intelligence  des  serins;  les  saïiniris 
n’en  ont  guère  plus  que  les  autres  sais.  J’en  ai  vu  deux  chez 
M.  Ch  aries,  membre  de  l’Institut.  Ce  que  j’ai  observé,  et  ce 
qu’il  a  observé  sur  eux  depuis  deux  ans  est  a  une  distance 
incommensurable  de  ce  que  comporterait  le  volume  de  leur 
cerveau,  car  iis  ont  évidemment,  surtout  le  mâle,  la  tête 
proportionnellement  bien  plus  grosse  que  l’homme. 

Personne,  je  crois,  en  pareille  matière,  ne  sera  tenté  de 
dire  que  les  exceptions  confirment  ou  font  la  règle. 

^  Le  volume  proportionnel  du  cerveau  ,  soit  à  la  masse  du 
corps,  soit  à  celle  des  nerfs,  ne  donne  donc  pas  une  com¬ 
mune  mesure  de  l’intelligence  dans  les  animaux. 

Ebel ,  mécontent  sans  doute  de  l’inexactitude  de  ce  rap¬ 
port  ,  en  a  voulu  établir  un  autre,  qui  est  aussi  fautif,  car, 
ainsi  que  le  précédent,  il  élève  au-dessus  de  l’homme  des 
animaux  qui  lui  sont  inferieurs,  et  il  en  rapproche  trop  des 
animaux  qui  eu  sont  à  une  distance  réelle  infiniment  plus 
grande  que  celle  assignée  par  un  nouveau  rapport  qui  se  dé¬ 
duit  des  proportions  entre  la  largeur  de  la  moelle  allongée  à 
îa  base  et  la  plus  grande  largeur  du  cerveau. 

Ce  rapport  est,  dans  l’homme,  ::  i  :  n  ;  dans  le  dauphin, 
::  i  :  i3;  dans  le  macaque,  :  :  i  :  5. 

Ce  rapport  donne  donc  au  dauphin  une  intelligence  presque 
double  de  celle  de  l’homme  ;  et  l’intelligence  du  macaque 
serait  moins  inférieure  â  celle  de  l’homme,  que  cette  dernière 
a  celle  du  dauphin. 

Ce  rapport  est  donc  aussi  faux  que  le  précédent.  Personne 
n’a  encore  établi  de  rapport  entre  l’étendue  des  surfaces  dé¬ 
veloppées  par  les  circonvolutions  du  cerveau  et  les  fonctions 
attribuées  à  cet  organe. 

Voici  ce  que  dit  Sœmmerring  des  anfractuosités  et  cir¬ 
convolutions. 

Proportion  gardée  des  nerfs  qui  en  sortent,  les  circonvolu¬ 
tions  sont  plus  nombreuses  dans  un  grand  que  dans  un  petit 
cerveau. 

Elles  sont  moins  profondes  dans  le  fœtus  à  terme  (  je  re¬ 
viendrai  sur  ce  fait  ). 

Eu  traitant  de  l’usage  des  circonvolutions  et  des  ventri¬ 
cules  du  cerveau,  il  dit  qu’il  est  évident  que  les  circonvo- 

4. 


'  (  2!2  ) 

Jutions  n’ont  d’autre  résultat  que  de  faire  pénétrer  plus 
commodément  les  vaisseaux  dans  le  cerveau. 

Quant  aux  ventricules  ,  il  place  la  force  active  de  l’intelli¬ 
gence  dans  la  vapeur  séreuse  qu’ils  contiennent. 

M.  Cuvier  dit  que  le  cerveau  de  l’homme  est  celui  de 
tous  les  animaux  qui  a  les  circonvolutions  les  plus  pro¬ 
fondes  ,  et  qu’il  y  a  peu  d’animaux  qui  les  aient  aussi 
nombreuses.  Les  singes ,  continue-t-il,  en  ont  beaucoup 
moins  que  lui ,  et  surtout  les  sapajous.  C’est  à  cette  famille 
qu’appartiennent  les  singes  que  j’ai  cités.  Daubenton  dit  du 
saïmiri  et  du  saï,  que  les  anfractuosités  du  cerveau  étaient 
en  petit  nombre  et  peu  profondes;  de  l’ouistiti,  qu’il  n’avait 
que  peu  d’anfractuosités,  et  qu’elles  étaient  fort  légères. 

L’on  peut  s’assurer  sur  l’ouistiti  que  j’ai  déposé  au  Mu¬ 
séum  d’anatomie  comparée,  de  l’absence  de  toute  circonvo¬ 
lution.  Il  y  a  seulement  sur  la  face  latérale  du  cerveau  une 
fente  qui  s’élève  obliquement  en  arrière,  de  manière  h  diviser 
cette  face  en  deux  parties  inégales,  dont  l’antérieure  est  la 
plus  petite.  Cette  fente  n’arrive  pas  à  la  surface  supérieure 
du  cerveau.  Au  premier  coup-d’œil ,  on  pourrait  prendre 
pour  des  circonvolutions  les  impressions  des  vaisseaux  de  la 
pie-mère  :  il  est  possible  que  Daubenton  y  ait  été  trompé. 
Le  cervelet  n’offre  sur  la  surface  postérieure  que  trois  feuil¬ 
lets  transversaux  a  chaque  lobe  latéral. 

Dans  l’ouistiti,  la  surface  interne  du  crâne  représente 
donc  exactement  la  surface  du  cerveau;  dans  l'homme,  au 
contraire  ,  cette  surface  interne  du  crâne  est  beaucoup  plus 
petite  que  celle  du  cerveau,  attendu  la  multiplication  de 
celle-ci  par  les  anfractuosités  des  circonvolutions.  Le  rapport 
de  la  surface  interne  du  crâne  aux  surfaces  totales  du  cerveau 
de  l’homme  est  encore  indéterminé;  mais  je  ne  crois  pas 
l’exagérer  en  l’évaluant  comme  un  à  12  ou  i5.  Je  vais  m’oc¬ 
cuper  de  trouver  le  moyen  de  mesurer  cette  surface. 

Or,  tous  les  animaux,  dit  M.  Cuvier  ,  le  cèdent  à  l’homme 
pour  la  profondeur  des  circonvolutions.  Selon  Sœmmer- 
ring  ,  elles  sont  plus  profondes  dans  un  grand  que  dans 
un  petit  cerveau.  Ces  surfaces  se  multiplieront  donc  en 
raison  de  la  grandeur  relative  du  cerveau  ,  et  du  nombre 
et  de  la  profondeur  absolus  de  ses  circonvolutions.  Or, 
en  comparant  l’étendue  des  surfaces  du  cerveau  â  la  gran¬ 
deur  du  corps  dans  tous  les  animaux,  on  trouve  constam¬ 
ment  que  l’étendue  des  surfaces  est  proportionnellement 
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plus  grande  dans  l’homme  que  dans  aucun  animal.  Le  dau¬ 
phin  a  bien  des  circonvolutions  au  moins  aussi  nombreuses 
que  celles  de  l’homme,  mais  elles  sont  moins  profondes  ;  et, 
comme  sou  cerveau  est ,  proportionnellement  à  la  masse  de 
son  corps  ,  de  moitié  plus  petit  que  celui  de  l’homme,  il  suit 
que  la  part  de  l’intelligence  qui  lui  est  assignée  par  le  calcul 
des  surfaces  de  son  cerveau  ,  considérées  relativement  à  la 
masse  de  son  corps,  est  beaucoup  pins  près  de  la  réalité  que 
la  part  assignée  par  les  autres  rapports,  qui  produisent  les 
contradictions  les  plus  choquantes.  Or , de  dauphin  est  celui 
de  tous  les  animaux  dont  les  circonvolutions  sont  les  plus 
grondes,  proportionnellement,  après  l’homme. 

De  même,  dans  les  périodes  d’accroissement  et  de  décrois¬ 
sement  d’intelligence  avec  les  âges  chez  le  même  individu  , 
augmente  et  décroît  l’étendue  des  surfaces*  Sœmmemne 
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observe  que  les  circonvolutions  sont  proportionnellement 
moins  profondes  dans  l’enfant  :  ne  diminueraient-elles  pas 
dans  la  vieillesse? 

Sans  proposer  donc  ce  nouveau  rapport  comme  certain, 
je  dis  qu’il  est  plus  approximatif.  Des  observations  ultérieures 
pourront  seules  le  confirmer.  Il  y  a  pourtant  une  présomp¬ 
tion  en  sa  faveur,  c’est  la  conformité  des  résultats  auxquels 
je  suis  parvenu  sur  les  rapports  de  volume  et  de  surface  des 
nerfs  proprement  dits  avec  leurs  fonctions  sensitives. 

En  attendant,  les  rapports  de  volume  proportionnel  du 
cerveau,  soit  a  la  masse  du  corps,  soit  a  celle  des  nerfs,  soit 
au  diamètre  de  la  moelle  épinière,  sont  démontrés  faux  par 
les  observations  que  je  rapporte.  J’ose  donc  espérer  que  cette 
discussion  n’aura  pas  été  inutile,  car,  ainsi  que  l’a  dit  M.  Cu¬ 
vier,  le  plus  grand  service  qu’on  puisse  rendre  a  la  science, 
est  d’y  faire  place  nette  avant  d’y  rien  construire,  de  com¬ 
mencer  par  renverser  tous  les  édifices  fantastiques  qui  en 
hérissent  les  avenues,  et  qui  empêchent  de  s’y  engager  les 
hommes  à  qui  les  sciences  exactes  ont  donné  1  heureuse  ha¬ 
bitude  de  ne  se  rendre  qu’à  l’évidence,  ou  du  moins  de  classer 
les  propositions  d’après  le  degré  de  leur  probabilité  :  avec 
cette  dernière  précaution  ,  il  n’est  aucune  science  qui  ne 
puisse  devenir  presque  géométrique.  Les  chimistes  l’ont 
prouvé  dans  ces  derniers  temps  pour  la  leur  ,  et  j’espère  que 
l’époque  n’est  pas  éloignée  où  l’on  eu  dira  autant  ries  ana¬ 
tomistes. 

Celte  conclusion  de  M.  Cuvier  répond  assez  aux  objections 


de  quelques  personnes  qui  ne  voudraient  pas  qu’on  appliquât 
la  géométrie  â  l’anatomie. 


Note  sur  un  instrument  destiné  à  scier  les  calculs  dans 
l’intérieur  de  la  vessie ,  et  à  les  extraire  sans  pratiquer 
V opération  de  la  taille. 


M.  Joseph  Leroy  a  imaginé,  pour  scier  les  calculs  vésicaux, 
un  instrument,  composé  d’une  sonde  droite,  de  même  calibre 
que  les  sondes  n°  10  ou  12  ,  et  d’une  seconde,  d’un  moindre 
volume,  reçue  dans  l’intérieur  de  l’autre.  Entre  elles,  existe  un 
intervalle  d’une  demi-ligne  ,  séparé  en  quatre  coulisses  ,  dans 
lesquelles  sont  contenus  autant  de  ressorts  de  montre  qui 
vont  se  réunir  sur  le  bec  de  la  sonde,  mobile,  et  disposé 
comme  le  bouton  de  l’instrument  de  Bellocq  ;  ces  ressorts  se 
déploient  dans  la  vessie,  en  formant  une  espèce  de  cage 
oblongue,  et  rentrent  dans  la  sonde  â  volonté.  La  cavité 
moyenne  de  la  sonde  reçoit  une  tige  d’acier,  armée  à  l’une 
de  ses  extrémités  d’une  scie  circulaire  qui  agit  sur  la  pierre 
h  la  manière  d’un  emporte-pièce  ;  l’autre  extrémité  est  garnie 
d’un  manche  pour  la  faire  mouvoir.  Lorsque  l’instrument 
est  parvenu  dans  la  vessie,  et  que  la  situation  du  calcul  est 
reconnue,  on  pousse  ensemble  les  quatre  ressorts’-  puis,  lors¬ 
qu’on  les  juge  suffisamment  déployés,  on  pousse  seulement 
l’un  d’eux  ;  et,  en  faisant  exécuter  un  léger  mouvement  de 
rotation,  on  saisit  le  calcul.  Lorsqu’on  y  est  parvenu,  cha¬ 
cun  des  ressorts  est  arrêté,  au  moyen  de  petites  pinces,  sur 
quatre  branches  qui  se  trouvent  au  pavillon.  La  pierre  étant 
de  la  sorte  solidement  maintenue,  on  fait  agir  sur  elle  la  cou¬ 
ronne  de  trépan  ,  qui  la  perfore  en  lui  faisant  éprouver  une 
perte  de  substance  •  on  retire  cette  couronne  pour  extrair  e  la 
sciure  et  la  portion  de  pierre  qui  peut  être  contenue  dans  sa 
cavité  ;  puis  ,  en  relâchant  et  agitant  légèrement  les  ressorts , 
on  fait  présenter  une  autre  surface  sur  laquelle  011  agit  de 
la  même  manière,  et  ainsi  de  suite,  jusqu’à  ce  qu’on  ait  en¬ 
levé  toiis  les  fragmens  qui  seraient  trop  volumineux  pour 
traverser  l’urètre.  L’emploi  de  cet  instrument  parait  sans 
danger,  il  n’expose  point  a  pincer  la  vessie  en  voulant 
saisir  la  pierre,  etc.  L’auteur  présume  qu’il  sera  possible, 
avec  son  secours,  de  détruire  et  d’extraire  les  calculs  les 
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plus  durs,  quel  qu’en  soit  le  volume ,  sans  que  le  malade  ait 
a  souffrir  d autre  douleur  que  celle  de  l'introduction  de  la 
sonde.  Le  Litoprione ,  c’est  le  nom  que  lui  donne  l’auteur, 
est  en  outre  un  moyen  de  faire  connaître  exactement  la  na¬ 
ture  des  calculs  vésicaux  ,  et  de  diriger  dans  l’emploi  des 
lithontriptiques  le  chirurgien  qui  aurait  quelques  motifs  pour 
y  recourir. 

M.  J  oseph  Leroy  a  fait  sur  les  cadavres  ,  en  présence  de 
plusieurs  membres  de  l’Académie  royale  de  médecine,  dés 
expériences  qui  font  augurer  favorablement  de  son  invention. 
Toutefois,  nous  pensons  qu’il  faudra  des  essais  nombreux  sur 
les  morts  avant  de  parvenir  a  opérer  aisément  et  facilement  sur 
les  vivans;  nous  croyons  en  outre  que  cet  instrument  sera 
d’une  application  plus  facile  chez  la  femme  que  chez  l’homme, 
et  que  la  première  est  susceptible  d’en  retirer  plus  d’avantages. 

L’idée  du  litoprione  e st  à  peu  près  nouvelle  ‘  ;  et,  en  sup¬ 
posant  même  qu’il  ne  remplît  pas  entièrement  les  vues  phi¬ 
lantropiques  de  M.  Leroy,  il  n’en  fera  pas  moins  beaucoup 
d’honneur  à  son  esprit  inventif. 

I.  BRICHETEAÜ. 


Examen  critique  d'un  Mémoire  sur  la  circulation ,  inséré 
par  le  docteur  Ignace  Doellinger,  Professeur  à  V  Uni¬ 
versité  de  Wurtzhourg ,  dans  le  septième  volume  des 
Mémoires  de  l’Académie  royale  des  sciences  de  Munich  ; 
par  le  docteur  J. -B.  Wilbrand,  Professeur  à  V  Univer¬ 
sité  de  Gicssen  1 . 

Ce  Mémoire  d’un  physiologiste  avantageusement  connu 
est  sans  contredit,  suivant  moi,  l’un  des  écrits  les  plus  in- 
téressans  parmi  ceux  qui  ont  paru  sur  la  physiologie  ,  soit 
qu’on  considère  la  question  en  elle-même  ,  soit  qu’on  ait 
égard  a  la  manière  dont  l'auteur  l’a  traitée.  Comme  je  me  suis 

*  M.  Jean  Elderton.  de  INor  thampton ,  a  publié,  en  181g,  dans 

Y  Edinburg  medical  and  surgical  Journal .  la  description  et  la  figure 
d'un  instrument  destiné  aussi  à  détruire  les  calculs  dans  la  vessie.  Cel 
instrument  ne  ressemble  toutefois  pas  à  celui  de  M.  Leroy.  Le  docteur 
Marcet  en  a  aussi  parlé.  Le  Mémoire  de  M.  Elderton  a  pour  titre  : 
Description  of  an  instrument  for  destroving  urinary  calculs  with  in  tbc 
hladdcr  ;  udîh  remarks  on  lhe  practicabilily  of  ils  en  ployaient  in  the 
living  suljcct ,  and  lhe  probability  of  succcss .  (  J.  ) 

*  Extrait  de  Ylsis, 
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beaucoup  occupé  de  l’histoire  de  la  circulation  dans  îa  na¬ 
ture,  et  que  j’ai  fait  voir  qu’on  ne  peut  concevoir  la  circula¬ 
tion  dans  les  corps  organisés,  que  d’après  la  circulation  gé¬ 
nérale  qui  s’opère  dans  la  nature  toute  entière,  et,  en  par¬ 
ticulier,  d’après  la  vie  que  notre  planète  reçoit  de  l’univers 
entier,  j’ai  vu  paraître,  avec  plus  de  satisfaction  que  per¬ 
sonne  peut-être,  ce  travail,  dans  lequel  on  trouve  des  obser¬ 
vations  très-intéressantes  au  sujet  de  la  circulation  chez  les 
animaux.  En  le  lisant  toutefois  avec  attention  ,  j’ai  trouvé 
divers  points  à  l’égard  desquels  je  ne  partage  point  l’opinion 
de  M.  Dœllinger,  et  je  déclare  ici  que  je  nie  positivement 
qu’il  se  fasse  une  circulation  du  sang  dans  aucun  animal 
quelconque. 

Pour  mettre  le  lecteur  à  portée  de  bien  juger  sous  quel 
point  de  vue  j’envisage  la  question  de  la  circulation  dans  la 
nature  en  général ,  et  dans  les  corps  organisés  en  particulier  ; 
pour  lui  faire  connaître  les  motifs  d’après  lesquels  je  nie 
d’une  manière  si  positive  l’existence  de  la  circulation  du 
sang,  dans  l’acception  que  tous  les  physiologistes  donnent 
a  ce  mot ,  je  crois  devoir  réunir  ici  plusieurs  corollaires, 
tirés  des  ouvrages  que  j’ai  publiés  jusqu’à  ce  jour  1 . 

i°.  Tout  être  naturel  est  redevable  de  son  origine  ,  de  son 
existence  transitoire  et  de  sa  fin,  à  l’ensemble  de  la  nature. 
Il  se  comporte,  à  l’égard  de  tous  les  autres  êtres  et  de  tous 
les  autres  phénomènes  naturels,  de  la  même  manière  que 
les  vagues  qui  s’élèvent  à  la  surface  d’une  masse  d’eau  se 
comportent  par  rapport  à  cette  masse  d’eau;  or,  ces  vagues 
prennent  naissance  dans  la  masse  d’eau  ,  qui  est  la  condition 
de  leur  existence ,  dans  laquelle  et  par  laquelle  aussi  elles 
trouvent  leur  fin. 

2°.  La  vie  répandue  dans  toute  la  nature  infinie  se  ma- 
feste  d’une  manière  particulière  (individuelle)  dans  chaque 
créature.  Mais  la  vie  elle-même  n’est  renfermée  dans  aucune 
créature;  elle  est  infiniment  supérieure  à  toute  créature  quel¬ 
conque  ;  elle  consiste  essentiellement  dans  la  réalisation  d’un 
tout  abstrait ,  et  s’annonce  par  conséquent  dans  la  nature  par 
une  animation  générale,  qui,  considérée  dans  chaque  créa- 

'  j Darslellung  der  gcsammten  Organisation.  Giessen,  i8oq.  ïn-8°-  — 
U  cher  d  en  Ursprung  und  die  Bedeutung  der  Bewegung  auj  r'rde.  Gies- 
seii  ,  1817).  — ■  P liysiolngie  des  Menschen .  Giessen  ,  i8i5-  Jn-8°, 

—  Ueher  das  Gesclz  des  polaren  Verhaltens  in  der  I\ralui\  Giesscrt  , 
iSiq.  Iu-8°. 


.  (  Z'J  ) 

titre,  nous  paraît  être  une  animation  particulière  ou  indivi¬ 
duelle;  elle  devient  sensible  pour  nous  par  (e  mouvement ,  de 
sorte  que  celui-ci  est  l’expression  ,  le  signe  extérieur  de  la  vie, 

3°.  Comme  le  corps  céleste  que  nous  habitons ,  et  des  créa¬ 
tures  organiques  ou  animales  duquel  il  est  ici  spécialement 
question  ,  doit  son  origine  et  son  existence  a  tout  l’ensemble 
de  la  nature,  de  même  aussi  c’est  de  l'univers  entier  que 
provient  la  vie  qui  l'anime,  et  qui  s’y  manifeste  d’une  ma¬ 
nière  particulière  dans  chaque  créature.  Il  suit  nécessaire¬ 
ment  delà  que  le  mouvement  générai  que  nous  apercevons, 
et  dans  la  Terre,  et  dans  les  créatures  qui  l'habitent ,  dépend 
des  mêmes  conditions  naturelles  générales  que  l'existence 
même  de  notre  planète. 

4°.  C’est  le  mouvement  général  qu'on  remarque  dans  tout 
l'ensemble  de  notre  planète,  où  il  cause  les  variations  de 
l’année  et  du  jour,*§|dles  des  phénomènes  vitaux  de  toute  la 
nature  organisée,  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer  et  de  l’atmos¬ 
phère,  etc.;  c’est  ce  mouvement  qui,  poursuivi  jusqu'aux 
individus,  finit  par  se  montrer  dans  les  créatures  organisées, 
,  et  porte  le  nom  de  circulation. 

5°.  D'après  cela,  la  circulation  ne  peut  pas  embrasser  seu¬ 
lement  cette  portion  fluide  des  créatures  organisées  que 
nous  appelons  leurs  humeurs,  et  qui  a  reçu  le  nom  de  sang 
dans  les  quatre  premières  classes  du  règne  animal  ;  mais 
il  faut,  d’après  son  origine  et  sa  nature  intime,  qu’elle  em¬ 
brasse  chaque  créature  toute  entière,  c'est-à-dire  qu’elle 
s’étende  à  toutes  ses  parties  solides,  a  tous  les  fluides  qui  sont 
excrétés,  en  un  mot  à  toutes  les  molécules.  Cependant  elle 
se  montrera  ,  dans  les  parties  qui  ne  sont  point  rangées  parmi 
les  humeurs,  et  qu’on  n’appelle  point  sang  chez  les  animaux 
supérieurs,  elle  se  montrera,  dis-je,  autrement  que  nous  ne 
l’apercevons  dans  les  humeurs  ,  dans  le  sang  des  animaux. 
Les  humeurs,  dans  la  création  organique,  n’ont  de  but  ou 
de  signification  qu'e  par  rapport  à  la  créature  vivante  toute 
entière,  et  surtout  par  rapport  aux  solides  de  cette  créature. 
D’après  cela,  comment  un  phénomène  particulier  aux  hu¬ 


ne  se  réfléchit  point  sur  les  autres  parties  et  les  autres  molé¬ 
cules  du  corps. 

6°.  Tels  sont  les  motifs  pour  lesquels  je  nie  la  circulation 
des  humeurs,  la  circulation  du  sang  ‘,  dans  les  animaux  supé- 

1  Je  pense  qu’on  ne  peut  employer  le  mol  san^  que  quand  il  s’agit 
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ri<  urs ,  c’est-à-dire  que  je  nie  la  réalité  d’une  circulation 
dans  laquelle  les  mêmes  humeurs  partiraient  d’un  centre 
pour  y  revenir,  dans  laquelle  le  sang  ,  lancé  par  le  cœur,  y 
serait  rapporté,  sans  que  toutes  les  autres  molécules  du 
corps  ,  qu’on  ne  range  point  parmi  les  humeurs  ,  qu’on  n’ap¬ 
pelle  pas  du  sang,  fussent  comprises  dans  le  cercle,  d’une 
nianière  appropriée  a  leur  nature.  Je  soutiens  que,  bornée 
ainsi  au  sang,  la  circulation  est  impossible,  a  cause  des  rap¬ 
ports  qu’a  nécessairement  le  sang  avec  les  autres  parties  du 
corps*  et,  si  jusqu’aujourd’hui  on  a  non-seulement  admis  la 
possibilité,  mais  soutenu  la  réalité  d’une  circulation  sem¬ 
blable,  cette  assertion  repose  sur  la  supposition  gratuite 
qu’il  est  possible  d’apercevoir  l’essence  de  la  circulation  avec 
les  yeux. 


7°.  D’après  tout  ce  qui  précède,  voici  comment  je  me  re¬ 
présente  la  circulation  dans  les  corps  organisés.  La  matière 
fluide  (  les  humeurs  )  afflue  sans  cesse  vers  les  parties  solides  , 
et  disparaît  par  l’effet  d’une  conversion  intime  continuelle  , 
qui  donne  naissance  a  toutes  les  parties  du  corps  et  a  tous 
les  fluides  sécrétés.  Mais  ,  en  outre ,  les  parties  solides  pé¬ 
rissent  au  moment  même  où  elles  se  forment,  c’est-à-dire 
qu’elles  meurent  à  chaque  instant,  et  que  l’instant  d’après 
elles  sont  reproduites  de  nouveau  par  les  humeurs  qui  affluent 
sans  cesse  vers  elles  ,  lesquelles  à  leur  tour  meurent  a  mesure 
qu'elles  affluent  ainsi.  Les  molécules  des  parties  solides  qui 
meurent  ainsi  continuellement  sont,  les  unes  fluidifiées  et 
réduites  tant  en  lymphe  qu’en  sang  veineux,  les  antres, 
transmises  au  dehors  avec  les  matières  excrétées.  Le  sang  vei¬ 
neux  (et  la  lymphe  suit  la  même  direction  )  revient  au  cœur 
chez  les  animaux  doués  de  cet  organe,  de  même  que  le  sang 
artériel  en  part  sans  cessse.  Ainsi,  le  sang  qui  rétrograde 
dans  les  veines  est  véritablement  formé  de  nouveau  ,  et  n’est 
pas  le  même  que  celui  qui  se  trouvait  immédiatement  avant 
dans  les  artères*.  Je  désigne  les  trois  fonctions  dont  je  viens 
de  parler  plus  haut,  sous  le  nom  de  métamorphoses  :  le 
même  raisonnement  s’applique  à  la  circulation  pulmonaire  et 
à  la  grande  circulation. 


de  V humeur  ronge  des  animaux  pourvus  d’un  squelette  osseux  ,  et 
qu'il  est  impossible  de  donner  ce  nom  aux  humeurs  des  mollusques» 
des  insectes,  des  annelides  ,  des  vers  inlesiitiaux  et  des  zoophytes- 
J'ai  développé  jhes  rrçotifs  de  c,elle  opinion  dans  mou  ouvrage  iuU- 
lulé  :  Uçbcr  dis  Classification  der  1  lucre.  Giessen,  i8i  p  In- 8°*. 
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Le  mouvement  n’est  visible  qu’extérieurement  dans  la  pro- 
gression  du  sang  5  durant  la  métamorphosé,  au  contraire, 
il  s'opère  intérieurement,  ce  qui  fait  qu'011  ne  peut  l’aper¬ 
cevoir. 

Ainsi,  le  mot  circulation  ,  dans  le  sens  où  je  le  prends  , 
embrasse  la  vie  corporelle  toute  entière,  c’est-à-dire  toutes 
les  opérations  vitales  qui  se  passent  dans  le  corps. 

Cette  circulation  qui  embrasse  tous  les  actes  matériels 
d’une  créature  organisée,  se  manifeste,  d’un  côté ,  c’est-à-dire 
dans  les  humeurs ,  par  une  projection  visible  ,  de  l’autre,  par 
des  métamorphoses  ,  en  sorte  que  la  projection  des  humeurs 
et  les  métamorphoses  sont  les  deux  pôles  d’une  seule  et  même 
vie.  C’est  ainsi  que  la  loi  générale  de  la  polarité  s’exprime 
dans  la  circulation  qui,  elle-même,  rend  sensible  la  vie  cor¬ 
porelle  des  créatures  organisées. 

La  différence  entre  la  circulation  dans  les  plantes  et  celle 
qui  se  fait  dans  les  animaux,  consiste  en  ce  que,  dans  les 
plantes  ,  les  métamorphoses  l’emportent  sur  le  mouvement 
des  humeurs,  tandis  que,  dans  les  animaux,  c’est  au  con¬ 
traire  le  mouvement  qui  l’emporte  d’une  manière  évidente 
sur  les  métamorphoses. 

Je  pense  avoir  exposé  mes  idées  avec  assez  de  précision  et 
de  clarté  pour  ne  pas  craindre  qu’un  lecteur  attentif  puisse 
les  mal  interpréter.  Il  s’ensuit  que  la  marche  du  sang  a  une 
connexion  intime  et  nécessaire  avec  la  vie  de  chaque  molé¬ 
cule  du  corps,  et  le  médecin  praticien  conçoit  de  cette  ma¬ 
nière  comment  on  peut  reconnaître  ,  d’après  le  caractère  du 
pouls,  les  changemens  qui  se  sont  opérés  dans  le  corps. 

Le  point  principal  consiste  donc  en  ce  que  je  prétends 
que  le  sang  veineux  n’existe  pas  primitivement ,  et  qu’il  ne 
passe  pas  des  artères  dans  les  veines,  mais  que  c’est  un 
sang  nouveau  formé  principalement  par  les  parties  solides 
du  corps,  changées  de  nature  et  fluidifiées.  A  la  vérité,  on 
peut  objecter  que  des  observateurs  ont  vu  de  leurs  propres 
yeux  le  passage  du  sang  dans  les  veines  ;  mais  j’ai  déjà 
fait  remarquer,  en  1816  1  ,  que,  dans  les  embryons  par 
exemple ,  la  colonne  artérielle  se  rapproche  tellement  de  la 
colonne  veineuse  ,  qu’il  n’existe  que  des  molécules  infusoires 
entre  la  fin  d’un  système  et  le  commencement  de  l’autre.  Or  , 
dans  ce  cas ,  on  pourrait  croire ,  d’après  le  témoignage  de  ses 

*  Medicinischc  Annalen  ,  p.  y5o. 
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yeux,  que  le  sang  passe  directement  des  artères  dans  les 
veines  ;  mais  ce  qui  prouve  déjà  que  cette  transi  lit)  n  immé¬ 
diate  est  impossible  ,  c’est  que  le  sang  veineux  ne  ressemble 
point  h  l’artériel,  quant  a  sa  nature  intime  ,  tandis  que  l’iden¬ 
tité  devrait  avoir  lieu  dans  l’hypothèse  admise.  ^ 

Je  passe  maintenant  a  l’examen  du  Mémoire  de  M.  Dcel- 
linger,  en  priant  le  lecteur  de  ne  point  perdre  de  vue  le  iU 
des  idées  que  je  viens  de  dérouler. 

M.  Dcellinger  dit  que  l'opinion  d’après  laquelle  on  accorde 
à  Harvey  l'honneur  de  la  découverte  de  la  circulation  du 
sang,  n’est  vraie  qu’en  partie,  attendu  qu'Harvey  n’a  point 
vu  le  phénomène  de  cette  circulation ,  ce  qui  a  fait  dire  a 
Haller  :  iSupcrcvcit  ut  ipsis  ociihs  circuitus  sanguuns  suojicg~ 
retur.  À  cette  occasion  ,  je  crois  devoir  faire  remarquer  que 
la  circulation  n’a  jamais  été  vue  ,  et  que  jamais  elle  ne  pourra 
l’être  :  cette  impossibilité  tient  'a  son  essence  même.  Les 
mouvements  du  sang  qu’on  aperçoit  ne  sont  point  la  circu¬ 
lation  ,  ce  sont  seulement  quelques  phénomènes  par  lesquels 
la  circulation  s’annonce  ,  puisque  le  mouvement  des  humeurs 
en  est  un  des  caractères.  La  remarque  de  Haller  était  fondée 
sur  les  opinions  dominantes  de  son  siècle,  au-dessus  duquel 
il  ne  sut  point  s’élever,  mais  non  sur  l’essence  de  la  nature. 
Au  reste,  je  doute  qu’Harvey  ait  eu  jamais  une  idée  bien 
nette  de  la  circulation  ,  quoiqu’il  ne  parle  nulle  part  du  pas¬ 
sage  immédiat  du  sang  des  artères  dans  les  veines  ;  mais  ses 
successeurs  s’imaginèrent  peu  a  peu  qu’ils  pouvaient  voir  la 
circulation  ,  tandis  qu’ils  ne  voyaient  que  le  mouvement  du 
sang;  d’autres  crurent  pouvoir  démontrer  le  passage  du  sang 
des  artères  dans  les  veines  par  celui  de  la  matière  des  injec¬ 
tions;  c’est  ainsi  que  se  forma  insensiblement  la  doctrine 
actuelle  de  la  circulation  ,  que  la  connexion  intime  établie 
par  la  nature  entre  la  marche  du  sang  et  les  métamorphoses, 
fut  perdue  de  vue,  et  que  la  physiologie  ne  put  ni  satisfaire 
le  véritable  naturaliste,  ni  fournir  un  fondement  solide  a  la 
pathologie,  et  moins  encore  a  la  médecine  pratique. 

M.  Dœlünger  a  donc  pleinement  raison  lorsqu’il  s’exprime 
ainsi  :  «  Il  est  clair  au  reste  que  ce  que  toutes  les  observations 
réunies  nous  apprennent  sur  la  circulation  est  un  chapitre 
mort  pour  le  physiologiste,  tant  qu’il  ne  sent  pas  la  nécessité 
de  rallier  les  phénomènes  isolés  a  lui  point  central  ,  qu’il  ne 
rattache  pas  la  circulation  elle-même  a  l’idée  de  la  vie  ani¬ 
male  (  j’aimerais  mieux  dire  ,  de  la  vie  en  générai  ) ,  et  qu’il 
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ù’a  pas  une  idée  parfaitement  claire  de  la  liaison  intime  qui 
existe  entre  le  système  sanguin  mobile,  et  le  reste  de  la  vie.  » 
J'ai  lu  cette  phrase  avec  beaucoup  de  plaisir,  mais  j’ai 
éprouvé  une  impression  désagréable,  en  trouvant  ensuite  qu’il 
n’existe  point  encore  d’ouvrage ,  sur  ia  vie  animale,  dans 
lequel  chaque  phénomène  soit  examiné  en  lui- même  et  dans 
ses  rapports  avec  tous  les  autres.  Cependant ,  j’ai  commencé, 
en  1807  ,  époque  de  1a  publication  de  mon  premier  ouvrage  , 
et  même  avant  ,  et  j'ai  continué  sans  relâche  jusqu’au¬ 
jourd’hui  ,  â  tracer  ce  tableau  ,  non  pas  seulement  de  la  vie 
animale  ,  mais  de  la  vie  répandue  dans  toute  la  nature,  et  je 
l’ai  présenté,  tant  dans  mes  écrits,  que  dans  mes  leçons  aca¬ 
démiques;  il  est  surtout  exposé  fort  en  détail  dans  ma  Dar- 
stelhmg  cler  gesammten  Organisation ,  où  je  pense  avoir  pré¬ 
senté  mes  idées  avec  tout  le  développement  possible  et  toute 
la  clarté  désirable:  opinion  que  partageaint  presque  tous,  je 
puis  même  dire  tous  mes  auditeurs,  parmi  lesquels  il  s’en 
trouve  beaucoup  qui  ne  sont  point  médecins. 

Je  ne  saurais  partager  l'opinion  de  Fauteur  ,  quand  il  dit 
que,  nonobstant  ce  qu’elle  laisse  a  désirer  ,  la  théorie  de  la 
circulation  du  sang  est  toujours  une  des  plus  importantes 
dans  l’histoire  de  l’organisation  animale,  car  je  ne  puis  ac¬ 
corder  qu’il  existe  une  circulation  du  sang  chez  aucun  animal 
quel  conque.  Mais,  en  substituant  mes propes  idées  â  celles  de 
M.  Dœilinger,  jedisque  la  théorie  de  la  circulation  fait  la  base 
de  la  physiologie  des  êtres  organisés  en  particulier,  qu’elle 
embrasse  même  toute  la  physiologie,  et  que  cette  dernière 
science  manque  de  fondement  lorsqu’on  n’a  pas  une  idée 
claire  de  la  nature  et  de  l’essence  de  la  circulation  en  générai  , 
et  de  la  création  organique  en  particulier.  Je  n'ai  jamais  hé¬ 
sité  dans  ma  manière  de  voir  au  sujet  des  métamorphoses, 
et  j'ai  toujours  peint  sous  les  même  traits,  dans  mes  ouvra¬ 
ges,  ia  manière  dont  je  pense  qu’elles  s’effectuent  dans  la 
nature;  je  me  contenterai  d’ajouter  ici  que,  dans  aucun 
temps,  je  ne  me  les  suis  représentées  comme  une  cessation  du 
mouvement  du  sang  ,  parce. que  je  sais  trop  bien  que  ce  mou¬ 
vement  ne  cesse  jamais  dans  les  corps  organisés  vivans. 
Comment,  en  admettant  cette  hypothèse,  concevoir  la  pro¬ 
duction  continuelle  de  toutes  les  parties  si  dissemblables  du 
corps  ? 

D’accord  en  cela  avec  moi,  M.  Dœilinger  reconnaît  que  , 
du  passage  des  injections  d’une  artère  dans  une  veine  ,  on  11e 
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peut  tirer  aucune  conclusion  ,  parce  que  les  injections  sont 
des  produits  de  l’art,  qui  doivent  naissance  à  1  anatomiste. 
Malheureusement,  nos  anatomistes  sont  souvent  des  artistes 
trop  habiles,  qui,  par  leurs  belles  préparations,  défigurent 
la  nature,  et  exposent  aux  regards  de  l’étudiant  un  spectacle 
tout  à  fait  faux,  qui  ne  correspond  point  a  la  réalité.  Nous 
ne  contemplons  pas  les  préparations  anatomiques  avec  assez 
de  précaution,  et  nous  admirons  une  nature  artificielle , 
sans  qu’il  nous  vienne  à  la  pensée  de  demander  si  ce  que 
nous  voyons  est  une  copie  fidèle  de  la  nature.  Anatomistes  , 
oseriez-vous  répondre  affirmativement  ? 

M.  Dœllinger  dit  avoir  reconnu  que  la  théorie  d’une  mé- 
tamorphosequi  interrompt  la  circulation,  a  besoin  elle-même 
d’une  métamorphose.  A  cela  ,  je  réponds  que  le  reproche 
peut  bien  s’adresser  aux  opinions  de  l’auteur,  touchant  la 
métamorphose,  mais  qu’il  ne  peut  pas  s’adresser  aux  miennes. 
En  effet,  suivant  moi.,  la  métamorphose  ne  survient  pas  a  la 
circulation,  mais  c’est  une  des  manières  dont  elle  se  manifeste 
à  nos  sens  ,  l’autre  consistant  dans  la  progression  du  sang  , 
de  telle  sorte  que  cette  progression  et  cette  métamorphose  ne 
sont  que  les  deux  pôles  d’une  seule  et  même  circulation  qui 
embrasse  toute  la  vie  corporelle  et  la  comprend  toute  entière. 
Ainsi,  à  mes  yeux,  la  métamorphose  n’est  pas  une  simple 
solidification  de  fluides  ;  je  nie  chez  les  animaux  l’existence 
d’une  circulation  qui  ne  se  rapporte  qu’au  sang;  or,  d’après 
cela ,  il  estimpossibleque  la  métamorphose  survienne  a  la  cir¬ 
culation  ,  puisqu’elle  est  déjà  dedans,  puisqu’elle  en  fait  partie 

Je  dois  répéter  ici  que  les  observations  sont  aussi  insuffi¬ 
santes  pour  décider  la  question  de  l’essence  de  la  circulation 
que  pour  éclairer  celle  de  l’essence  de  dieu.  Le  mouvement 
du  sang  et  les  résultats  de  la  métamorphose  (la  formation  et 
la  destruction  continuelles  )  tombent  sous  nos  sens;  mais  ces 
phénomènes  ne  sont  point  la  circulation  elle-même,  ils  n’en 
sont  que  les  signes  extérieurs,  derrière  lesquels  elle  demeure 
cachée  toute  entière.  Ainsi,  la  flamme  et  la  fumée  sont  les 
phénomènes  extérieurs  de  la  combustion  ,  sans  être  la  com¬ 
bustion  elle-même  ;  ainsi,  la  forme  d’un  homme,  son  corps, 
en  un  mot  ce  qui  frappe  nos  yeux,  n’est  pas  l'homme  1  ui— 
même,  mais  seulement  un  phénomène  extérieur  qu’il  pré¬ 
sente  ,  car  notre  vue  ne  plonge  pas  dans  sa  nature  in¬ 
time ,  matérielle  et  spirituelle,  tandis  que  nous  contemplons 
la  figure. 
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M.  Dofllinger  prétend  que  le  sang  qui  arrive  au  cœur  est 
le  meme  que  celui  qui  est  parti  de  cet  organe  ,  c’est-à-dire 
que  celui  que  le  cœur  lance  dans  le  corps  lui  revient  au 
bout  d'un  certain  temps.  A  cette  assertion ,  je  réponds  har¬ 
diment  que  hauteur  n’a  pas  vu  ce  qu’il  avance  :  mais  j’accorde 
volontiers  qu’il  a  cru  le  voir;  et,  si,  pour  réplique  ,  il  affir¬ 
mait  l’avoir  vu  réellement,  je  lui  demande! ais  alors  si  la 
même  chose  a  lieu  chez  l’adulte,  ou,  pour  préciser  encore 
davantage  la  question,  si ,  par  exemple,  le  sang  que  la  veine- 
cave  rapporte  au  cœur  est  véritablement  le  même  que  celui 
qui  coule  du  cœur  dans  le  système  aortique.  En  répondant 
d’une  manière  affirmative  à  cette  demande,  il  s’ensuivrait 
qu’il  n’y  a  pas  de  différence  entre  les  deux  sangs  ,  entre  celui 
du  système  aortique  et  celui  du  système  de  la  veine-cave;  par 
conséquent,  la  nutrition  qui  s’exécute  sans  relâche,  le  renou¬ 
vellement  de  la  matière  ,  etc.  ,  et  la  connexion  de  ces  fonc¬ 
tions  avec  l’afflux  du  sang,  seraient  tout  à  fait  incompré¬ 
hensibles. 

Quant  à  ce  qui  concerne  l’apparence  du  passage  immé¬ 
diat  du  sang  des  artères  dans  les  veines,  je  dois  toujours 
renvoyer  à  ce  que  j’ai  publié  sur  ce  sujet  ,  en  i  8i(5,  dans  les 
Medicinische  Amialen  (  pag.  7 3 o  ) .  Dans  tout,  corps  orga¬ 
nisé,  les  fluides  (la  masse  des  humeurs)  prédominent  d'au¬ 
tant  plus  sur  les  autres  parties,  que  le  corps  lui-même  est 
moins  avancé  en  âge,  en  sorte  que,  dans  beaucoup  d’en¬ 
droits,  la  métamorphose  du  courant  artériel  en  cornant  vei¬ 
neux  ne  s’opère  que  dans  des  molécules  semblables  à  un 
animalcule  infusoire,  à  une  monade  (jnonas  terma ,  L.)  :  alors 
il  est  tout  simple  que  l’observateur  croie  voir  le  sang  passer 
directement  des  artères  dans  les  veines. 

L’auteur  du  Mémoire  parle  de  la  vie  infusorielle  des  glo¬ 
bules  du  sang.  Je  partage  son  opinion  à  cet  égard  ,  mais  je 
pense  en  outre  que  les  globules  sont  aussi  de  nature  inj'uso- 
rielle ,  c’est-à-dire  qu’ils  nagent  en  quelque  sorte  entre  i'exis- 
tenceet  la  non  existence'  qu’ils  subissent  une  métamorphose 
continuelle ,  c’est-à-dire  qu'à  chaque  instant  ils  naissent, 
que  l’instant  après  ils  sont  dissous ,  et  que  cette  alternative 
de  production  et  de  dissolution  11e  s’interrompt  jamais.  C’est 
ainsi  que  M.  Dœllinger  s’est  encore  une  lois  rapproché  un 
peu  de  mes  idées  touchant  la  métamorphose,  qui,  suivant 
moi ,  représente  tout  l’ensemble  de  ta  circulation ,  de  concert 
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V 

avec  le  mouvement  des  humeurs,  et  par  opposition  a  ce 
mouvement. 


A  l’égard  des  parois  vasculaires  ,  ieur  production  s’effectue 
sans  contredit  au  môme  instant  que  l'afflux  du  sang,  parce 
que,  dans  l’état  de  la  vie,  l’un  des  phénomènes  n’existe  ja¬ 
mais  sans  l’autre.  Mais  il  peut  fort  bien  se  faire  que  ces 
parois  vasculaires  ne  soient  pas  encore  visibles  dans  l’em¬ 
bryon  des  animaux  ,  tandis  qu’on  aperçoit  déjà  le  cours  du 
sang.  Je  ne  puis  pas  accorder  à  M.  Dœllinger  qu’il  y  ait, 
dans  le  corps  des  animaux,  des  courans  sanguins  dépourvus 
de  parois  vasculaires,  et  de  ce  que  souvent  ces  parois  ne  sont 
pas  visibles,  il  ne  s’ensuit  pas  qu’elles  n’existent  point.  Ce¬ 
pendant  cette  circonstance,  de  quelque  côté  que  soit  la  vérité, 
est  en  elle-même  indifférente  par  rapport  a  l’essence  propre¬ 
ment  dite  de  la  circulation. 

Mais  je  ne  puis  m’empêcher  de  remarquer  le  passage  dans 
lequel  M.  Dœllinger  dit  qu'il  penche  a  croire  qu’un  échange 
de  matériaux  a  lieu  entre  le  courant  sanguin  et  le  mucus 
animal.  N’est-ce  pas  la  l’opinion  que  je  professe,  c’est-à-dire 
celle  que  te  courant  artériel  disparaît  dans  la  métamorphose  , 
et  qu’il  en  sort  sous  la  forme  de  courant  veineux?  ou  bien 
cet  échange  de  matériaux  n’est-il  qu’une  circonstance  acces¬ 
soire?  Mais  alors  ce  n’en  serait  pus  moins  toujours  un  échange 
de  matériaux,  c’est-à-dire  précisément  ce  que  je  soutiens 
avoir  lieu ,  avec  cette  seule  différence  que  j’envisage  l’échange 
d’une  manière  directe,  tandis  que  M.  Dœllinger  le  regarde 
seulement  de  côté.  Mais,  lorsque  ce  physiologiste  dit  que  le 
mucus  animal  est  du  sang  qui  ne  coule  pas,  et  le  sang,  de 
la  matière  animale  coulante,  je  ne  puis  m’empêcher  de  té¬ 
moigner  combien  je  suis  satisfait  de  lui  voir  admettre  un  état 
de  choses  qui  me  paraît  être  absolument  nécessaire  :  c’est  ce 
que  la  suite  prouve  :  «  Toute  la  masse  de  mes  animalcules, 
ajoute  M.  Dœllinger,  se  partageait  en  deux  portions,  dont 
Tune  coulait,  tandis  que  l’autre  demeurait  tranquille  entre 
les  courans:  ce  repos  ne  peut  non  plus  dépendre  que  de  la 
vitalité  de  la  matière  animale,  car,  lorsque  l’impulsion  se 
communiaue  'a  cette  dernière,  elle  devient  du  sang.  » 


Dans  un  autre  endroit ,  M.  Dœllinger  confirme  mes  idées  , 
relativement  au  passage  des  injections  des  artères  dans  les 
veines.  S’il  n’existe  pas  de  vaisseaux  ,  dit-il ,  l’injection  prend 
sa  route  à  travers  le  mucus  animal.  Or,  c’est  précisément 
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sur  cette  circonstance  que  je  me  fonde,  quand  je  prétends 
que  ,  dans  les  injections  qu’on  dit  avoir  réussi ,  c'est-à-dire 
quand  la  liqueur  a  été  chassée  des  artères  dans  les  veines  , 
ce  passage  a  été ,  en  grande  partie  au  moins  ,  le  produit  de 
l’art,  et  qu’il  ne  correspond  point  à  ce  qui  se  passe  durant 
la  vie.  On  parvient  aisément  aussi  à  faire  passer  le  mercure 
au  travers  d’une  peau  de  chamois  :  où  sont  cependant  les  ca¬ 
naux  ?  L’accord  qui  règne,  à  cet  égard,  entre  les  idées  de 
M.  Dœllinger  et  les  miennes  ,  me  paraît  se  prononcer  égale¬ 
ment  dans  le  passage  qui  suit  :  «  En  général,  les  injections 
fines  peuvent  convenir  pour  démontrer  les  variations  qu'offre 
la  distribution  des  vaisseaux  capillaires  dans  les  différées 
tissus  de  l’économie  animale ,  mais  elles  nous  apprennent 
peu  de  chose  touchant  les  dernières  distributions  du  sang, 
touchant  les  divers  modes  de  transition  des  courans  artériels 
en  courans  veineux:  on  ne  peut  connaître  la  vie  qu'en  étu¬ 
diant  la  vie  elle-même.  » 

M.  Dœllinger  dit  qu’au  voisinage  d’un  courant  sanguin  , 
une  portion  de  la  matière  animale  immobile  entre  en  mou¬ 
vement,  qu’il  se  forme  du  sang  nouveau  avec  le  mucus  ani¬ 
mal,  absolument  comme,  dans  l’œuf  couvé  ,  avec  la  matière 
du  jaune  ,  et  que  le  sang  nouvellement  formé  entre  en  mou¬ 
vement  durant  le  temps  même  de  sa  formation.  Toutes  ces 
idées  s’accordent  parfaitement  avec  les  miennes  ;  la  seule 
différence  consiste  en  ce  que  l'auteur  admet  une  circulation 
qui  ne  se  rapporte  qu’au  sang  ,  et  que  par  conséquent  il 
place  la  conversion  du  mucus  en  sang  hors  de  la  circulation, 
ne  rapportant  à  celle-ci  le  sang  que  quand  il  est  une  fois  pro¬ 
duit  ;  moi,  au  contraire,  je  soutiens  que  la  conversion  du 
mucus  en  sang  fait  partie  de  la  circulation,  et  qu'une  circu¬ 
lation  qui  ne  se  rapporte  qu’au  sang  est  une  chose  impos¬ 
sible  ,  attendu  que  les  molécules  qui  ne  sont  pas  du  sang 
ne  peuvent  non  plus  jamais  être  en  repos,  à  cause  de  leur 
renouvellement  continuel,  et  qu’il  faut  qu'elles  soient  cons¬ 
tamment  en  harmonie  avec  le  fluide.  Je  pense  que  partout  où 
le  courant  artériel  finit,  a  l’extrémitédes  capillaires  artériels, 
la  métamorphose  a  lieu  (  ce  qui  n'empêche  pas  qu’elle  ne 
s’opère  aussi  dans  le  courant,  puisque,  sans  elle,  il  n'y  au¬ 
rait  pas  de  Courant  sanguin),  que  les  résultats  de  cette  méta¬ 
morphose  sont  la  production  de  la  lymphe  et  du  sang,  formés 
aux  dépens  des  parties  solides  qui  meurent  sans  cesse ,  que 
par  conséquent  elle  consiste  dans  la  fluidification  de  ce  qui 
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existait  l’instant  d’auparavant  sous  la  forme  de  molécul 
so!i  le.  A  îa  place  de  cette  molécule  redissoute  s’en  établit 
chaque  instant  une  nouvelle,  dont  la  forme  n’est  pas  la  même 
et  ainsi  de  suite,  sans  que  le  courant  soit  jamais  interrompu 
C'est  ainsi  que  chaque  tissu  du  corps  flotte  entre  l’existenc 
et  la  non  existence*  il  meurt  a  chaque  instant,  et  renaît  Pins 
tant  d’après.  Une  partie  de  la  portion  morte  retourne  ai 
cœur  sous  la  forme  de  matière  fluidifiée  (lymphe,  saiq 
veineux)  dans  la  direction  du  sang  veineux  5  l’autre  es 
chassée  au  dehors  par  la  voie  de  l’excrétion.  La  nouvel  h 
formation  s’opère  aux  dépens  du  système  artériel  mouran 
ou  plutôt  finissant,  et  la  solidification  du  sang  artériel  qu 
était  encore  fluide  un  instant  auparavant,  s’effectue  par  111 
acte  différent  suivant  chaque  formation.  Or,  cette  forrnatioi 
est  différente  pour  chaque  molécule  du  corps,  et  n’est  poin 
non  plus  la  même  aux  divers  instans  de  la  vie.  De  la  vient  h 
changement  continuel  que  subit  aussi  la  forme  extérieure  de 
corps  organisé,  et  qui  coïncide  avec  celui  de  tout  son  inté¬ 
rieur.  Ainsi,  la  sécrétion  qui  accompagne  la  formation  con¬ 
tinuelle  du  tissu  cellulaire,  et  qui  varie  suivant  les  parties 
où  existe  ce  dernier,  n’est  pas  la  même  que  celle  qui  accom¬ 
pagne  la  formation  de  la  libre  musculaire  ,  laquelle  diffère 
egalement,  et  selon  les  diverses  parties  du  corps ,  et  selon  les 
diverses  époques  de  la  vie.  Le  courant  artériel  disparaît 
dans  cette  continuelle  alternative  de  formation  et  de  sécré¬ 
tion  ,  les  parties  formées  se  détruisent  à  leur  tour ,  et  de  leurs 
débris  naît  le  courant  veineux.  Ainsi  la  métamorphose  cons¬ 
titue  un  phénomène  toujours  actif,  un  mouvement  intérieur 
dans  un  même  cercle,  qui  comprend  les  courons  sanguins, 
dont  le  mouvement  qui  frappe  les  sens  n'est  qu’extérieur. 

M.  Dœllinger  parle  de  branches  artérielles  qui  se  forment 
à  une  distance  de  la  branche  principale,  et  qui  se  réunissent 
ensuite  avec  elle.  Une  pareille  disposition  11e  s’accorde  pas 
avec  celle  des  cou  rares  artériels,  et  ne  saurait  être  admise: 
l’auteur  a  peut-être  pris  un  courant  veineux  pour  un  cou¬ 
rant  artériel. 

On  ne  saurait  guère  douter  que  la  vélocité  du  cours  du 
sang  ne  soit  variable  dans  les  branches  et  les  rameaux.  Ainsi, 
dans  les  maladies,  par  exemple  dans  la  périodeM’exacerba- 
tion  ,  ce  cours  n’est  pas  le  même  que  pendant  la  rémission. 
Si  l’on  considère  la  circulation  dans  le  sens  qu’y  attache 
M.  Dœllinger ,  on  ne  saurait  concevoir  que  le  courant  vei¬ 
neux  marche  moins  rapidement  que  l’artériel. 
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Quant  à  ce  qui  concerne  le  mouvement  du  sang,  on  ne 
peut  le  faire  dériver  du  cœur,  quoiqu'il  paraisse  a  i’œii  de 
l’observateur  provenir  de  cette  source.  Le  courant  sanguin 
ne  saurait  être  attribué  ni  a  la  contraction  du  cœur  dans  les 
artères,  ni  à  une  absorption  exercée  par  cet  organe  dans  les 
veines.  Les  observations  ne  peuvent  rien  nous  apprendre  à 
cet  égard  •  mais  comme  on  remarque  déjà  des  courans  san¬ 
guins  dans  le  règne  animal,  avant  qu’il  n’existe  un  cœur, 
par  exemple  dans  les  annélides,  c’est  là  une  preuve  irréfra¬ 
gable  que  ces  courans  ne  dépendent  pas  de  l’action  du  cœur. 

Je  crois  avoir  mis  le  lecteur  a  portée  d’apprécier  combien 
le  Mémoire  de  M.  Dœllinger  offre  d'intérêt,  et  combien  il 
est  important  pour  la  physiologie  :  on  aura  pu  juger  aussi  de 
la  marche  des  idées  de  l’auteur,  et  de  la  différence  qui  existe 
entre  elles  et  les  miennes.  Cet  écrit  se  distingue  avantageu¬ 
sement  d’une  foule  d’autres  qui  l’avaient  précédé. 


Sur  V encéphalocèle  cou  géniale  et  les  tumeurs  sanguines  à 
la  tête  des  en  fans  nouveau-nés ,  considérées  sous  le  rap¬ 
port  du  diagnostic  ;  par  le  docteur  Fr. -Charles  Nægele, 
Professeur  à  V  Université  de  Heidelberg . 

Ce  qui  m’a  déterminé,  indépendamment  de  l’importance 
des  matières  qui  font  l’objet  de  ce  Mémoire  ,  à  leur  consacrer 
une  attention  particulière,  c’est,  d’une  part,  que  j’ai  eu  des 
occasions  nombreuses  d’observer  les  tumeurs  sanguines  à  la 
tête  des  nouveau-nés,  et,  de  l’autre ,  qu’au  début  de  ma 
carrière  médicale,  je  rencontrai  un  cas  de  cette  nature,  qui 
m’embarrassa  beaucoup  :  c’était  chez  le  premier  né  d’une 
femme  de  condition  dont  j’étais  le  médecin  ,  et  que  j’avais 
assistée  dans  son  accouchement,  lequel  se  termina  d’ailleurs 
sans  la  moindre  difficulté.  Aussitôt  après  la  naissance,  je 
remarquai  sur  le  pariétal  droit ,  et  presque  dans  sa  partie 
moyenne,  une  tumeur  légèrement  fluctuante,  mais  faisant 
une  saillie  si  peu  considérable,  que  je  n’y  lis  pas  beaucoup 
d’attention.  Les  deux  jours  suivans,  je  ne  vis  point  l’enfant. 
Ayant  été  appelé  le  quatrième  jour  ,  je  ne  fus  pas  peu  effrayé 
des  progrès  que  la  tumeur  avait  faits  dans  ce  court  espace 
de  temps.  A  sa  base,  elle  avait  à  peu  près  deux  pouces,  et 
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son  élévation  était  d’environ  un  pouce  dans  l’endroit  où  elle 
saillait  le  plus  :  elle  était  rénitente  et  fortement  tendue.  En 
appliquant  la  paume  de  la  main  a  sa  surface,  je  sentis  de 
légères  pulsations.  A  la  circonférence  de  sa  base  ,  on  sentait 
un  anneau  proéminent ,  au  dedans  duquel  lasubstance  osseuse 
semblait  manquer.  Les  pareils  témoignaient  beaucoup  d’in¬ 
quiétude,  et  je  m’aperçus  bientôt  que  les  observations  qu’ils 
m’adressaient  tendaient  a  savoir  si  j’avais  déjà  rencontré  quel¬ 
que  chose  de  semblable,  si  ce  n’était  point  une  suite  de  l’ac¬ 
couchement  ,  et  s’il  eût  été  possible  de  prévenir  cet  accident. 
Comme  les  journaux  de  médecine  sont  les  livres  qu’on  lit  le 
moins  iorsquouse  trouve  encore  sur  les  bancs,  je  n’avais  pas  lu 
le  Mémoire  sur  une  espèce  particulière  de  tumeur  sanguine 
qui  a  été  imprimé  dans  le  Journal  de  Loder  ;  mais  je  con¬ 
naissais  le  chapitre  sur  Tencéphalocèle  du  traité  de  Richter, 
et  je  m’empressai  de  le  consulter  ,  comme  aussi  tous  les  ou¬ 
vrages  sur  les  maladies  des  enfaris  que  je  trouvai  sous  ma 
main.  Quoique  je  penchasse  a  croire  que  la  maladie  en  ques¬ 
tion  était  une  encéphalocèle ,  il  s’en  fallait  que  mes  idées 
fussent  arrêtées  touchant  sa  nature  :  d’ailleurs,  je  débutais 
alors  dans  la  pratique,  et  c’était  la  première  fois  que  j’exer¬ 
çais  le  ministère  d’un  accoucheur.  Je  fus  tiré  de  cet  embarras  , 
dont  on  conçoit  aisément  toute  l’étendue,  par  un  vieux  méde¬ 
cin,  qui  avait  pratiqué  autrefois  les  accoachemens ,  et  qui  , 
par  hasard  ,  vint  me  voir.  Il  reconnut  le  mal ,  et  conseilla  de 
faire  une  incision  pour  ouvrir  la  tumeur.  Me  liant  à  son 
expérience,  je  suivis  cet  avis,  et  le  résultat  correspondit 
parfaitement  à  notre  attente.  Ce  cas  et  toutes  les  circons¬ 
tances  accessoires  firent  sur  moi  trop  d’impression  ,  pour 
qu’il  me  fût  possible  de  les  oublier.  Je  consacrai  donc,  d’une 
manière  spéciale ,  mon  attention  à  cette  maladie  des  nou¬ 
veau-nés,  et ,  il  y  a  onze  ans  déjà  ,  je  publiai  le  fruit  de  mes 
observations. 

Lorsque  j’entrai  dans  la  carrière  de  l’enseignement,  et  que 
je  préparai  mes  leçons  sur  les  maladies  des  enfans  nouveau- 
nés,  je  crus  qu’il  importait ,  en  parlant  des  tumeurs  sanguines 
à  la  tête,  et  surtout  de  leur  traitement  par  le  bistouri ,  d’en¬ 
seigner  à  bien  les  distinguer  des  tumeurs  analogues ,  et  prin¬ 
cipalement  de  l’encéphalocèle  congéniale;  en  effet,  l’erreur 
en  pareil  cas  ne  pourrait  manquer  d’avoir  des  suites  funestes. 
H  en  résulta  que  je  fus  conduit  aussi  à  faire  une  étude  spé¬ 
ciale  de  l’cncéphalocèle. 
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J'ai  comparé  avec  soin  ce  que  j’ai  trouvé  dans  les  écrits  des 
principaux  auteurs  avec  ce  que  j’ai  observé  par  moi-même  , 
et  c’est  le  résultat  de  mes  recherches,  de  mes  méditations, 
que  j’offre  ici  au  lecteur. 

D’après  la  description  que  les  livres  donnent  de  l’encépha- 
locèle  congéniale ,  cefcte  hernie  présente  quelques  caractères 
qu’on  rencontre  également  dans  les  tumeurs  sanguines  a  la 
tête  ,  et  qui  peuvent  rendre  le  diagnostic  embarrassant,  sur¬ 
tout  pour  oeiui  qui  débute. 

Ainsi,  c’est  certainement  une  circonstance  fort  importante 
que  ,  dans  tous  les  cas  de  tumeur  sanguine  à  la  tête ,  dont  on 
a  donné  jusqu’à  ce  jour  la  description  détaillée,  la  tumeur 
ne  se  trouvait  que  sur  les  pariétaux  ,  tandis  que  beaucoup 
d’écrivains,  même  parmi  les  plus  considérés,  assurent  que 
l’encéphalocèle  congéniale  siège  aussi,  la  plupart  du  temps  , 
sur  les  pariétaux,  qu’il  est  rare,  extrêmement  rare  même, 
disent  quelques-uns,  de  la  trouver  le  long  des  sutures,  ou 
aux  fontanelles. 

Ainsi,  par  exemple,  dans  le  cas  rapporté  par  Ledran  1  , 
et  qu’on  a  déjà  cité  tant  de  fois  en  exemple  de  i’encéphaio- 
oèle  ,  la  tumeur  était  située  sur  le  pariétal  droit;  dans  celui 
dont  parle  Trew  2 ,  et  qui  n’a  guère  été  cité  moins  souvent , 
le  mal  se  trouvait  placé  sur  les  deux  pariétaux  ;  dans  celui 
qu’on  lit  dans  le  vingt-quatrième  volume  du  Gentleman' s 
Magazin  3 4 5 * 7  ,  comme  clans  celui  de  Detharding  4,  la  tumeur 
occupait  le  pariétal  droit;  Chemin  0  l’a  vue  sur  le  pariétal 
gauche;  Corvinus,  qui  appelait  le  cas  de  Ledran  ,  celui  de 
Trew  et  le  sien  :  hernia  cerebri  slriclè  sic  dicta ,  fut  le  pre¬ 
mier  qui  divisa  l’encéphalocèle  en  latérale,  verticale  et  occi¬ 
pitale  Cette  division  a  été  souvent  reproduite  depuis, 
entre  autres  par  Gaspard  Siebold  ?  ,  Held  8 9 10 ,  Saileneuve  o  ? 
Thiemig  etc.  On  a  donné  principalement  comme  exemples 

1  Observations  etc  chirurgie,  lom.  I,  obs.  x.  Paris,  1701. 

2  Cnmmerc.  lit.  Dior.  (An.  1738)  p .  4 1 2  • 

3  Pour  l’année,  1 7 5/j ^  p.  562.# 

4  Dans  VArchiv  fuer  die  Geburtshuelfc,  Frauenzimmer,wul  heugebor- 
ner  K inclei krankheilen  de  Slark,  lom.  }V,  pag.  7 <3 5 . 

5  Journal  de  médecine  (février,  17C0),  p.  \\o. 

G  Diss.  de  hernia  cerebri ,  §.  vu.  Strasbourg,  1749- 

7  Dis  s.  sistens  fascicul um  observalionum  medicO'Cnirurgicarum.  W  urz- 
bourg.  Art-  1  ,  I)c  ber  nia  cerebri . 

^  Diss.  de  hernia  cerebri,  Gicssen,  1777' 

9  Diss.  de  hernia  cerebri.  Strasbourg,  1781. 

10  Diss .  de  hernia  cerebri .  Gœltinguc,  179a. 
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de  la  première  espèce,  les  encéphalocèles  décrites  par  Le- 
dran  ,  Trew  et  Chemin,  quoiqu’on  rapportât  aussi  a  cette 
espèce  quelques  autres  cas  dans  lesquels  la  tumeur  n’occu¬ 
pait  pas  le  pariétal,  mais  une  partie  voisine  de  la  tète.  Ce 
fut  spécialement  du  cas  publié  par  Ledran  que  Corvinus  lit 
la  base  de  son  Mémoire,  qui  est  la  première  monographie 
que  nous  possédions  sur  i’encéphalocèle.  C’est  ce  Mémoire , 
joint  aux  cas  indiqués  par  Ledran  ,  Trew  et  Chemin  ,  qu’a¬ 
vaient  en  vue  presque  tous  ceux  qui  ont  écrit  depuis  sur  la 
maladie  dont  il  s’agit. 

Ces  trois  cas  jouèrent  un  rôle  d’autant  plus  grand  dans 
l’histoire  de  l’encéphalocèie ,  et  furent  cités  d’autant  plus 
souvent  par  les  écrivains,  qu’un  succès  complet  couronna  le 
traitement  qu’on  mit  en  usage.  L’autorité  de  Ledran ,  cette 
circonstance  que  ce  fut  lui  qui  introduisit  le  nom  de  hernia 
cerehri ,  l’accueil  favorable  que  reçurent  ses  précieuses  obser¬ 
vations  ,  en  tète  desquelles  se  trouvait  celle-ci  ,  tout  se  réunit 
pour  donner  a  cette  observation  plus  de  poids  qu’à  aucune 
autre,  même  après  que  Henkel  1  et  Ferrand  2  eurent  fait  part 
au  public  de  leurs  doutes  fondés.  Gaspard  Siebold  rapporte 
le  cas  de  Ledran,  avec  un  autre  parfaitement  semblable,  qui 
lui  fut  communiqué  par  un  habile  chirurgien  ,  comme  autant 
d’exemples  de  la  hernie  latérale  du  cerveau  ;  ce  en  quoi  il  est 
imité  par  Trew,  par  le  rédacteur  du  Gentleman’ s  Maga¬ 
sin,  par  OEhme  3,  Held  /l ,  Breiting5,  etc.  Rosen  de  Ro- 
senstein  en  parie  aussi  comme  d’une  hernie  du  cerveau  G. 
Dans  les  indications  de  cas  d’encéphalocèle ,  et  toutes  les 
lois  qu’il  s’agit  de  la  littérature  de  cette  maladie  ,  on  trouve 
citées  les  observations  dê  Ledran,  de  Trew,  de  Chemin  , 
comme  par  exemple  dans  Cullen,  Voigtel  ,  Ploucquet,  etc. 
Salleneuve  qui,  partageant  l’opinion  de  Ferrand,  ne  veut 
pas  que  le  cas  cité  par  Ledran  se  rapporte  à  la  hernie  du 
cerveau ,  donne  celui  de  Trew  comme  fournissant  un 
exemple  de  l’encéphalocèle  latérale;  Thiemig  agit  de  même. 

'  Voyez  le  septième  recueil  de  ses  Medicinische  und  chirurgische 
Anmerkungiin  (  i  7e  remarque  ).  Berlin  ,  17G0. 

2  M  émoires  de  l’Académie  royale  de  chirurgie,  tom.  XIII,  p.  q6  ; 
éd.  in-8°. 

Demorbis  rec.  ncitorum  chirurgicis.  Léipzick,  1773. 

4  fuoc.  oit. 

'  Diss.  s  is  te  ns  morborum  quonindam  rariorum  in  heonatis  occurrentium 
description jm.  Iéna,  i7()9- 

b  Anweisung  zut  Kennlniss  und  Car  der K inderkrankhsilen ,  pag.  585. 
Gœttingue,  177/}. 
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Dans  le  Mémoire  de  ce  dernier,  la  moins  ancienne  des 
monographies  que  j’ai  consultées,  a  l’occasion  des  signes 
diagnostiques  qui  empêchent  de  confondre  la  tumeur  avec 
d’aultes  analogues,  on  lit  la  phrase  suivante  :  Tamor  câ  in 
capitis  rcgione ,  quœ  cerebruin  includit ,  reperitur ,  in  osse 
scilicet  laterali  f  oramen  prœternatarale  iusilum  est ,  per 
quod  cerebruin  pénétrât  ;  qui  casas  pro  opinione  obseiva- 
torum  omnium  frequentissirnè  evenit .  Le  maître  de  Thiemig, 
Richter  ,  prétend  aussi  que  l’encéphalocèle ,  maladie  causée 
par  une  ouverture  insolite  dans  un  des  os  du  crâne,  qui 
dépend  d’un  vice  de  première  conformation,  s’observe  plus 
fréquemment  a  la  région  pariétale  que  partout  ailleurs  ,*  il 
dit  même  avoir  vu  des  enlans  qui  portaient  à  la  fois  deux 
hernies  du  cerveau.  Lorsqu’il  écrivit  ces  notes,  Richter  pen¬ 
sait  sans  doute  au  cas  rapporté  par  Trew.  Quelquefois  , 
dit-il,  le  cerveau  s’échappe  â  travers  une  des  ouvertures 
naturelles  du  crâne  de  l’enfant  nouveau-né,  c’est-à-dire  à 
travers  une  fontanelle  ou  une  suture,  mais  c’est  un  cas  fort 
rare  Bernstein  %  Fieisch  ’ ,  et  autres,  ont  copié  littérale¬ 
ment  Richter.  Camper  affirmait  aussi  que  c’est  à  la  région 
pariétale  qu’on  rencontre  le  plus  souvent  l’encéphalocèle  4  ; 
et  Rosensteiu  fut  le  premier  qui  assigna  les  côtés  de  la  tète 
comme  étant  le  siège  du  mal. 

La  plupart  des  écrivains  allemands  les  plus  modernes  par¬ 
tagent  la  même  opinion  à  l’égard  de  l’endroit  où  l’encépha¬ 
locèle  congéniaie  doit  se  développer  le  plus  fréquemment. 
Ainsi,  Llenk,  après  avoir  défini  la  maladie  :  Cerebri protu- 
berantia  per  foramen  in  le,co  quôdam  cranii  sub  cutem 
agressa  ,  ajoute  :  frequentissirnè  comparet  in  ossibus  parie - 
talibus  5.  Le  professeur  Feiier  s’exprime  de  même  ,  car  il  dit 
que  l’encéphalocèle  est  une  vraie  hernie  du  cerveau,  c’est- 
à-dire  qu’elle  lient  à  ce  qu’une  portion  de  l’encéphale  sort 
du  crâne,  avec  ses  membranes,  â  travers  une  ouverture  acci¬ 
dentelle  des  os,  située,  la  plupart  du  temps,  à  la  région 
pariétale,  et  qui,  paraissant  sous  les  tégumens,  fait  de 
cette  manière  hernie  ü.  Il  est  dit  dans  l’estimable  ouvrage 


•  Anfttngsgruende  der  Wundarzncykunde ,  tom.  II ,  cap.  a. 

7  Pmkusches  liandbuch  (1er  Geburtshuelfe  ,  p.  55  r.  JLéipzick,  1 7(^7. 
3  liandbuch  ueberdie  Krankheite.n  der  K  inder ,  t.  ï,  X.  Léipzick,  i8r>5. 
■1  Œuvres,  lonn.  IÏI,  p.  Paris,  i8<>3. 

r>  Dodriua  de  c.'gnoscetidis  et  curandis  morbis  infin  htm ,  paç.  ai". 
Vienne,  1807. 

Padialnk ,  p.  5o.  Suhbach,  18  if 
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du  docteur  Schmaiz  ,  a  l’occasion  de  l’encéphalocèle ,  que 
cette  maladie,  extrêmement  rare  ,  et  qu’on  ne  rencontre  guère 
que  chez  les  enfans  nouveau-nés  ,  se  développe  plus  fré¬ 
quemment  que  partout  ailleurs  à  la  région  pariétale  1  ;  c’est 
aussi  là  qu’on  la  rencontre  la  plus  souvent,  d’après  Eïenke  2. 
Cet  écrivain  dit  que  la  hernie  cérébrale  sort  par  les  sutures  , 
mais  la  plupart  du  temps  par  une  ouverture  qui  résulte  d’un 
vice  primitif  d’organisation ,  qu’on  peut  sentir  circulairement 
à  la  hase  de  la  tumeur,  et  qui  sert  a  distinguer  celle-ci  de 
toutes  les  autres  analogues. 

Outre  ce  rapport  de  localité  qu’ont  ensemble  l’encéphalo- 
cèle  congéniale,  au  moins  d’après  l’assertion  des  auteurs  ,  et 
les  tumeurs  sanguines  à  la  tête,  ces  deux  affections  en  ont 
d’autres  encore  :  ainsi  ,  dans  l’une  et  dans  l’autre  ,  la  couleur 
de  la  peau  ne  change  pas,  la  tumeur  peut  varier  de  volume  , 
elle  est  circonscrite,  elle  ne  cause  point  de  douleur  lorsqu’on 
la  touche.  Les  enfans  qui  ont  des  tumeurs  sanguines  à  la 
tête,  se  portent  parfaitement  bien  d’ailleurs  ,  et  les  auteurs 
citent  des  cas  d’encéphalocèie  ,  dans  lesquels  on  n’aperçut 
non  plus  aucun  phénomène  morbide.  On  a  observé  les  deux 
accidens  à  la  suite  d’aceouchemens  rapides  et  faciles,  c’est- 
à-dire  accomplis  sans  difficultés  notables. 

Beaucoup  d’écrivains  ont  mis  au  nombre  des  signes 
caractéristiques  de  l’encéphalocèle,  cette  circonstance  qu’une 
pression  exercée  sur  la  tumeur  excite  des  convulsions, 
cause  la  syncope,  et  suspend  tous  les  phénomènes  de  la 
vie  y  mais  on  ne  peut  guère  la  compter  au  nombre  des 
moyens  propres  à  éclairer  le  diagnostic  ,  à  moins  que  le  ha¬ 
sard  ne  la  fasse  naître.  La  même  réflexion  s’applique  à  la 
disparition  de  la  tumeur  sous  un  effort  de  pression  •  cepen¬ 
dant.  un  de  nos  plus  célèbres  et  de  nos  plus  habiles  médecins 
d’enfans  parle  de  tumeurs  sanguines  à  la  tête,  qui  étaient  .-..i 
étendues,  que  ,  par  la  compression  qu’elles  exerçaient  sur  le 
cerveau  ,  elles  plongeaient  l’enfant  malade  dans  un  état  de 
stupeur  3. 

La  pulsation  n’est  pas  mise  partout  au  nombre  des  signes 
constans  de  l’encéphalocèle  congéniale ,  et  divers  auteurs 

1  T^ersuch  einer  medicinisch  -  chirurgischen  Diagnoslik ,  3e  édition  , 

n°  4^7- 

2  HandbucJi  zur  Erkcntniss  und  Heilung  der  Kinderkrankheilen ,  3e  éd., 
p.  1 7 1. ’JErfurt,  1821. 

3  L.-A.  Gœlis ,  praktisc/ie  Abhandlungen  neber  die  vorzueglichcn 
fÇranhhçilcn  des  kind lichen  Allers,  tom.  S f ,  p.  190.  Vienne,  1818, 
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n’en  parlent  pas.  Nous  avons  certains  cas  décrits,  dans  les¬ 
quels  elle  manquait.  Ou  la  sent  communément,  selon  Richter  ; 
il  n’est  pas  rare  de  la  sentir  ,  d’après  Henkej  et  Caliisen  dit  : 
Sœpissimè  aliqualem  pulscitionem  in  turnore  sentir e  licet 
Dans  deux  cas  de  tumeur  sanguine  à  la  tête,  j’ai  senti  mani¬ 
festement  quelques  pulsations,  en  appliquant  le  creux  delà 
main  sur  la  tumeur  ;  d’autres  praticiens  m’ont  aussi  commu¬ 
niqué  des  observations  analogues  \ 

Si  i’encéphalocèle  contient  en  même  temps  de  la  sérosité 
(  hydro-encéphalocèle  )  ,  on  y  sent  de  la  fluctuation  3 ,  comme 
dans  les  tumeurs  sanguines.  De  même,  quand,  dans  ces  der¬ 
nières  ,  l’extravasation  est  située  a  une  grande  profondeur , 
et  quand  les  tégumens  de  la  tête  ne  sont  tuméfiés  qu’acci- 
dentellement ,  par  exemple,  a  la  suite  de  l’accouchement ,  la 
fluctuation  peut  être  moins  prononcée,  ou  au  moins  être 
méconnue  par  une  personne  peu  exercée. 

On  indique  ,  comme  caractère  propre  à  faire  reconnaître 
les  deux  affections,  la  possibilité  de  sentir  le  bord  de  l’ou¬ 
verture  osseuse  a  la  circonférence  de  la  base  de  la  tumeur. 
Ainsi,  Richter,  en  parlant  de  l’encéphaloeèle  congéniaie  , 
prétend  qu’on  peut  la  distinguer  sans  peine  de  toutes  les 
autres  tumeurs  céphaliques,  par  le  moyeu  du  bord  de  l’ou¬ 
verture  contre  nature  a  l’un  des  os  du  crâne  qu’on  sent  avec 
le  doigt  tout  autour  de  la  base  de  la  tumeur.  Michaelis  en 
dit  tout  autant  pour  la  tumeur  sanguine  :  ce  signe  ,  telles  sont 
ses  paroles  ,  ce  signe  ,  c’est-'a-dire  un  rebord  osseux  a  la  cir¬ 
conférence  de  la  tumeur,  la  distingue  de  toutes  les  autres, 
et  lui  appartient  en  propre  4. 

D’après  tout  cela  ,  il  pourrait  être  plus  difficile,  surtout  à 
un  jeune  médecin  ,  de  distinguer  i’encéphaîocèle  congéniaie 
d’une  tumeur  sanguine  a  la  tête,  que  11e  le  prétendent  la 
plupart  des  écrivains.  Il  s’agit  de  deux  affections  dont  la 
première  est  incontestablement  une  des  plus  rares  qu’on  con¬ 
naisse  ,  et  dont  l’autre  n’est  pas  tellement  commune,  qu’elle 
ne  soit  demeurée  inconnue  â  d’excellens  praticiens.  Tout  ce 
qui  concerne  leur  diagnostic  dans  beaucoup  d’écrits,  même 

1  Systema  cliirurgiœ  hôdietnce  ,  p.  626.  Copenhague ,  1817. 

2  Levret,  dans  le  Journal  de  médecine,  p.  g\  1 2  i  1772. 

3  lu  quâcunque  hernid  cerebri  Luvtor  pro  inclole  înarbi  varie  tensus  est , 
semper  lamen  in  eo  fluctuatio  aliqua  percipitur  (  Oehme  ).  Morbus  (  her¬ 
ald  cerebri )  coguoscilur  ex  prolulercinlid p  le  rumque  fluctuante  { Cal- 

lisen  ). 

■\  Loctçj's,  Journal-  fier  clic  Chirurgie,  toni.  II ,  cah.  iv,  p,  660. 
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modernes,  et  recommandables  du  reste,  est  plus  ou  moins 
incomplet  Quelques  auteurs  même  ne  disent  pas  un  seul 
mot  de  leurs  signes  distinctifs;  cependant,  ii  est  de  la  plus 
haute  importance  de  savoir  les  distinguer  l’une  de  l’autre, 
lorsqu’on  veut  recourir  à  certains  modes  de  traitement ,  par 
exemple  au  séton,  au  bistouri,  aux  caustiques. 

Quant  à  l’assertion  appuyée  sur  l’autorité  d’hommes  fort 
expérimentés,  celle  que  les  tumeurs  qu'on  appelle  encépha- 
loeèles  siègent  pour  la  plupart  à  la  région  temporale,  elle  ne 
s’accorde  point  du  tout  avec  les  observations  publiées  jus¬ 
qu  a  ce  jour,  elle  repose  en  grande  partie  sur  une  erreur  qui 
consiste  en  ce  qu’on  a  pris  pour  des  hernies  du  cerveau  des 
tumeurs  à  la  tète  d’enfans  nouveau-nés  ,  qui  n’en  étaient 
point,  ou  que,  sans  commettre  soi-même  cette  fjute,  on  a 
parlé  uniquement  sur  la  foi  d’autres  personnes  qui  n’avaient 
pas  su  s’en  garantir.  Henkei  et  Ferrand  ont  déjà  soutenu  que 
le  cas  tant  de  fois  cité  de  Ledran  n’était  point  relatif  a  i’en- 
céplialocèie ,  et  ils  se  sont  appuyés  de  raisons  plus  ou  moins 
péremptoires,  quoique ,  depuis  eux,  on  ait  souvent  encore 
cité  cette  observation  fameuse.  Cependant,  ces  deux  chirur¬ 
giens,  pleins  de  sagacité,  n’avaient  pas  d’idées  bien  nettes 
ur  la  nature  de  la  maladie  vue  par  Ledran.  Henkel  est  dis- 
>ose  a  croire  que  c’était  une  sorte  d’hydrocéphale  externe  , 
t  Ferrrand  n’v  voit  qu’un  simple  engorgement  du  tissu  cel- 


pose 

et  Ferrrana  îry  voit  c[u 
lulaire  des  tégumens. 

JNon-seulement  le  cas  cité  par  Ledran,  mais  encore  ceux 
qu’ont  rapportés  Trew,  Chemin  et  Detharding,  et  celui  qu’on 
trouve  décrit  dans  le  Gentleman  s  Magazin  ,  sont  relatifs, 
non  à  des  encéphaloeèles  ,  mais  a  des  tumeurs  sanguines  : 
c’est  ce  que  démontrent  tous  les  signes  indiqués  ,  toutes  ies 
circonstances  dont  il  est  fait  mention.  Je  suis  convaincu  qu’il 
ne  peut  pas  y  avilir  le  moindre  doute  à  cet  égard  pour  celui 

1  Gardien  n'a  pas  évité  celte  faute.  Bans  le  chapitre  de  son  Traité 
complet  d’accouchemens  et  des  maladies  des  plies,  des  femmes  et  des 
enfans  (Paris,  1816),  où  il  est  parlé  des  suites  de  l'accouchement  la¬ 
borieux,  des  tumeurs  sanguines  à  la  tète  (qui  sont  plus  mal  placées  là 
que  partout  ailleurs) ,  et  dans  celui  qui  est  consacré  à  Pcïicéphaloc'  le> 
on  ne  trouve  indiqué  aucun  signe  qui  puisse  aider  à  distinguer  les  deux, 
maladies.  Les  caractères  diagnostiques  peu  nombreux  que  l'auteur 
rapporte  sont  absolument  faux.  Du  reste ,  ce  qu'il  dit  au  ‘sujet  de  l’ori- 
gine,  de  la  nature,  de  la  cause  et  des  suites  des  tumeurs  sanguines  à  la 
tete  ,  prouve  évidemment  qu'il  n'a  pas  parlé  d’nprès  sa  propre  expé- 
t îe n cy ,  et  qu'il  n'était  pas  non  plus  au  courant  do  tout  ce  qui  qtail  été 
publie  avant  lut  sur  ce  sujet. 
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qui  a  eu  l’occasion  Je  voir  les  maladies  de  ce  dernier  genre. 
Quant  a  ce  qui  concerne  le  premier  cas  ,  à  l’instant  où  ren¬ 
iant  vint  au  monde,  on  trouva  survie  pariétal  droit  une  tu¬ 
meur  molie,  indolente,  fluctuante,  élevée  d’un  pouce,  occu¬ 
pant  presque  toute  la  surface  de  l’os,  et  à  la  circonférence  de 
laquelle  Ledran  ,  qui  vit  l’enfant  trois  jours  après  sa  nais¬ 
sance,  sentit  avec  le  doigt  un  rebord  osseux  saillant  :  ce  lut 
principalement  cette  dernière  circonstance  qui  le  détermina 
a  considérer  le  mal  comme  une  encéphalocèle.  Le  cas  décrit 
par  Trew  ressemble  a  celui-là  dans  tous  les  points  essen¬ 
tiels,  aussi  Trew  ajoute-t-il,  à  la  fin  de  son  récit:  Casum  hune 
omniiid  singularem ,  convenire  curn  lier  nia  illâ  cerebri  à 
Dom.  Ledran  observatâ  ,  nulliùs  dubito.  Il  en  est  de  même 
pour  le  cas  décrit  dans  le  vingt-quatrième  volume  du  Gentle¬ 
man’ s  Magazin ,  et  que  le  rapporteur  rapproche  lui-même 
de  celui  de  Ledran  ,  aussi  bien  que  pour  celui  qui  fut  com¬ 
muniqué  à  Gaspard  Siebold  par  un  habile  chirurgien  de  la 
^Vestphalie.  L’observation  de  Chemin  ressemble  tout  a  fait, 
pour  le  fond  et  pour  l’exposition,  à  celle  de  Ledran,  et 
Dethardinç  conclut  de  l’existence  d’un  rebord  osseux  à  la  cir- 
conférence  de  la  tumeur  qui  s’offrit  a  lui,  que  celle-ci  était 
une  hernie  du  cerveau.  A  l’égard  des  autres  prétendues 
encéphalocèles  dont  on  rencontre  la  relation  dans  les  livres, 
il  ne  se  trouve  pas  un  seul  cas  dans  lequel  la  tumeur 
ait  eu  son  siège  sur  le  pariétal.  Ainsi  donc,  je  crois  que 
les  signes  caractéristiques  de  Pencéphaiocèle  congéniale, 
ceux  à  l’aide  desquels  on  peut  la  distinguer  de  la  tumeur 
sanguine  à  la  tête  ,  consistent  en  ce  qu’elle  survient  très- 
rarement ,  ou  plutôt  ne  survient  jamais  sur  Pos  pariétal, 
mais  se  présente  aux  fontanelles,  aux  sutures,  et  à  l’occi¬ 
pital,  qu’elle  est  beaucoup  plus  commune  à  la  fontanelle 
postérieure,  'a  la  suture  lambdoïde  et  à  l’occipital,  qu’a  la 
fontanelle  antérieure  et  aux  sutures  coronale  et  frontale  j 
enfin  ,  que  les  tumeurs  sanguines  ont  au  contraire  toujours 
leur  siège  à  la  région  pariétale. 

J’ai  déjà  dit  que  Michaelis  donnait  le  rebord  saillant  qui 
se  fait  sentir  à  la  circonférence  de  la  base  de  la  tumeur  san¬ 
guine,  pour  sou  caractère  particulier,  celui  qui  la  distingue 
de  toutes  les  autres  tumeurs  :  c’est  sur  ce  phénomène  qu’il 
établit  son  hypothèse  relativement  à  la  nature  et  à  la  cause  du 
mal.  Dans  toutes  ces  tumeurs  ,  dit-il  ,  il  manque  la  table 
externe  de  Pos;  le  diploé  se  trouve  à  nu  ;  et  l’on  sent,  dès 
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le  principe,  le  Lord  tranchant  de  l’os;  c’est  ce  qui  fournis 
l’occasion  à  Plenk  d’enrichir  la  nosologie  d’un  nouveau  nom, 
celui  d’ ecchymorria  capitis  rec.  natorum  cariosum.  Michaelis 
fonda  aussi  sur  cette  hypothèse  le  pronostic,  qui  ne  devait 
pas  etre  favorable,  à  cause  de  la  lésion  de  l’os,  et  le  traite¬ 
ment  curatif.  Toutes  ses  assertions  furent  ensuite  reproduites, 
sur  sa  parole,  dans  les  Manuels  sur  les  maladies  des  enfans,. 
souvent  même  surchargées  d’exagérations  et  d’additions  er¬ 
ronées  j’ai  démontré  ailleurs  combien  elles  sont  inexactes  : 
ce  qui  n’empêche  pas  de  les  retrouver  encore  dans  un  nou¬ 
veau  Traité  sur  les  maladies  des  enfans,  dont  Fauteur  a  si 
soigneusement  suivi  le  Manuel  de  Plenk  en  ce  qui  concerne 
les  tumeurs  sanguines  a  la  tête,  qu’il  n’a  guère  fait  que  don¬ 
ner  une  traduction  littérale  de  ce  que  Plenk  avait  déjà  copié 
dans  Michaelis. 

A  l’égard  du  rebord  saillant  a  la  .circonférence  de  la  tu¬ 
meur  sanguine  à  la  tête,  ce  n’est  pas  un  phénomène  parti¬ 
culier  à  cette  affection.  Dans  la  plupart  des  cas  ,  je  l’ai  senti 
très-distinctement  ;  dans  d’autres  ,  j’ai  eu  de  la  peine  à  le 
sentir  ,  et  quelquefois  je  ne  l’ai  point  rencontré  dans  toute 
la  circonférence  de  la  base,  mais  seulement  de  distance  en 
distance.  Dans  plusieurs  circonstances,  il  s’offrait  seulement 
le  t  roisième  ,  le  quatrième  jour,  suivant  que  la  tumeur  était 
plus  ou  moins  remplie,  plus  ou  moins  proéminente  ;  et,  chez 
quelques  sujets,  je  ne  l’ai  pas  rencontré  du  tout.  Michaelis 
lui-même  avoue  que  ,  dans  un  cas  qu’il  observa  plus  tard  ,  et 
dont  il  a  donné  la  description  dans  le  Journal  dTTufeland  *  , 
il  n’a  pas  trouvé  le  rebord  osseux  aussi  prononcé  que  de 
coutume.  Ce  rebord  manquait  aussi  chez  le  sujet  dont  l'his¬ 
toire  se  trouve  consignée  fort  au  long  dans  le  Journal  de 

1  Ainsi  qu’il  arrive  si  aisément,,  lorsqu’en  écrivant  un  livre  on  tombe 
sur  des  choses  qu’on  ne  connaît  pas  par  sa  propre  expérience,  et  à 
l’égard  desquelles  on  ne  peut  point  faire  usage  d’utie  critique  éclairée, 
parce  qu’on  n’est  pas  au  courant  de  tout  ce  qui  a  été  publié  sur  leur 
compte  ,  ou  parce  qu’à  défaut  d’expérience  on  ne  peut  pas  établir  de 
comparaisons,  il  n’arrive  que  trop  souvent  à  celui  qui  s’asseoit  devant 
son  bureau  pour,  avec  une  douzaine  de  livres,  en  faire  un  treizième  , 
de  reproduire  ce  qu’il  a  lu  ,  en  se  contentant  de  l’exprimer  dans  d’au¬ 
tres  termes.  Ainsi  ,  que  Tau  Leur  qu’on  a  sous  la  main  dise  qu’une  af¬ 
fection  est  dangereuse  ,  on  écrit  qu’elle  entraîne  beaucoup  de  danger  ; 
un  troisième  dit  qu’elle  est  frès-dangerense  ;  un  quatrième,  qu’elle  en¬ 
traîne  un  danger  imminent  ;  un  dernier,  enfin,  qu’elle  est  inévitable¬ 
ment  mortelle. 

*  rom.  XVJII  t  rab.  m  ,  p.  825  1804. 
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Stein  \  Baudelocque,  qui  a  consacré  une  attention  particu¬ 
lière  aux  tumeurs  sanguines  a  la  tête ,  et  qui  les  connaissait 
très-bien  d’après  sa  propre  expérience,  ne  parle  ni  du  rebord 
saillant  a  la  circonférence  de  la  base  ,  ni  d’aspérités  de  l’os. 
On  a  peine  à  concevoir  quelle  idée  Miehaelis ,  ses  prédéces¬ 
seurs  et  ses  imitateurs  se  sont  formée  de  l’état  du  pariétal 
chez  un  enfant  nouveau-né  ,  quand  ils  ont  admis  que  le  bord 
elevé,  en  apparence  osseux  ,  provient  de  ce  que  la  table  ex¬ 
terne  de  l’os  manque ,  et  de  ce  que  le  dipioé  se  trouve  a  nu. 
Au  reste  ,  c’est  un  fait  connu  ,  que ,  dans  les  bosses  ordinaires 
à  la  tète,  c’est-à-dire  dans  celles  qui  sont  produites  par  une 
cause  extérieure,  on  observe  souvent  un  pareil  rebord  ou 
anneau  saillant ,  et  les  chirurgiens  expérimentés  ont  recom¬ 
mandé  en  tout  temps  de  ne  pas  s’en  laisser  imposer  par  cette 
disposition.  Je  renvoie  pour  cela  aux  écrits  de  J.-L.  Pçlit  a, 
Ferrand  3 4,  Levret  Chopart  et  Desault  5;  ces  deux  der- 
nieis  n’oublient  même  pas  de  citer  les  tumeurs  sanguines  à 
la  tète  des  nouveau-nés,  qui  leur  étaient  bien  connues  6. 

Si ,  en  adoptant  les  idées  de  l’école,  on  entend  par  encé- 
phalocèle  congéuiale  véritable  (  hernia  cerebri  vera ,  sive 
simplex }  sive  propriè  sic  dicta )  une  tumeur  formée  par  le 
cerveau  et  ses  membranes,  qui  se  sont  échappés  a  travers 
une  ouverture  contre  nature  d’un  des  os  du  crâne,  tumeur 
qui  est  molle  et  pâteuse  (caractère  par  lequel  on  la  distingue 
des  poches  séreuses  qu’on  observe  souvent  à  la  suite  de  l’hy¬ 
drocéphale  interne  ,  et  dans  lesquelles  on  sent  une  fluctuation 
manifeste),  il  résulte  de  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  qu’en 

1  ^ tiinalen  der  Gebui'Lshuelfe  ,  p.  67. 

2  Traité  des  maladies  chirurgicales,  t.  I,  cah.  n,  §.  2.  Paris,  1783. 

3  Mémoires  de  l1 2  Académie  de  chirurgie ,  t.  XIII,  p.  ioi;éd.  in8°. 

4  Journal  de  médecine  ,  loin.  XXXVli ,  p.  41 1* 

Traité  des  maladies  chirurgicales,  tom.  1  ,  p  65.  Paris,  ! 779- 

6  Quant  à  l’opinion  de  Miehaelis,  touchant  l’état  des  os  du  crâne  à 
l’endroit  où  se  trome  la  tumeur  sanguine,  je  pense  qu’elle  fut  émise 
dans  l’origine  par  Moscati,  dont  Palletta  adopta  d’abord  le  mode  de 
traitement,  auquel  il  renonça  ensuite,  lorsque  l’expérience  lui  en  eut 
indiqué  un  meilleur  (Excrc.  patkol. ,  cap.  x,  art.  1  ,  cap.  xxi.  Milan, 
1820).  J’avoue  franchement  n’avoir  jamais  pu  constater  la  vérité  de 
cette  opinion  en  ouvrant  le  corps  des  enfans  qui  étaient  porteurs  d’une 
lumeur  sanguine  à  la  tête.  J’avoue  aussi  que  je  suis  fort  éloigné  de  vou¬ 
loir  me  prononcer  sur  la  cause  de  ces  tumeurs,  que  je  n’attache  aucune 
importance  aux  idées  conditionnellement,  émises  dans  mes  Erjahrungen 
und  Abhandlungen ,  quoiqu’un  homme  célèbre  les  ait  reproduites  de¬ 
puis  ,  sans  en  indiquer  la  source;  enfin,  qu’à  mon  avis  l’origine  de 
celte  affection,  comme  celle  de  tant  d’autres,  a  besoin  encore  d’être 
éclairée  par  de  nouvelles  recherches. 


N 
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écartant  tous  les  cas  qui  ne  se  rapportent  pas  'a  des  hernies 
cérébrales,  mais  bien  a  de  simples  tumeurs  sanguines,  nous 
ne  possédons  qu’un  petit  nombre  d’exemples  de  véritable 
encéphalor  èle.  Il  serait  même  difficile  d’en  citer  un  seul 
auquel  la  définition  qui  vient  d’être  donnée  s’appliquât  en 
tous  points.  A  la  vérité,  il  est  facile,  quand  on  publie  un 
livre ,  dans  lequel ,  si  l’on  veut  le  rendre  complet,  on  ne  peut 
oublier  le  chapitre  de  l’encépkalocèle ,  devenu  obligatoire 
depuis  Ledran  et  Corvinus  ,  il  est  facile ,  dis-je  ,  de  se  figurer 
quelle  impression  ferait  au  toucher  une  tumeur  formée  par 
une  portion  du  cerveau  sortie  au  travers  d’une  ouverture 
du  crâne,  quels  caractères  elle  présenterait,  etc.  *. 

Les  tumeurs  sanguines  à  la  tête  ont  été  prises  quelquefois 
pour  une  espèce  d’hydrocéphale  externe.  Elles  se  distinguent 
de  l’œdème  de  la  tête  (ou  de  l’hydrocéphale  externe,  dans 
laquelle  la  sérosité  remplit  le  tissu  cellulaire  situé  sous  les 
tégumens  de  la  tête  ) ,  même  lorsque  celui-ci  est  partiel ,  c’esl- 
h-dire  ne  s’étend  pas  â  tout  le  cuir  chevelu  ,  en  ce  que  le  gon¬ 
flement  œdémateux  est  moins  circonscrit  ,  qu’on  n’y  sent  pas 
de  fluctuation  ,  et  qu’il  conserve  l’impression  du  doigt;  mais 
il  serait  difficile  de  distinguer  les  tumeurs  sanguines  â  la  tête 
d’une  espèce  d’hydrocéphale  externe  dans  laquelle  la  séro¬ 
sité  s’accumule  entre  la  calotte  aponévrotique  et  le  péricrâne  , 
ou  entre  ce  dernier  et  l’os  lui-même,  même  par  places  seu¬ 
lement ,  et  que  quelques  auteurs  on;  appelée  hydrocéphale 
externe  partielle ,  aponévrotique  ou  périostique.  En  effet, 
dans  ce  cas  ,  la  tumeur  doit  être  mieux  circonscrite  et  plus 
tendue  que  dans  l’hydrocéphale  externe  cellulaire,  et,  à  ce 
qu’on  prétend  encore,  doit,  d’après  sa  nature,  offrir  de  la 
fluctuation.  Mais,  â  mon  avis,  il  serait  peut-être  plus  diffi¬ 
cile  encore  de  constater  par  des  observations  authentiques 
l’existence  réelle  de  cette  espèce  d’hydrocéphale  externe  con- 
géniale.  Si  l’on  séparait  du  nombre  des  cas  rapportés  de  l’hy¬ 
drocéphale  externe,  ceux  qui  sont  réellement  relatifs  aux  tu¬ 
meurs  sanguines  du  crâne,  je  crois  qu’il  n’en  resterait  guère 

plus  pour  la  première  de  ces  affections  que  pour  la  hernie 
♦ 

1  Tandis  que  certains  auteurs  disent  plus  qu'ils  ne  savent,  un  de  nos 
médecins  les  plus  expérimentés  se  contente,  dans  son  estimable  Traité 
sur  les  maladies  des  enfans,  de  dire,  en  parlant  de  Tencéphalocéle  , 
qui  ne  Ta  jamais  rencontrée  (  J. -G.  Schæifer ,  Beschreibung  und  Ileil- 
(uL  der  gewœhnlichsten  Kinderhranîdieilen ,  p.  xxxiv  et  i5o.  Ratis- 
bonne,  1800). 
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cérébrale  congéniale  proprement  dite ,  dans  le  sens  de 
.l'école 

1  En  confondant  avec  l'hydrocéphale  externe  les  tumeurs  lympha¬ 
tiques  ,  purulentes  et  sanguines,  Gœlis  [Praktischc  yîbhantliungen 
neber  die  vorzueglichsten  Krankheilen  des  kindlichen  sllLers ,  tom.  Il  )  v 
n'a  pas  peu  contribué  à  augmenter  l'obscurité  répandue  sur  ce  sujet. 
Je  ne  puis  pas  approuver  le  mode  de  traitement  qu'il  conseille,  c'est- 
à-dire  l'emploi  du  caustique  ,  dans  la  vue  d'opérer  la  résolution;  mais 
je  ne  saurais  non  plus  donner  mon  assentiment  à  l'emploi  du  séton  , 
usité  autrefois  en  Italie,  d’après  le  précepte  de  Moscali  (Palletta, 
Excrc.  pathol . ,  p.  123).  On  en  trouvera  les  motifs  dans  une  disserta¬ 
tion  de  M.  Charles  Zeller,  dont  il  a  été  rendu  compte  dans  le  cahier 
précédent  de  ce  Journal.  Je  me  permettrai  seulement  de  rapporter  en 
peu  de  mots  quelques  cas  nouvellement  observés  par  moi,  et  choisis 
dans  le  grand  nombre  de  faits  qui  m’ont  convaincu  que  l'incision  de  la 
tumeur  n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi  généralement  nécessaire  que 
beaucoup  d'auteurs  le  disent  ,  et  que  moi -même  je  le  pensais  autre¬ 
fois.  —  Une  hile,  du  resie  bien  portante,  et  que  Sa  mère,  quoique 

J^rimi pare  ,  avait  mise  au  monde  sans  aucune  peine,  y  apporta  une 
losse  sanguine.  Sur  chaque  pariétal,  les  deux  tumeurs  avaient  à  peu 
près  le  meme  volume.  Celle  du  côté  gauche  fut  incisée,  et  au  bout  de 
neuf  jours  elle  étai#  guérie.  L'autre  disparut  en  cinq  semaines,  au 
moyen  d'embrocations  faites  avec  une  infusion  d'espèces  céphaliques 
dans  du  vin.  —  Le  même  traitement  opéra  la  guérison  ,  dans  un  espace 
de  temps  moins  long,  chez  un  autre  enfant  du  sexe  masculin.  La  tu¬ 
meur  se  trouvait  en  grande  partie  sur  le  quart  supérieur  et  antérieur 
du  pariétal  droit;  elle  avait  la  circonférence  d'une  moitié  d’œuf  de 
poule  coupé  en  travers,  et  s’étendait  d'avant  en  arriére.  —  Dans  un 
antre  cas,  chez  une  fille  ,  la  tumeur  ne  disparut  totalement  qu'au  bout 
de  huit  semaines,  mais  elle  avait  envahi  la  plus  grande  partie  du  pa¬ 
riétal  gauche  .  et  l'eqaploi  des  embrocations  ne  fut  commencé  que  le 
sixième  jour.  Ces  deux  derniers  enfans  étaient  venus  au  monde  sans 
effort ,  et  ils  j  ouïssaient  d’une  bonne  santé,  qu'ils  ont  conservée  de¬ 
puis  cette  circonstance.  La  distinction  beaucoup  trop  tranchée  qu'on 
a  voulu  établir  entre  ces  poches  séreuses  (qu'on  observe  souvent  à  la 
suite  de  l'hydrocéphale  interne,  et  qui  contiennent  quelquefois,  outre 
la  sérosité  ,  une  portion  de  la  masse  cérébrale  )  et  l'encé phalocèle  con¬ 
géniale  ,  enfin  ,  les  idées  erronées  qu'on  s'est  faites  de  l'hydrocéphale 
externe  congéniale  ,  oril  souvent  porté  le  désordre  dans  tout  ce  qu’on 
a  dit  sur  les  divers  objets  dont  je  m'occupe  dans  cet  article.  Elles  ont 
même  conduit  à  donner  des  conseils  ïmprudens  et  dangereux,  par 
exemple  à  dire  que  ,  quand  l'hydrocéphale  externe  congéniale  forme 
une  tumeur  trop  volumineuse,  on  peut  l'ouvrir  sans  danger  avec  la 
îancelie  ou  le  trois-quarts.  Un  pareil  conseil  est  certainement  dange¬ 
reux  dans  un  ouvrage  dont  l'auteur  ne  dit  pas  un  seul  mot  des  sacs  sé¬ 
reux  qui  peuvent  être  la  suite  de  l'hydrocéphale  interne.  Mais  je  m'é¬ 
loigne  de  mon  sujet.  Aus4si  terminerai-je,  en  disant  qu'il  me  paraît  dé¬ 
couler  de  tout  ce  qui  précède  ,  que  la  connaissance  exacte  des  tumeurs 
sanguines  à  la  tète  peut  conduire  à  une  détermination  plus  précise  des 
caractères  de  l'encéphalocèîe  congéniale.  C’est  le  cas  de  dire,  avec 
Zimmermann,  que  la  lumière  de  toute  vérité  qu’on  découvre  est  pour 
nous  l'aurore  d'une  vérité  qui  tieni  de  près  à  celle-là. 


/ 


(  »4o  ) 


Essai  jur  les  ouvrages  de  Bichat ,  et  spécialement  sur 
les  rapports  qui  existent  entre  la  doctrine  médicale  de 
/'Anatomie  generale,  et  celle  de  V Examen  des  nouvelles 
doctrines. 

(Premier  article.  ) 

Combien  de  fois  la  louange  n  a-t-elle  pas  été  prodiguée  à  la  médio¬ 
crité  ,  combien  de  réputations  n’ont  eu  qu’une  durée  éphémère!  Celles- 
là  seules  ne  périront  pas,  qui  reposent  sur  des  tiires  incontestables, 
d'utiles  écrits ,  des  services  rendus  à  la  société  ,  la  découverte  de  quel¬ 
ques-uns  des  secrets  de  la  nature.  On  disait  de  Boerhaave  pendant  qu’il 
vivait ,  le  grand  Boerhaave  ,  l’Europe  retentissait  du  bruit  de  son  nom  ; 
mais  il  est  descendu  en  peu  d’années  du  haut  rang  où  l’opinion  l’avait 
placé  ,  et  il  reste  aujourd’hui  peu  de  chose  de  sa  doctrine.  C’est  aux 
vaines  dignités  dont  ils  étaient  revêtus  ,  ou  au  hasard  des  circonstances, 
que  certains  savans  ont  dû  leur  célébrité  ;  la  flatterie  les  enivrait  de 
ses  mensonges  ,  mais  elle  ne  voulait  et  ne  pouvait  pas  tromper  la  pos¬ 
térité  ;  l’homme  a  passé ,  et  sa  gloire  avec  lui.  Telle  ne  sera  pas  la  des¬ 
tinée  de  Xavier  Bichat 5  il  dut  à  son  génie  toute  son  illustration,  et  les 
hommages  qu’il  reçut ,  la  postérité  reconnaissante  les  avouera. 

Que  de  souvenirs  le  nom  de  Bichat  rappelle,  et  quelle  tâche  que 
celle  de  faire  connaître  et  d’apprécier  l’influence  de  ses  travaux  sur  la 
plus  importante  des  sciences  médicales  !  11  n’est  personne,  parmi  ceux 
qui  les  cultivent,  dont  l’hommage  ne  doive  se  joindre  aux  nôtres.  Je  dirai 
aux  chirurgiens,  c’est  lui  qui  a  publié  les  ouvrages  du  Paré  moderne  , 
de  l’immortel  Desault,  aux  travaux  duquel  il  fut  utilement  associé  ; 
je  dirai  aux  physiologistes,  il  a  renversé  l’empire  de  la  chimie  et  de  la 
physique  ,  et  vous  lui  devez  une  partie  de  vos  connaissances  les  plus 
précieuses  sur  les  fonctions  des  organes  ;  à  ceux  qui  cultivent  la  ma¬ 
tière  médicale,  s’il  eût  vécu  un  petit  nombre  d’années  de  plus  ,  votre 
science,  soumise  dans  toutes  ses  parties  au  jugement  d’expériences 
bien  faites,  aurait  été  changée  jusque  dans  ses  foiidemens  ;  aux  anato¬ 
mistes  ,  il  a  décomposé  les  viscères,  et  dévoilé  par  l’analyse  le  mys¬ 
tère  de  la  texture  des  parties  solides  des  animaux  5  aux  médecins  , 
enfin  ,  avant  lui  quel  chaos  dans  la  pathologie,  combien  d’erreurs  ca¬ 
pitales  sur  les  lésions  pathologiques  les  plus  ordinaires  !  Mais  l’ Ana¬ 
tomie  générale  paraît,  et  le  siège  d’un  grand  nombre  de  maladies  est 
rigoureusement  déterminé;  l’étude  de  leurs  effets  matériels,  com¬ 
mencée  par  lui,  devient  l’objet  de  recherches  faites  avec  ardeur  par 
ses  élèves,  et  une  source  abondante  de  vérités  ;  il  unit  intimement  la 
médecine  et  la  physiologie,  et  de  cette  alliance  naît  une  doctrine 
nouvelle  qui,  jeune  encore,  a  fait  d’immenses  conquêtes,  et  paraît 
appelée  aux  plus  brillantes  destinées  ;  et  quelle  force  un  mot  ajoutera 
à  ces  éloges ,  Bichat  est  mort  à  trente  ans  ! 

Dans  cette  foule  d’hommes  célèbres  que  d’heureuses  dispositions 
naturelles  et  le  talent  de  l’observation  ont  préparés  et  formés  pour 
en  faire  les  bienfaiteurs  de  l’humanité  ,  l’honneur  de  la  médecine  et 
l’admiration  de  l’univers ,  dans  cette  période  brillante  du  dix-neuvième 
siècle  dont  les  principaux  titres  de  gloire  sont  les  immenses  progrès 
des  sciences  physiques ,  je  remarque  avec  étonnement  un  jeune  homme 
qui,  prenant  sa  place  parmi  les  hommes  de  génie  de  ceLle  époque, 
étonne  ses  maîtres  par  le  nombre  et  l’importance  de  ses  découvertes, 
s’associe  à  leur  gloire,  éclipse  ,  dès  ses  premiers  pas,  des  réputations 
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européennes,  remplit  le  monde  savant  de  sa  célébrité,  et  à  peine  serrti 
des  bancs  de  l’école,  et  à  un  âge  qui  est  ordinairement  encore  celui 
de  l’étude,  s’élève  d’un  seul  effort  au  premier  rang  des  grandes  re¬ 
nommées.  11  est  des  hommes  qui,  doués  de  facultés  extraordinaires, 
voient  plus  loin  et  mieux  que  les  autres  hommes  -  ce  qui  les  caracté¬ 
rise,  la  cause  de  leurs  étonnans  succès,  ce  n’est  pas  la  science,  ç’est. 
le  génie. 

Dans  les  dernières  années  du  dix-huitième  siècle,  et  d#ans  les  pre¬ 
mières  du  dix-neuvième  ,  de  grands  médecins  terminaient  avec  hon¬ 
neur  leur  brillante  carrière,  et  d’autres,  qui  devaient  les  égaler,  mar¬ 
chaient  glorieusement  sur  leurs  traces.  Bordeu  ,  Menuret,  Fouquet, 
Barthez  surtout,  soutenaient  honorablement  la  renommée  de  l’antique 
Ecole  de  Montpellier  ;  à  Paris,  Vicq-d’Azyr,  Corvisart,  et  MM.  Chaus- 
sier,  Halle,  Portai,  Pinel,  etc.,  méritaient  leur  célébrité  par  d’icn- 
porlans  travaux.  Alors  la  chirurgie  brillait  d'un  grand  éclat  -  Lecat 
Ledrau  ,  J.-L.  Petit,  Louis,  frère  Corne,  Jean  Hunier,  Cheselden* 
Sabatier  l’avaient  tirée  du  rang  obscur  dans  lequel  elle  languissait - 
Desault  parut,  et  cet  homme  extraordinaire  l’éleva  au  plus  haut  de<mé 
de  splendeur.  Cependant  la  médecine  était  moins  heureuse  ;  presque 
toutes  les  bonnes  doctrines  avaient  été  anéanties  par  le  brownisme  - 
l’anatomie  pathologique  n’existait  pas  ;  on  avait  peu  de  notions  exactes 
sur  le  sfége  des  maladies  ;  des  êtres  chimériques  ,  des  groupes  de  symp¬ 
tômes,  arbitrairement  constitués  en  entités  ,  remplissaient  les  nosogra¬ 
phies;  plusieurs  des  phlegmasies  les  plus  terribles  étaient  entiè  renient 
inconnues;  de  vaines  hypothèses  enseignées  dans  les  écoles  comme  la 
partie  fondamentale  de  la  science,  attestaient  une  ignorance  complète 
de  la  plupart  des  lois  pathologiques;  Haller  n’existait  plus,  et  il  n’é¬ 
tait  pas  remplacé;  des  chimistes  ambitieux,  ne  se  bornant  pas  h  dé¬ 
terminer  la  composition  des  parties  solides  et  des  humeurs  du  corps 
animal,  prétendaient  trouver  dans  leurs  creusets  les  secrets  de  la  na¬ 
ture  vivante.  Si  l’Ecole  de  Montpellier  repoussait  avec  succès  ces  hé¬ 
résies  ,  et  proclamait  l’indépendance  de  la  vie  des  lois  physiques  et 
chimiques,  elle  n’évitait  pas  un  écueil  moins  dangereux,  elle  négli¬ 
geait  la  voie  expérimentale  pour  se  livrer  presque  exclusivement  à  des 
abstractions,  à  des  subtilités,  qui  faisaient  de  la  physiologie  un  cha¬ 
pitre  de  la  métaphysique.  Tout  présageait  une  révolution  dans  les 
sciences  médicales;  elle  était  attendue,  inévitable  :  tant  d’incerti¬ 
tudes  sur  le  caractère  des  maladies,  et  si  peu  de  connaissances  posi¬ 
tives  pour  les  guérir,  fatiguaient  les  esprits  judicieux.  Bichat  vint  à 
propos,  avantage  qui  manque  quelquefois  au  génie. 

C’est  dans  le  vaste  hôpital  de  Lyon  que  le  jeune  Bichat  apprit  les 
premiers  élémens  des  sciences  médicales.  Peu  d’entre  elles  y  sont  en¬ 
seignées  ,  mais  ce  vaste  établissement  présente  aux  jeunes  gens  stu¬ 
dieux  de  grands  secours  pour  l’étude  de  l’anatomie  et  de  la  chirurgie. 
Il  est  peuplé  de  malades  de  tous  les  pays  ,  de  tous  les  âges,  et  frappés 
de  toutes  les  infirmités  humaines;  on  y  voit  faire  chaque  jour  les 
opérations  chirurgicales  les  plus  importantes  ;  enfin,  la  facilité  qu’ont 
les  élèves  de  disposer  d’un  grand  nombre  de  cadavres  leur  donne  tous 
les  moyens  nécessaires  pour  apprendre  de  la  mort  les  secrets  de  la  na¬ 
ture  vivante.  Bichat  exerça  les  fonctions  de  chirurgien  sorts  la  direc¬ 
tion  d’un  maître  habile,  Marc-Antoine  Petit,  mais  sa  destinée  l’ap¬ 
pelait  à  une  autre  carrière,  et  une  gloire  plus  brillante  que  celle  de 
Pouteau  lui  était  promise. 

La  chirurgie  et  la  médecine  ont  gagné  beaucoup  à  leur  union.  Que 
de  maladies  exigent  du  chirurgievi  des  connaissances  médicales  pro¬ 
fondes  !  L’art  si  important  de  conduire  les  malades  avant  et  après  les 
grandes  opérations  consiste-t-il  dans  l’application  méthodique  de  la 
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main  à  l’extérieur  du  corps?  A-t-il  tout  fait,  celui  qui  a  amputé  un 
membre  ou  enlevé  un  calcul  du  sein  de  la  vessie,  et  sa  tâche  la  plus 
difficile  n'est-elle  pas  d’observer  les  désordres  que  toute  opération 
grave  fait  naître  dans  l’économie,  d’arrêter  leur  marche,  s’il  n’a  pu 
les  prévenir,  et  quelquefois  de  faire  tourner  au  bien-être  de  l’opéré 
des  accidens  sympathiques  qui  présageaient  un  événement  funeste  ? 
Les  ulcères,  classe  des  maladies  si  improprement  appelées  externes, 
ne  sont  point  un  mal  local  ;  presque  tous  sont  des  symptômes  et  doi¬ 
vent  être  traités,  et  par  des  applications,  et  par  des  médicamens 
confiés  à  l’estomac.  Le  phlegmon,  l’érysipèle,  les  abcès,  beaucoup 
de  phlegmasies  des  viscères,  la  syphilis,  le  scorbut,  le  carreau,  le 
cancer,  et  presque  toutes  les  affections  organiques,  sont  autant  de 
nœuds  qui  unissent  intimément  la  médecine  et  la  chirurgie.  L’une  et 
l’autre  consistent  dans  les  mêmes  lois  ,  dans  la  même  doctrine  ;  et  le 
médecin  et  le  chirurgien  qui  ne  veut  pas  être  exclusivement  un  opéra¬ 
teur.  doivent  être  fidèles  aux  mêmes  tnéories  physiologiques.  Combien 
de  phlegmasies  des  organes  thoraciques  sont  produites  sympathique¬ 
ment  par  l’irritation  violente  dont  une  opération  chirurgicale  frappe 
l’organe  qui  l’a  subie  ! 

Un  médecin  doit  beaucoup  à  l’étude  approfondie  de  la  chirurgie  ; 
cette  vérité,  démontrée  par  de  judicieux  esprits,  est  incontestable 
aujourd’hui.  Celui  qui  dédaigne  le  bel  art  de  Paré  et  de  Desauit  est 
exposé,  dans  sa  pratique,  à  commettre  de  graves  et  de  honteuses  mé¬ 
prises;  mais  s’il  en  a  fait  Pohjet  d’études  soignées  ,  il  sait  mieux  ob¬ 
server,  il  a  plus  de  tact,  ses  connaissances  sont  plus  positives.  Qui 
connaît  comment  les  organes  deviennent  malades,  et  les  différentes 
manières  dont  ils  le  sont,  sait  mieux  aussi  les  rappeler  â  l’exercice 
3ibre  et  régulier  de  leurs  fonctions  que  celui  dont  le  savoir  est  borné  à 
telle  ou  teile  partie  de  la  pathologie.  Si  Bichat  n’eût  pas  été  bon  chirur¬ 
gien,  peut-être  n’eut-il  pas  fait  toutes  les  découvertes  qui  l’ont  immor¬ 
talisé.  M.  Broussais  s’est  livré  pendant  plusieurs  années  à  l’étude  pra¬ 
tique  des  maladies  chirurgicales  dans  les  hôpitaux  et  dans  les  camps  ; 
à  quelle  hauteur  ne  s’est-il  pas  élevé  ?  Une  partie  considérable  des 
étonnans  progrès  de  l’art  de  guérir  doit  être  attribuée,  n’en  doutons 
pas,  â  Palliance  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie.  L’art  de  guérir  est 
un  ;  si  l’enseignement  actuel  a  formé  tant  d’excellens  sujets,  s’il  est  si 
supérieur  à  celui  qui  l’a  précédé,  c’est  que  de  bonnes  études  anato¬ 
miques  et  chirurgicales  sont  imposées  indistinctement  à  tous  les 
élèves. 

Bichat,  élevé  à  l’école  de  Desault,  perdit  en  1795  son  maître  et  son 
bienfaiteur  :  il  n’y  avait  pas  deux  années  qu’il  jouissait  du  trésor  de 
ses  leçons  et  du  bonheur  de  son  amitié.  Plusieurs  mémoires  intéres- 
sans  sur  divers  procédés  opératoires  prouvent  qu’il  aurait  été  un  bon 
chirurgien  ,  si  scs  études  n’avaient  pris  une  autre  direction.  «  Livré 
depuis  quelque  temps,  écrivait-il  en  1797,  â  l’étude  de  la  médecine  , 
puis  à  la  pratique  des  hôpitaux ,  je  n’ai  plus  dû  considérer  la  chirurgie 
que  comme  une  base  essentielle  de  toutes  les  connaissances  médicales  , 
que  comme  un  moyen  important  d’analogie  dans  une  foule  de  cas  diffi¬ 
ciles  ,  et  que  comme  un  guide  sans  lequel  le  médecin  marcherait  sou¬ 
vent  au  hasard;  elle  a  cessé  d’être  l’objet  spécial  de  mes  recherches  : 
telles  sont  en  effet  les  étroites  bornes  de  l'esprit  de  l’homme,  qu'il 
peut  bien  en  même  temps  entrevoir  plusieurs  buts  à  la  fois,  mais 
qu'il  ne  saurait  les  atteindre  tous  simultanément,  et  que  la  médecine 
pour  le  chirurgien,  comme  la  chirurgie  pour  le  médecin,  ne  sera  ja¬ 
mais  que  la  première  des  sciences  accessoires.  » 

Barthez,  Pun  des  plus  beaux  génies  du  dix-huitième  siècle,  avait 
isolé  la  science  de  l’homme  de  la  physique  et  de  la  chimie,  et  substitué 
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aux  doctrines  erronées  qui  régnaient  dans  ics  écoles  une  philosophie 
pleine  de  noblesse  ei  de  dignité.  Mais  il  généralisa  trop  ;  son  esprit  le 
portait  aux  abstractions  métaphysiques  ;  il  imagina  son  principe  vital, 
et  en  ht  un  être  existant  par  lui-même,  qui  n’est  ni  Famé  ni  le  corps. 
Bordeu,  dont  la  renommée  plus  éclatante  sera  peut-être  plus  durable, 
qui  eut  moins  d’érudition  ,  moins  de  talens  pour  déduire  des  faits  les 
principes  généraux,  mais  qui  observait  avec  plus  de  sagacité,  et  con¬ 
sultait  davantage  l’expérience,  ne  lutta  pas  avec  moins  de  succès 
contre  Inapplication  des  sciences  physiques  à  la  physiologie.  Ces  deux 
hommes  célèbres  démontrèrent  l’indépendance  de  la  force  vitale,  et 
son  influence  suprême  sur  les  fonctions  des  organes  vivans  ;  ils  virent 
la  science  de  haut ,  ils  en  posèrent  les  bases,  Biehat ,  qui  paraît  avoir 
beaucoup  médité  les  ouvrages  de  Bordeu  ,  marcha  d’un  pas  ferme  et 
rapide  sur  ses  traces.  Quelle  était  sa  méthode?  11  demandait  peu  à 
son  imagination  et  beaucoup  aux  faits;  l’habitude  des  dissections  lui 
avait  donné  une  connaissance  exacte  des  rapports  et  de  la  structure 
des  organes,  et  il  obtint  la  solution  d’une  multitude  de  problèmes 
physiologiques,  en  faisant  sur  les  animaux  vivans  un  nombre  prodi¬ 
gieux  d’expériences  ingénieuses  et  nouvelles.  Ces  moyens  puissans 
d’investigation  ,  employés  avec  une  grande  persévérance  ,  le  conduisi¬ 
rent  à  la  découverte  de  vérités  importantes. 

Biehat  avait  déjà  fait  connaître,  dans  ses  cours,  quelques-unes  des 
idées  dont  il  fit  depuis  les  fondemens  de  sa  doctrine  physiologique  , 
lorsque,  faisant  la  plus  heureuse  application  de  l'anatomie  ,  il  décom¬ 
posa  les  organes,  et  préluda  à  l’Anatomie  générale  par  deux  Mémoires 
du  plus  grand  intérêt  ;  l’un  sur  les  membranes  synoviales,  et  l’autre 
sur  les  membranes  en  général.  Il  fit  connaître,  dans  la  première  de  ces 
dissertations,  l’organe  qui  exhale  la  synovie,  et  décrivit,  avec  la 
plus  grande  exactitude,  la  structure  et  la  disposition  gé  nérale  de  ce 
tissu  si  délié,  qui  revêt  toutes  les  surfaces  articulaires  mobiles.  Le  se¬ 
cond  est  une  histoire  particulière  des  membranes  confondues,  avant 
Jean  Hunter,  M.  Pinel  et  lui,  sous  une  même  dénomination.  Biehat 
étudia  chacune  d’elles  isolément,  signala  les  différences  de  leur  orga¬ 
nisation  ,  et  prouva  qu’elles  ne  jouissaient  pas  de  la  vie  au  même 
degré.  Son  Mémoire  sur  les  membranes  fut  suivi  peu  de  temps  après 
d’une  monographie  de  ces  tissus,  qui  eut  une  influence  sensible  sur  la 
doctrine  médicale  de  cette  époque.  Un  troisième  Mémoire  ,  qu’il 
donna  à  la  Société  médicale  d’émulation,  savante  compagnie  dont  il 
était  la  gloire,  développa  l’une  de  ses  grandes  conceptions,  la  distinc¬ 
tion  qui  existe  entre  les  fonctions  organiques  et  animales.  L’irrégula¬ 
rité  des  organes  est  le  caractère  des  premières,  et  leur  symétrie,  celui 
de  la  seconde. 

L’année  1800  vit  paraître,  avec  le  Traité  des  membranes,  ses  Re¬ 
cherches  physiologiques  sur  la  vie  et  sur  la  mort;  Biehat  se  hâtait, 
comme  s’il  eut  prévu  sa  mort  prématurée.  Il  caractérise,  dans  la  pre¬ 
mière  partie  de  cet  ouvrage ,  les  fonctions  animales  et  organiques  ,  dé¬ 
compose  la  vie,  et  classe  les  propriétés  vitales.  La  seconde  partie  de 
son  livre  est  consacrée  à  l’examen  de  l’influence  que  les  trois  organes 
principaux  de  l’économie  animale  ,  le  cerveau  ,  le  cœur,  et  le  poumon 
exercent  sur  eux-mêmes,  et  celle  de  chacun  d’eux  en  particulier  sur 
les  autres  organes.  Biehat  traite  successivement  des  causes  de  mort 
subite  qui  portent  sur  le  poumon,  sur  le  cœur,  sur  le  cerveau  ,  et  in¬ 
dique  les  résultats  de  la  mort  de  chacun  de  ces  trois  organes  ,  relative¬ 
ment  à  celle  des  deux  autres  et  à  la  mort  générale.  L  ne  hémorragie 
causée  par  l’ouverture  d’un  gros  tronc  artériel  ou  la  rupture  d’une  Tu¬ 
meur  anévrysmatique  a-t-ellc  enlevé  aux  vaisseaux  sanguins  la  plus 
grande  partie  de  la  chair  liquide  qu’ils  contenaient  5  le  cerveau  n’é- 
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tant  plus  stimulé  par  le  sang,  cesse  de  sentir  et  d’agir  -  plus  de  cort~ 
tractions  des  muscles  intercostaux  et  du  diaphragme,  et  bientôt  cessa¬ 
tion  complète  de  l’hématose,  Ainsi  le  cœur  exerce  sur  les  organes  une 
dpuble  influence  ;  directement  ,  en  leur  envoyant  le  sang  qui  les  sti¬ 
mule  et  les  nourrit ,  indirectement ,  par  l’entremise  du  cerveau  ,  dont 
Faction  est  subordonnée  à  la  sienne.  Dans  la  plupart  des  maladies  ,  le 
cœur  est  Vullimum  moriens  ;  la  mort  frappe  d’abord  le  cerveau  ou  le 
poumon  ;  quand  elle  a  commencé  par  le  cœur  ou  le  cerveau,  et  qu’elle 
a  été  subite,  on  peut  considérer  la  vacuité  du  parenchyme  pulmo¬ 
naire,  selon  Bichat,  comme  un  phénomène  presque  universel.  Ce  phy¬ 
siologiste  croyait  que  les  vaisseaux  étaient  les  agens  exclusifs  de  l’in¬ 
fluence  du  cœur  sur  la  vie  du  cerveau  :  le  sang  artériel,  dit-il ,  stimule 
cet  organe  par  le  mouvement  dont  il  est  agité,  et  par  la  nature  des 
principes  qui  le  constituent;  s’il  ne  reçoit  que  du  sang  veineux,  s’il 
cesse  de  ressentir  la  secousse  «pie  lui  impriment  les  nombreuses  ar¬ 
tères  de  la  base  du  crâne,  ses  fonctions  cessent  subitement.  Bichat 
trace  ainsi  la  succession  des  phénomènes  qui  sont  le  résultat  de  la 
mort  du  cerveau  :  interruption  de  l’action  cérébrale  ;  anéantissement 
de  Faction  de  tous  les  muscles  de  la  vie  de  relation,  et  même  des  in¬ 
tercostaux  et  du  diaphragme;  plus  de  phénomènes  mécaniques  de  la 
respiration,  plus  d’hématose;  entrée  du  sang  noir  dans  toutes  les 
cavités  du  cœur  ;  affaiblissement  gradué  et  anéantissement  de  Faction 
des  fibres  de  ce  viscère,  cessation  de  la  circulation  générale,  mort  de 
tous  les  organes  et  extinction  de  la  chaleur.  I;I.  Broussais  a  expliqué  , 
avec  beaucoup  de  sagacité,  plusieurs  phénomènes  qui  précèdent  sou¬ 
vent  les  morts  violentes,  tels  que  l’exténuation  subite  des  parties 
extérieures,  la  face  devenue  tout  à  coup  hippocratique,  la  résorption 
eu  dix  ou  douze  heures  de  plusieurs  pintes  de  liquide  épanché;  enfin, 
des  convulsions  violentes.  Ces  phénomènes,  dit  le  peintre  éloquent 
des  phlegmasies  chroniques,  sont  des  preuves  incontestables  qu’a ussi tôt 
que  les  matériaux  de  la  vie  viennent  à  manquer  aux  principaux  vis¬ 
cères,  les  parties  d’un  ordre  secondaire,  et  surtout  les  tissus  cellulaire 
et.  séreux  ,  s’en  dépouillent  â  l’instant,  pour  enrichir  les  organes  fon¬ 
damentaux,  sous  l’influence  des  forces  nerveuses  ,  réveillées  subite¬ 
ment  dans  ces  momens  d’alarme. 

Parmi  les  fonctions  qui  s’exécutent  dans  l’économie  animale,  il  n’en 
est  pas  de  plus  importante  que  la  respiration;  parmi  les  causes  de 
mort,  il  n’en  est  pas  de  plus  fréquentes  que  celles  qui  ôtent  à  l’or¬ 
gane  pulmonaire  la  faculté  de  recevoir  l’air  atmosphérique,  et  de 
transformer  en  artériel  le  sang  veineux.  Cette  partie  des  Recherches 
physiologiques  sur  la  vie  et  sur  la  mort  est  traitée  avec  beaucoup  de 
talent. 

Sprengel ,  dans  le  volumineux  ouvrage  où  il  fait ,  avec  plus  d’érudi¬ 
tion  que  d’esprit  de  critique,  l’histoire  des  révolutions  de  la  méde¬ 
cine,  porte  de  notre  Bichat  un  jugement  fort  sévère  :  l’Anatomie  gé¬ 
nérale  n’était  pas  encore  publiée.  Xavier  Bichat,  dit-il,  le  Darwin 
français,  établit,  avec  autant  d’esprit ,  mais  d’une  manière  non  moins 
arbitraire  ,  deux  espèces  de  vie  tout  à  fait  différentes;  on  n’en  finirait 
pas,  si  l’on  prétendait  réfuter  toutes  les  hypothèses  ,  toutes  les  asser¬ 
tions  arbitraires  qu’il  s’est  permises.  Ce  n’est  pas  en  Allemagne,  la 
terre  classique  des  abstractions,  que  devait  réussir  la  doctrine  de 
Fauteur  des  Recherches  physiologiques  sur  la  vie  et  sur  la  mort. 

Cette  doctrine  est  l’expression  d’expériences  nombreuses,  mais  peu 
concluantes,  faites  sur  les  animaux  vivans  ;  elle  est  ingénieuse  ,  comme 
l’observe  fort  bien  Sprengel ,  mais  elle  n’a.pas  satisfait,  entièrement  les 
juges  sévères.  La  lésion  de  fonctions  qui,  selon  notre  illustre  physio¬ 
logiste,  n’occupent  dans  l’économie  animale  qu’un  rang  secondaire , 
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celle  de  l’estomac,  par  exemple,  peut  frapper  de  mort  à  l’instant 
même  où  elle  a  lieu  ;  c’est  un  fait  queues  travaux  de  M.  Broussais  ont 
mis  hors  de  doute.  On  peut  survivre  long-temps  à  l’interruption  des 
fonctions  du  cœur,  des  poumons  ,  du  cerveau  ;  enfin,  ajoute  1V1.  Lordat , 
la  lésion  des  organes  peut  donner  la  mort  bien  avant  l’instant  où  elle 
arriverait  par  la  cessation  des  fonctions.  Ces  inexactitudes  diminuent 
peu  le  mérite  des  travaux  de  Bichat  sur  la  vie,  et  principalement  sur 
îa  mort  :  ce  mérite,  c’est  la  manière  neuve  et  féconde  dont  ce  physio¬ 
logiste  a  traité  son  sujet,  c’est  le  grand  nombre  d’expériences  ingé¬ 
nieuses  qu’il  a  imaginées  pour  servir  de  preuves  à  ses  principes,  c’est 
la  sagacité  avec  laquelle  il  sait  déduire  des  conséquences  des  laits  qu’il 
a  observés. 

Faisons  connaître  son  analyse  de  la  vie  et  sa  doctrine  des  propriétés 
vitales. 

A  l’exemple  de  Bordeu  et  de  Barthez,  Bichat  affranchit  les  corps 
vivans  des  lois  physiques  et  chimiques,  et  les  subordonna  à  un  prin¬ 
cipe  unique,  la  force  vitale.  Ses  savantes  analyses  ont  fait  connaître 
«le  quelle  manière  concourent  à  l’entretien  de  la  vie,  non-seulement  les 
organes,  mais  encore  les  tis-sus  dont  ils  sont  formés,  idée  de  génie,  et  qui 
lui  appartient  exclusivement.  La  vie ,  a-t-il  dit ,  est  l’ensemble  des  fonc¬ 
tions  qui  résistentà  la  mort,  aperçugénéraîunpeuvague,  etqueles  phy¬ 
siologistes  de  son  école  ont  rectifié.  File  lui  a  paru  offrir  deux  modifica¬ 
tions  remarquables  :  l’une  est  commune  au  végétal  et  à  l’animal ,  Baulre 
est  le  partage  spécial  de  ce  dernier.  Il  a  nommé  vie  organique  celle  qui 
préside  à  la  composition  et  à  la  décomposition  habituelles  de  nos  par¬ 
ties  ,  eL  fait  la  v  ie  animale  des  actions  des  sens  qui  reçoivent  l’impres¬ 
sion  ,  et  de  celle  du  cerveau  qui  perçoit  les  sensations  intérieures  et 
extérieures,  les  réfléchit,  et  réagit  sur  les  muscles  soumis  à  son  em¬ 
pire.  Le  cerveau  est  1  organe  vraiment  central  de  cette  vie;  la  diges¬ 
tion,  la  circulation  ,  la  respiration ,  les  exhalations,  l’absorption,  les 
sécrétions  ,  la  nutrition  ,  îa  calorification,  tels  sont  les  élémens  de  îa 
vie,  qui  a  le  cœur  pour  organe  principal  et  central.  Ainsi  les  fonctions 
de  l’animal  forment  deux  classes  très-distinctes  ;  celles-là  se  compo¬ 
sent  d’une  succession  habituelle  d’assimilation  et  d’excrétion,  fonc¬ 
tions  par  lesquelles  il  transforme  sans  cesse  en  sa  propre  substance  les 
molécules  des  corps  voisins,  molécules  qu’il  rejette  lorsqu’elles  lui 
sont  devenues  hétérogènes;  celles-ci  étendent  son  existence  en  le  met¬ 
tant  en  rapport  avec  les  objets  dont  il  est  environné  :  par  elles ,  il  sent , 
juge  ce  qui  l’entoure,  réfléchit  ses  sensations,  se  meut  volontaire¬ 
ment  d’après  leur  influence  ,  et  le  plus  souvent  peut  communiquer  au  * 
moyen  de  la  voix  ses  désirs  et  ses  craintes,  ses  peines  et  ses  plaisirs. 
Unie  à  ces  deux  classes  de  fonctions  par  des  liens  indirects,  la  généra¬ 
tion  ,  qui  ne  regarde  que  l’espèce  ,  u’enLre  point  dans  la  série  des  phé¬ 
nomènes  des  deux  vies,  qui  ont  exclusivement  rapport  à  l’individu. 

Bichat  a  donné  une  trop  grande  extension  à  cette  idée,  bonne  en 
elle-même  ,  à  certains  égards,  mais  beaucoup  moins  heureuse  que  celle 
de  l’analyse  des  organes.  Il  a  employé  un  beau  talent  à  montrer  les 
différences  générales  des  deux  vies  par  rapport  aux  formes  extérieures 
de  leurs  organes  respectifs  ,  symétriques  dans  la  vie  animale,  et  irré¬ 
guliers  dans  l’organique.  L’harmonie  et  la  continuité  d’action  dans  la 
■première  ,  son  irrégu  lari  lé  et  son  in  1er  mi  tlence  dans  la  seconde  ,  sont 
autant  de  caractères  qui  les  distinguent.  Celle-là  est  indépendante  de 
l’habitude,  celle-ci  est  soumise  à  sa  puissante  influence  :  tout  ce  qui 
appartient  à  l’entendement  appartient  à  l’une  ,  et  l’instinct  et  les  pas¬ 
sions  appartiennent  exclusivement  à  l'autre;  que  si  on  les  compare 
sous  le  rapport  des  forces  vitales,  do  leur  origine  ,  de  leur  développe¬ 
ment  ,  et  enfin  de  leur  fin  naturelle  ,  on  trouvera  entre  elles  des  dilïfi- 
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rences  non  moins  tranchées  :  cependant  elles  ne  sont  point  indépen¬ 
dantes  5  chaque  ordre  de  fonctions  s'enchaîne  avec  les  autres  d’une 
manière  plus  ou  moins  rigoureuse.  Tout  se  lie  dans  l’économie  animale , 
et  lorsqu’on  étudie  les  organes  en  exercice,  il  faut  toujours  avoir  en 
vue  leur  subordination  mutuelle.  Telle  est  la  doctrine  de  Bicbat  sur  la 
vie;  telle  est  celle  qui,  peu  modiliée,  est  encore  enseignée  par  ses 
élèves  et  ses  condisciples. 

Déjà  les  naturalistes  avaient  indiqué  dans  les  corps  organisés  deux 
manières  d’ètre ,  l’une  végétative  et  l’autre  animale  ;  l’une,  commune 
à  tous  les  êtres  doués  de  vie,  l’autre,  la  propriété  exclusive  des  ani¬ 
maux  cjui  appartiennent  aux  classes  supérieures;  déjà  Grimaud  avait 
partage  lés  fonctions  en  intérieures  ou  digestives ,  et  en  extérieures  ou 
locomotrices.  Bichat  n’a  donc  fait  que  développer  une  idée  déjà  fami¬ 
lière  aux  physiologistes;  sa  division  de  la  vie  en  deux  modes  princi¬ 
paux  a  été  l’objet  de  critiques  très-fortes,  et  d’abord  les  dénomina¬ 
tions  qui  les  caractérisent  n’ont  pas  le  mérite  indispensable  de  l'exacti¬ 
tude  ;  est-ce  que  la  vie  animale  n’a  pas  droit  à  l’épithète  d’organique  ? 
ses  fonctions  ne  sont-elles  pas  exécutées  par  des  organes  ?  quoi  de  plus 
arbitraire  que  les  différences  établies  entre  elles?  L’instinct,  et  sur¬ 
tout  les  passions,  sont-ils  étrangers  au  cerveau?  Qu’est-ce  qu’une  clas- 
sihcation  de  fonctions  dans  laquelle  la  génération  ne  peut  trouver 
place?  Aux  mots  de  vie  animale  et  de  vie  organique,  Buisson  a  substi¬ 
tué  ceux  de  vie  active  et  de  vie  nutritive;  cette  correction  est  fort 
malheureuse,  et  son  auteur  a  complètement  échoué  dans  le  grand 
œuvre  de  la  division  la  plus  naturelle  des  phénomènes  physiologiques 
considérés  chez  l’homme.  M.  Richerand  s’est  approché  davantage  de  la 
vérité. 

La  vie  est  une  ;  prétendre  qu’un  être  organisé  jouit  de  deux  modes 
d  existence  bien  distincts,  reconnaître  dans  l’homme  une  vie  animale 
extérieure  ou  de  relation  ,  et  une  vie  intérieure  ou  digestive,  c’est  éta¬ 
blir  la  physiologie  sur  des  fondemens  mal  assurés,  sur  une  abstraction 
dont  l’utilité  est  équivoque  et  l’inconvénient  évident.  Alléguera-t-on 
que  cette  division  sert  à  distribuer  les  idées  avec  ordre?  mais  si  cette 
abstraction  est  une  erreur,  où  sera  l’avantage  ?  Ont-ils  bonne  grâce  à 
déverser  le  ridicule  sur  les  êtres  qu’on  appelle  à  Montpellier  principe 
vital  ,  force  de  situation  fixe,  force  de  résistance  vitale,  ceux  qui 
croient  aux  propriétés  vitales  et  aux  vies  animale  et  organique  ?  Gri¬ 
maud  lui-même  l’a  dit  :  tous  les  actes  de  la  nature  sont  si  rapprochés, 
ils  sont  liés  entre  eux  d’une  manière  si  intime  et  si  nécessaire,  et  la 
nature  passe  de  l’un  à  l’autre  par  des  mouvemens  si  uniformes,  par  des 
gradations  si  ménagées,  qu’il  n’y  a  point  d’espace  pour  placer  les 
lignes  de  séparation  ou  de  démarcation. 

Examinons  maintenant  la  doctrine  de  Bichat  sur  les  forces  vitales. 

En  examinant  les  propriétés  de  tout  organe  vivant,  dit  Bichat,  on 
peut  les  distinguer  en  deux  espèces  :  les  unes  tiennent  immédiatement 
à  la  vie,  commencent  et  finissent  avec  elle,  ou  plutôt  en  forment  le 
principe  et  l’essence  ;  les  autres  n’y  sont  liées  qu’indirectement ,  et 
paraissent  plutôt  dépendre  de  l’organisation ,  de  la  texture  des  parties. 
La  faculté  de  sentir,  celle  de  se  contracter  spontanément ,  voilà  des 
propriétés  de  tissu  ;  sentir  et  se  mouvoir,  telles  sont  les  propriétés 
vitales  réduites  à  leur  plus  simple  expression.  Dans  la  vie  organique  , 
la  sensibilité  est  la  faculté  de  recevoir  une  impression  ;  dans  la  vie 
animale,  c’est  aussi  la  faculté  de  recevoir  une  impression  ,  mais  avec 
celle  de  la  transmettre  à  un  centre  commun.  Au  premier  mode  de  sen¬ 
sibilité  se  rapportent  les  phénomènes  de  la  digestion,  de  la  circula¬ 
tion,  des  sécrétions  et  exhalations,  de  l’absorption,  de  ia  nutri¬ 
tion,  etc.;  du  second  découlent  les  sensations,  la  perception,  ainsi 
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que  la  douleur  et  le  plaisir,  qui  les  modifient.  La  nature  de  ces  deux 
sensibilités  paraît  être  essentiellement  la  même  ;  c’est  toujours  la  même 
force  qui,  plus  ou  moins  intense,  se  présente  sous  divers  caractères. 

Il  est  deux  espèces  de  contractilité  :  1  une,  l’animale,  est  essentielle¬ 
ment  soumise  à  l’influence  de  la  volonté  ,  a  son  principe  dans  le  cer¬ 
veau  ,  reçoit  de  lui  les  irradiations  qui  la  mettent  en  feu,  cesse  d’exister 
dès  que  les  organes  où  on  l’observe  ne  communiquent  plus  avec  lui  par 
les  nerfs,  participe  constamment  à  tous  les  états  où  il  se  trouve,  a 
exclusivement  son  siège  dans  les  muscles  qu’on  nomme  volontaires, 
et  préside  à  la  voix,  aux  mouvemens  généraux  de  la  tête,  de  la  poi¬ 
trine,  de  l’abdomen,  des  membres,  en  un  mot,  à  la  locomotion; 
l’autre,  indépendante  d’un  centre  commun,  trouve  son  principe  dans 
3’organe  même  qui  se  meut,  échappa  à  tous  les  actes  volontaires,  et 
donne  lieu  aux  phénomènes  des  sécrétions ,  de  la  nutrition ,  de  la  diges¬ 
tion,  de  la  circulation,  en  un  mot,  à  tous  ceux  qui  caractérisent  les 
fonctions  de  la  vie  organique  dont  elle  porte  le  nom  II  existe  dans  la 
contractilité  organique  deux  modifications  essentielles,  qui  semble¬ 
raient  y  indiquer  une  différence  de  nature,  quoiqu’il  n’y  ait  que  diver¬ 
sité  dans  l’apparence  extérieure.  Tantôt,  en  effet,  elle  se  manifeste 
d’une  manière  apparente  ;  d’autres  fois  ,  quoique  très-réelle,  elle  est 
absolument  invisible.  Ces  deux  modes  de  mouvemens  ne  sont  pas  su¬ 
bordonnés  à  des  principes  divers  ;  l’un  n’est  que  l’extrême  de  l’autre, 
et  tous  deux  s’enchaînent  par  des  gradations  insensibles. 

Cette  doctrine  des  propriétés  vitales  a  fait  une  grande  fortune  à 
3)aris  :  elle  est  encore  enseignée  sans  modifications  clans  les  ouvrages 
des  physiologistes  qui  appartiennent  à  l’école  de  Bichat.  Mais  déjà 
quelques  voix  ont  réclamé  contre  cette  analyse  de  la  vie  :  celle  de 
3VI.  Magendie  a  été  distinguée.  On  se  demande  maintenant,  y  a-t-il  des 
propriétés  vitales?  La  vie  est  une,  avons-nous  dit;  ce  principe  de 
l’individualité  physiologique  est  celui  qui  réunit  les  probabilités  les 
plus  nombreuses  et  les  plus  fortes,  et  les  propriétés  vitales  sont  des 
abstractions  qui  conduisent  à  le  méconnaître.  La  sensibilité  et  la  con¬ 
tractilité  animales,  la  sensibilité  et  les  deux  modes  de  contractilité  or¬ 
ganique  (on  a  déjà  remarqué  sans  doute  le  vice  de  ces  dénominations)  , 
non  seulement  n’expliquent  rien,  mais  encore  donnent  de  la  vie  une 
idée  inexacte.  Chacune  des  propriétés  vitales  est  un  être  de  raison 
dont  il  est  impossible  de  concevoir  l’existence  indépendante  :  il  n’y  a 
point  de  sympathies  qui  portent  sur  les  unes  ou  sur  les  autres  ,  il  n’y  a 
que  des  sympathies  de  tel  système  ou  de  tel  organe.  Ces  propriétés 
6ont-elles  présentées  comme  un  moyen  d’expliquer  la  vie?  elles  rem¬ 
plissent  mal  ce  but,  car  quels  mystères  physiologiques  ont-elles  dé-  ' 
voilé  ?  Que  si  on  les  considère  comme  des  êtres,  si  on  les  personnifie  , 
et  tel  est  le  caractère  qui  leur  a  été  souvent  accordé,  combien  d’er¬ 
reurs  dans  cette  doctrine ,  et  que  de  fausses  applications  en  découlent  ! 

La  sensibilité  animale  est  une  fonction  ;  il  en  est  de  même  de  la  contrac¬ 
tilité.  11  n’est  aucune  des  propriétés  vitales  qu’on  ne  puisse  rapporter 
et  subordonner  aux  organes;  il  n’en  est  point  qu’on  doive  considérer 
comme  distincte  de  l’organisation  et  ériger  en  principe  d’action.  Si  les. 
physiologistes  ont  imaginé  tant  de  systèmes,  c’est  qu’ils  ont  cru  à  la 
nécessité  absolue  d’expliquer  tous  les  phénomènes  de  la  vie,  toutes 
les  fonctions  des  organes  :  à  l’aveu  honorable  de  leur  ignorance  de  plu¬ 
sieurs  mystères  de  notre  existence,  ils  ont  préféré  de  vaines  chimères  , 
les  rêves  de  leur  imagination.  L’homme  ne  peut  rester  dans  le  doute  • 
il  ne  balance  pas  entre  l’erreur  et  l’ignorance  de  la  vérité. 

Tou ;  es  les  propriétés  ,  toutes  les  forces  vitales  paraissent  sc  réduire 
à  une  seule  ,  inhérente  ê  tous  les  êtres  doués  de  vie  ,  et  condition  in¬ 
dispensable  de  leur  organisation,  c'cst  l’irrilabililé. 
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L’étude  des  sympathies  a  pris  de  nos  jours  une  importance  extraor¬ 
dinaire  :  elle  est  Tune  des  colonnes  de  la  médecine.  Bichat  conçut  l’un 
des  premiers  l'importance  du  rôle  qui  leur  a  été  confié ,  et  il  s'est  atta¬ 
ché  à  en  donner  une  idée  exacte.  L’auteur  de  l’Anatomie  générale  rap¬ 
pelle  qu’on  a  tenté  de  les  expliquer  par  les  anastomoses  des  nerfs, 
avec  ou  sans  action  du  cerveau  ,  par  le  moyen  des  vaisseaux  sanguins  , 
par  la  continuité  du  tissu  cellulaire  ,  par  celle  des  membranes  mu¬ 
queuses,  et  il  observe  que,  si  aucune  de  ces  hypothèses  n’est  appli¬ 
cable  à  tous  les  cas  de  sympathie,  c’est  qu’on  a  envisagé  d’une  ma¬ 
nière  trop  générale  ces  aberrations  des  forces  vitales  ;  c’est  qu’on  a  cru  , 
ajoute-t-il,  qu’elles  étaient  les  conséquences  d’un  même  principe.  11 
faut  nécessairement,  selon  lui,  pour  déterminer  la  cause  qui  les  en¬ 
tretient,  les  diviser  comme  les  propriétés  vitales  5  car,  dit-il,  de 
même  que  chacune  de  ces  propriétés  suppose  des  phénomènes  diffé- 
rens,  de  même  les  sympathies  qui  les  mettent  en  jeu  diffèrent  aussi. 
Ce  principe  posé  ,  Bichat  étudie  les  sympathies  dans  chaque  système, 
et  les  divise  en  actives  et  en  passives.  11  y  a  dans  sa  doctrine  ,  malgré 
le  vice  desfondemens  sur  lesquels  elle  est  établie  ,  une  grande  vue  fé¬ 
conde  en  résultats  importans  ,  c’est  que  la  meilleure  manière  d’étudier 
les  sympathies  est  de  les  localiser  ,  de  les  voir  dans  chaque  système  , 
dans  chaque  organe. 

L’inflammation  d’un  organe  produit  deux  ordres  de  symptômes  : 
ceux-ci ,  nommés  locaux ,  sont  l’expression  des  souffrances  de  la  partie 
malade  5  ceux-là  ,  appelés  généraux  ,  et  mieux  encore  sympathiques  , 
sont  le  résultat,  l’effet  de  l’influence  qu’elle  exerce  sur  les  autres 
tissus  et  appareils  organiques.  L’estomac  est  enflammé,  la  sensation  de 
chaleur,  de  douleur  à  l’épigastre,  la  douleur  qui  est  l’effet  du  contact 
de  substances  irritantes  avec  la  membrane  muqueuse  malade,  voilà 
des  symptômes  locaux;  mais  les  phénomènes  de  l’irritation  du  cer¬ 
veau  ,  du  poumon  ,  mais  le  nombre  considérable  d’anomalies  des  sé¬ 
crétions,  de  l’exhalation,  de  la  respiration ,  pendant  le  cours  des  gas¬ 
tro-entérites,  voilà  évidemment  des  phénomènes  sympathiques. 
Cette  analyse  des  symptômes  des  maladies  n’était  pas  familière  aux 
médecins  avant  Bichat;  elle  est  devenue  populaire  depuis  lui,  et, 
par  elle  ,  le  diagnostic  a  acquis  une  grande  précision.  Chercher  eî  dé¬ 
couvrir  l’organe  souffrant,  voilà  l’une  des  bases  de  la  doctrine  phy¬ 
siologique. 

Habile  et  heureux,  successeur  de  Bichat,  M.  Broussais  a  trouvé 
dans  l’étude  des  sympathies  si  variées  et  si  importantes  des  viscères 
digestifs,  les  élémens  d’une  révolution  médicale.  Elle  lui  a  révélé  la 
nature  de  plusieurs  maladies  inconnues  jusqu’à  lui  ;  elle  lui  a  démontré 
que  les  fièvres  essentielles  sont  le  résultat  de  l’influence  exercée  sur 
divers  organes  par  l’estomac  enflammé.  Procédant  du  simple  au  com¬ 
posé,  ce  médecin  a  montré  d’abord  les  relations  sympathiques  de  l*es- 
tomac  dans  l’état  de  santé,  alors  que  la  digestion  a  lieu  ,  et  il  a  trouvé 
un  rapport  exact  entre  ce  qui  existe  pendant  l’accomplissement  de 
cette  fonction  et  ce  que  l’on  voit  lorsque  la  membrane  muqueuse 
gastro-intestinale  est  enflammée. 

Bichat,  toujours  fécond  en  idées  neuves,  doué  à  un  degré  éminent 
d’une  rare  activité  d’esprit  ,  d’une  grande  force  d’attention  „  et  d’un 
jugement  excellent ,  a  exercé  sur  la  physiologie  une  puissante  influence. 
Il  traite,  dans  l’ouvrage  important  qui  a  suivi  la  publication  de  ses 
Recherches  physiologiques  sur  la  vie  et  sur  la  mort,  des  principales 
fonct  ions  organiques  ,  et  presque  toujours  avec  une  grande  supériorité 
de  talent.  Piappelons  ses  belles  considérations  sur  la  puissance  ner¬ 
veuse  ,  sur  les  sensations  ,  sur  la  circulation  artérielle  ,  veineuse  ,  et  ca¬ 
pillaire  surtout,  sur  la  calorification,  sur  les  contractions  musculaires. 
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enfin  sur  l'ostéogénie.  Peu  de  physiologistes  ont  fait  un  aussi  grandi 
nombre  d'expériences  sur  les  animaux  vivans ;  aucun  n'a  su  mieux  les 
"varier,  les  combiner,  les  fortifier  les  unes  par  les  autres,  en  inventer 
de  plus  ingénieuses.  Dédaignée  avant  lui,  depuis  la  mort  de  Haller, 
la  physiologie  expérimentale  lui  dut  un  rapide  et  brillant  essor. 
L’exemple  et  les  succès  d'un  homme  de  génie  exercent  un  grand  em¬ 
pire  ;  Legallois  marcha  avec  gloire  sur  les  traces  de  Bicnat,  et  mainte¬ 
nant  ,  chef  de  l'école  de  physiologie  expérimentale  ,  M.  Magendie  par¬ 
court  la  même  carrière  avec  non  moins  d'honneur. 

L'élégant  Traité  de  physiologie  de  M.  le  professeur  Richerand  *  ma¬ 
nuel  des  élèves  ,  n'est  à  beaucoup  d'égards  qu'un  exposé  fort  bien  fait 
de  la  doctrine  de  Bichat.  On  a  mis  quelquefois  en  parallèle  Bichat  et 
Bordeu  :  si  on  demande  lequel  des  deux  eut  le  plus  de  génie  ,  la  ques¬ 
tion  est  insoluble,  car  les  hommes  n’ont  pas  les  données  nécessaires 
pour  la  décider;  que  si  on  demande  lequel  de  ces  deux  physiologistes 
a  lai  ssé  les  meilleurs  ouvrages  ,  et  a  contribué  le  plus  aux  progrès  de 
l'anatomie  générale  et  de  la  véritable  physiologie,  il  est  facile  de  ré¬ 
pondre,  les  faits  sont  là.  Autant  il  est  faux  que  Bichat  doive  toute  sa 
gloire  à  Bordeu,  autant  il  serait  injuste  de  ne  pas  avouer  ce  qu'il  a 
emprunté  à  l'illustre  médecin  de  Montpellier.  L’un  est  venu  le  pre¬ 
mier,  l’autre  est  allé  plus  loin.  Bordeu  a  connu  et  bien  déterminé  les 
propriétés  de  la  fibre  animale,  le  sentiment  et  le  mouvement;  il  a 
do  nné  une  idée  convenable  de  la  puissance  nerveuse  ,  et  a  combattu  la 
secte  qui  appliquait  la  physique  à  la  physiologie  avec  beaucoup  d'é¬ 
nergie  et  de  succès  ;  enfin  ,  la  doctrine  de  l'organisme  voit  en  lui  l'un 
de  ses  fondateurs,  et  sans  contredit  le  plus  distingué.  Sa  doctrine  sur 
le  pouls  par  rapport  aux  crises  ,  à  laquelle  on  peut  reprocher  quel¬ 
ques  erreurs  et  beaucoup  de  subtilités,  ses  dissertations  sur  la  forma¬ 
tion  du  chyle  et  sur  le  sang  sont  des  ouvrages  qui  occuperont  toujours 
une  place  distinguée  dans  la  littérature  médicale.  Mais  quel  ouvrage 
de  Bordeu  peut  être  placé  au  rang  de  l’Anatomie  générale  ? 

Celi  vre  n'avait  pas  eu  de  modèle,  et  il  fut  classique  dès  qu'il  parut. 
L’analyse  des  organes,  celte  grande  pensée,  voilà  Bichat  tout  entier. 
On  sait  que  ce  ph  ysiologiste  a  distingué  dans  l'organisation  générale 
des  animaux  deux  ordres  de  tissus  ou  systèmes  ;  ces  tissus  ,  quel  que 
soit  le  lieu  qu'ils  occupent,  sont  partout  les  mêmes,  jouissent  par¬ 
tout  du  même  degré  de  vitalité;  mais  ceux-là,  généralement  distri¬ 
bués  ,  offrent  à  toute  partie  organisée  une  base  commune  et  uniforme, 
tandis  que  ceux-ci  ,  placés  dans  certains  appareils  déterminés,  ont 
une  existence  moins  étendue,  sout  étrangers  aux  autres,  possèdeut 
une  vie  indépendante  de  la  leur,  et  sont  formés,  et  des  parties  consti¬ 
tuantes  des  premiers  tissus,  et  des  parties  propres  qui  les  caractéri¬ 
sent  spécialement.  Les  uns  et  les  autres  sont  décrits  par  Bichat  avec 
une  grande  exactitude;  il  fait  connaître  successivement  leurs  formes, 
leur  disposition  extérieure,  leur  organisation  ,  leurs  propriétés  vitales  , 
leur  développement,  et  montre  comment,  combinés  quatre  à  quatre, 
cinq  à  cinq ,  six  à  six  ,  ils  forment  ce  qu'on  appelle  un  organe.  Ilunter, 
avant  Bichat,  avait  observé  que  les  phlegmasies  internes  affectaient 
des  tissus  d’espèce  différente  ,  qu’il  en  existait  de  particulières  aux 
canaux  excréteurs  (  inflammations  des  membranes  muqueuses  )  ,  cl 
d’autres  qui  ont  leur  siège  dans  les  cavités  circonscrites  (  phlegmasies 
séreuses);  il  savait  que  lorsqu'il  existe  une  violente  inflammation 
abdominale,  la  maladie  est  bornée ,  dans  certains  cas,  à  la  membrane 
qui  enveloppe  elles  parois  et  les  viscères  de  l'abdomen,  et  que,  dans 
d  autres,  étrangère  à  ce  tissu,  elle  affecte  exclusivement  la  membrane 
muqueuse  gastro-intestinale.  Quelques  monographies,  celles  de  Bor¬ 
deu  sur  les  glandes  cl  sur  le  tissu  muqueux,  ont  précédé  le  travail  d© 
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Etchal  ;  M.  Pinel  enfin  avait,  avant  sa  publication,  classé  une  grande 
partie  des  phlegmasies,  d’après  les  tissus  qu’elles  affectent,  et  ensei¬ 
gne  que  l’étude  des  organes,  d’abord  sous  le  rapport  de  leur  structure, 
puis  sous  celui  de  leurs  fonctions,  est  le  moyen  le  plus  certain  d’ac¬ 
quérir  des  lumières  sur  leurs  maladies.  Cependant,  l’Anatomie  géné¬ 
rale  n’en  est  pas  moins  un  traité  original  ,  et  la  plus  remarquable  des 
productions  médicales  qui  ont  paru  depuis  le  commencement  du  dix- 
neuvième  siècle. 

Bichat  suppose  l’existence  de  vingt-un  tissus.  La  critique  a  signalé 
quelques  imperfections  dans  aa  belle  analyse  du  corps  de  l’homme  ; 
plusieurs  des  tissus  qu’il  admet  ont  entre  eux  une  si  grande  analogie  , 
qu’il  est  impossible  de  les  considérer  comme  des  èLres  essentiellement 
diflérens.  Quel  avantage  y  a-t-il  à  diviser  en  deux  parties  l’histoire 
anatomique  de  la  peau  ,  à  décrire  quatre  ordres  de  vaisseaux  distincts  ? 
Cette  trop  grande  multiplication  des  tissus  est  un  inconvénient  réel. 
MM.  Du  pu  ytren  et  Richerand  n’cn  reconnaissent  qu’un  nombre  bien 
moindre,  et  cependant  leur  classification  comprend  deux  tissus  qui 
manquent  à  celle  de  Bichat,  le  parenchymateux  et  l’érectiie.  M.  Hippo- 
lyte  Cloq  uet  n’a  pas  adopté  leur  division  ;  la  sienne  contient  un 
nombre  plus  grand  de  tissus.  Ainsi  l’opinion  des  anatomistes  n’est  pas 
encore  fixée  sur  la  question  du  nombre  des  élémens  des  organes. 

Bichat  a  parfaitement  vu  que  cette  idée  de  considérer  ainsi  abstrac- 
tivement  les  différens  tissus  simples  des  parties  n’était  point  une  con¬ 
ception  imaginaire  ,  mais  reposait  sur  des  fondemens  réels  ;  il  a  pres¬ 
senti  quelle  puissante  influence  elle  devait  exercer  sur  la  physiologie 
et  sur  la  pratique  médicale,  mais  l’honneur  de  leur  réforme  était  ré¬ 
servé  â  un  autre.  Comparez  les  tissus  les  uns  aux  autres  ,  ils  ne  se 
ressemblent  nullement ,  et  c’est  la  nature  et  nou  la  science  qui  a  tracé 
une  ligne  de  démarcation  entre  eux.  Ceux-là  sont  aplatis,  ceux-ci  ar¬ 
rondis  ;  il  en  est  qui  forment  des  faisceaux,  des  canaux,  des  mem¬ 
branes;  quelques-uns  même  se  montrent,  sans  changer  de  nature,  sous 
plusieurs  états  différens.  Que  si  on  interroge  leur  organisation,  on 
trouvera  entre  eux,  sous  ce  rapport,  une  grande  diversité  ;  les  uns 
sont  riches  en  tissu  cellulaire,  en  vaisseaux  sanguins,  en  nerfs,  tandis 
que  dans  les  autres  une  ou  deux  de  ces  parties  communes  sont  en 
petite  quantité,  ou  manquent  entièrement  :  couleur,  épaisseur,  du¬ 
reté,  densité,  etc.,  tout  diffère,  quant  à  la  partie  propre,  celle  qui 
caractérise  essentiellement  le  tissu  ;  et  combien  leurs  fonctions  sont 
di  verses  !  En  donnant  à  chaque  système  un  arrangement  organique 
spécial,  la  nature  le  doua  de  propriétés  qui  lui  sont  particulières  :  il 
n’en  est  aucun  qui  ne  vive  à  sa  manière  ,  dont  l’irritabilité  n’ait  un 
mode  qui  lui  est  propre. 

Tous  ces  tissus  ,  analysés  eux-mêmes  ,  se  réduisent  à  un  petit  nombre 
d’élémens  primitifs,  qui  sont  la  fibre  musculaire,  la  nerveuse,  la  mus¬ 
culaire,  et  l’albuginée.  Elles  diffèrent  essentiellement  entre  elles,  et 
par  leurs/formes ,  et  par  leur  organisation,  et  sous  le  rapport  des  fonc¬ 
tions  qu’elles  sont  appelées  à  remplir.  Des  filamens  extensibles  ,  blan¬ 
châtres,  déliés,  une  irritabilité  obscure,  voilà  quelle  est  la  fibre  cel¬ 
lulaire,  qui  est  entièrement  gélatineuse  ;  une  matière  pulpeuse,  molle  , 
enveloppée  d’une  membrane  ,  de  l’albumine  unie  à  une  substance 
grasse,  telle  est  la  fibre  nerveuse,  qu’on  sait  douée  de  la  facilité  de 
percevoir  toutes  les  sensations,  et  de  les  transmettre  aux  deux  foyers 
de  l’action  nerveuse;  des  filets  rougeâtres  ou  grisâtres,  arrondis,  to- 
menteux  ,  beaucoup  de  fibrine  dans  sa  composition,  l’irritabilité  au 
plus  haut  degré  caractérisent  l’élément  musculaire;  une  couleur  blan¬ 
che  ,  luisante,  comme  satinée,  une  grande  densité  distinguent  de 
toutes  les  autres  la  fibre  albuginéc.  Tous  les  organes  résultent  d’un, 
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nombre  variable  de  ces  élémeiis  primitifs,  qui  ,  combinés  entre  eux  , 
présentent  un  certain  nombre  de  formes  primitives  ou  élémentaires. 
Le  savant  anatomiste  Meckel  réduit  et  les  solides  et  les  fluides  ani¬ 
maux.  à  deux  substances  élémentaires,  dont  Tune  est  formée  par  une 
matière  concrescible ,  et  l’autre  par  des  globules, 

Bichat  n’a  pas  cru  convenable  à  la  physiologie  et  à  la  pathologie  de 
pousser  l’analyse  aussi  loin  5  il  s’est  arrêté  là  oi\  elle  cessait  d'être 
utile.  On  est  tenté  ,  en  lisant  les  diffuses  dissertations  des  anatomistes 
du  Nord  sur  les  élémens  primitifs  des  organes  ,  de  leur  faire  l’applica¬ 
tion  du  fameux  adage  :  Qu’esL-ce  que  cela  prouve  ? 

M  inerve  sortit  armée  du  cerveau  de  Jupiter  ;  mais  ce  prodige  ne  sc 
renouvelle  plus,  et  il  n’a  été  donné  à  aucun  homme  de  créer  une  science. 
Chacune  est  le  résultat  des  travaux  successifs  d’un  grand  nombre  d’es¬ 
prits,  travaux  prolongés  souvent  pendant  une  longue  suite  de  siècles. 
Cependant  Bichat  fait,  à  beaucoup  d’égards,  exception  à  cette  règle. 
Le  plus  bel  éloge  qui  ait  été  fait  de  son  Anatomie  générale,  c’est  le 
volume  d’additions  à  cet  ouvrage,  que  la  littérature  médicale  doit 
à  M.  Béclard.  Quelques  erreurs  ont  été  découvertes  dans  le  chef- 
d’œuvre  de  Bichat  ;  quelques-uns  des  faits  de  détail,  qu’il  contient1 
en  si  grand  nombre,  ont  été  mieux  observés,  mais  les  fondemens  de 
la  doctrine  sont  encore  ceux  que  la  main  puissante  de  l’architecte  a 
jetés.  Depuis  la  publication  de  l’Anatomie  générale  ,  le  tissu  particu¬ 
lier  à  la  graisse,  qui  renferme  ce  fluide  huileux,  a  été  distingué  de 
cette  humeur,  et  bien  décrit  sous  le  rapport  de  ses  formes  et  de  sou 
organisation  intérieure.  Des  caractères  saillans  et  particuliers  à  l’un  et 
à  l’autre  ne  permettent  pas  de  confondre  les  tissus  cellulaire  et  adi¬ 
peux  :  Bichat  les  avait  méconnus.  Celui-là  est  un  tissu  primitif,  l’un 
des  élémens  communs  à  tous  les  organes,  que,  sous  un  autre  rapport, 
il  isole  et  réunit;'  celui-ci  a  pour  principale  fonction  d’exhaler  la 
graisse  dans  l’intérieur  de  ses  vésicules.  Quoique  les  analyses  chimi- 

3ues  des  parties  solides  et  des  liquides  animaux  n’aient  pas  conduit  à 
e  grands  résultats ,  il  serait  injuste  de  11e  point  indiquer  le  beau  tra¬ 
vail  de  M.  Chevreul  sur  les  différentes  espèces  de  graisse  et  sur  les 
huiles  fixes.  Deux  principes  particuliers ,  non  aeides  ,  désignés  d’après 
leur  consistance  par  les  noms  de  stéarine  et  d’élaïne  ,  tels  sont  les 
élémens  de  la  graisse,  humeur  qui,  pendant  long-temps,  a  paru  être 
un  produit  immédiat  des  animaux. 

De  belles  découvertes  ont  beaucoup  ajouté  à  l’histoire  du  système 
nerveux  faite  par  Bichat.  M.  Gall,  célèbre  à  juste  titre  par  de  grands 
travaux  sur  l’anatomie  et  sur  la  physiologie  de  l’encéphale ,  a  beaucoup 
ajouté  à  ce  qu’on  savait  de  l’origine  des  nerfs ,  de  leur  entrecroisement , 
de  l’organisation  du  cerveau,  dans  lequel  il  a  vu  deux  ordres  de  fibres 
distinctes ,  celles-là  divergentes  et  celles-ci  convergentes.  MM.  Chaus- 
sier,  Tiedemann,  Carus,  Burdach,  et  Serres,  ont  parcouru  avec  hon¬ 
neur  la  même  carrière,  et  une  bonne  analyse  chimique  du  cerveau  a 
lait  briller  d’un  nouvel  éclat,  le  nom  illustre  de  M.  Vauquelin. 

Peu  de  tissus  sont  maintenant  aussi  bien  connus  que  la  peau  ;  elle  a 
été  analysée  avec  beaucoup  de  talent  par  MM.  Gaultier,  Chaussier  et 
Dulrochet.  Les  parties  nombreuses  qui  entrent  dans  son  organisation 
sont ,  grâce  aux  soins  de  ces  savans  ,  parfaitement  distinguées  les  unes 
des  antres.  MM.  Meckel  ,  Serres,  Béclard,  et  Geoffroy  Saint-Hilaire 
ont  fait  connaître  les  lois  de  l’ostéogénie. 

Un  livre  tel  cpie  l’Anatomie  générale  est  l’honneur  d’un  siècle. 
Eclairé  par  son  génie  ,  Bichat  découvrit  qu’une  maladie  est  une  lésion 
de  tissus  ou  d’organes,  et  dès  ce  moment  il  sentit  que  la  médecine  lui 
appartenait.  Il  conçut  que  tout  viscère  étant  composé  de  différentes 
parties  élémentaires  ,  l’une  d’elles  peut  souffrir,  tandis  que  les  autres 
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conservent  leur  intégrité  physique  ;  que  plus  l’observation  fera  de 
progrès,  plus  on  se  convaincra  de  la  nécessité  de  considérer  les  mala¬ 
dies  locales  ,  non  point  sous  le  rapport  des  organes  composés  ,  qu’elles 
ne  frappent  presque  jamais  en  totalité  ,  mais  sous  celui  de  leurs  tissus 
divers,  qu’elles  attaquent  presque  toujours  isolément  ;  que  leurs  phé¬ 
nomènes  locaux  et  sympathiques  obéissent  aux  mêmes  lois  ;  qu’urv 
tissu  organisé  ayant  partout  une  disposition  uniforme,  et  remplissant 
partout  les  mêmes  fonctions,  ses  maladies,  quel  que  soit  leur  siège  y 
doivent  être  constamment  les  mêmes. 

MONFALCON. 


Zosimi  Pcinopolitani ,  de  ztthorum  confectioke  ,  frng- 
ment.um  tiunc  primùm  grœcè  ac  latine  editum ,  accedit 
histona  zythorum  ,  sivè  cerëwisiarum  quarum  apud  ve- 
teres  mentio  fit;  par  Chretien-Godefroi  Gruner.  Suiz- 
bach,  1814.  In-8°. 

Parmi  toutes  les  nations  qui  boivent  des  liquides  fermen¬ 
tés  ,  l’emploi  de  la  bière  (  soit  d’orge  et  de  blé  ,  soit  de  riz  , 
soit  de  maïs  ,  etc.)  paraît  être  beaucoup  plus  étendu  que 
celui  des  vins  de  raisins  ou  d’autres  sucs  de  fruits.  Ainsi  , 
toute  l’Asie  boréale  et  l’Europe  septentrionale  s’abreuvent 
de  bière  d’orge  ;  l’Asie  orientale,  ou  la  Chine,  le  Japon  et 
les  pays  circonvoisins  font  usage  de  saki,  ou  bière  de  riz  ; 
une  grande  partie  des  anciens  Américains  s’enivrait  de  chic  a  , 
pu  bière  de  maïs.  En  effet ,  l’emploi  des  vins  n’est  guère  ré¬ 
pandu  que  dans  l’Europe  méridionale  ,  ou  dans  quelques  con¬ 
trées  habitées  par  des  Européens  d’origine,  comme  au  cap 
de  Bonne -Espérance,  aux.  Etats-Unis  d’Amérique  et  aux 
colonies  ;  puisque  le  mahométisme  a  proscrit  cette  liqueur 
parmi  les  musulmans  en  Europe,  en  Asie  et  en  Afrique 
pour  la  plus  grande  partie  des  habitans  de  ces  vastes  régions. 

Or,  l’hygiène  reconnaît  plusieurs  différences  entre  les 
peuples  abreuvés  ou  de  vin,  ou  de  bière,  ou  seulement 
d’eau.  Généralement,  les  plus  vifs,  les  plus  spirituels  sont 
ceux  qui  boivent  du  vin  ;  ils  ont  aussi,  la  plupart,  une  taille 
plus  courte,  un  teint  plus  brun  que  les  buveurs  de  bière  1  ; 
ceux-ci  passent  pour  plus  lymphatiques ,  plus  lents,  plus 
blonds  et  de  plus  haute  taille  que  les  précédons  5  toutefois  ils 

T  Voyez,  à  ce  sujet,  Adriani  Turnebi  ,  Devina ,  libellas,  avec  loh.- 
Henr.  Meibomii  ,  De  cereaisiis  potibusque  inebriaiitibus  ,  extrh  vi/iuat 
alUs  >  commenta  mis.  Helmstædt,  1671.  1  n-4°. 
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montrent  encore  plus  d’ardeur  et  d’activité  que  les  peuples 
ïiabi tués  à  l’eau  pure  pour  boisson,  comme  le  sont  îcs  Orien¬ 
taux  musulmans,  presque  tous  froids  et  taciturnes,  aimant 
le  repos ,  ou  végétant  accroupis  dans  leur  stupide  indo- 
lenee. 

Et  ces  caractères,  si  manifestes  dans  l’état  habituel  de 
santé ,  doivent  également  se  remarquer  parmi  les  maladies.  En 
vain  Pline  le  naturaliste  accuse  l’homme  d’avoir  su  rendre  l’eau 
même  enivrante,  ou  d’avoir  corrompu  ce  salutaire  élément 
dans  le  pernicieux  dessein  d’abolir  la  plus  noble  de  nos  fa¬ 
cultés,  la  raison  elle-même  ;  ce  n’est  pas  toujours  le  délire  de 
l’ivresse  que  la  plupart  des  hommes  recherchent  dans  ces 
boissons  fermentées,  c’est  un  stimulant  nécessaire  à  la  vie, 
un  utile  consolateur  au  milieu  des  peines  et  des  travaux  aux¬ 
quels  l’état  de  civilisation  et  des  climats  rigoureux  nous  ont 
condamnés. 

Nous  croyons  devoir  présenter  ici ,  comme  complément 
des  articles  bière  et  boisson  du  Dictionaire  des  Sciences 
médicales ,  quelques  considérations  sur  ces  objets  ,  avec  des 
faits  curieux  tirés  d’un  ouvrage  très-érudit,  mais  peu  connu 
en  France,  de  feu  Gruner. 

Zosime,  de  Panopolis,  ville  sacrée  de  la  Thébaïde  en  Egypte, 
est  un  ancien  chimiste  de  l’école  grecque  d’Alexandrie,  chré¬ 
tien  des  premiers  siècles  vanté  par  Olympiodore  et  d’autres 
auteurs  d’un  temps  postérieur.  Ses  ouvrages,  qui  paraissent 
avoir  été  coduus  aussi  d’Olâus  Borricbius  1 ,  contiennent  dif- 
férens  traités  de  métallurgie ,  de  la  fabrication  des  fourneaux , 
des  instrumens  chimiques,  et  en  outre  un  sur  Y art  de  faire 
la  bière  ;  c’est  la  plus  ancienne  formule  connue,  quoiqu’on 
sache  fort  bien  que  l’emploi  de  cette  boisson  remonte  en 
Egypte  h  une  haute  antiquité;  elle  était  due,  dit-on,  a 
Osiris  ou  Bcacchus,  et  se  préparait  surtout  à  Péluse,  selon 
Hérodote  ,  Diodore  de  Sicile  ,  et  d’autres  anciens  historiens. 

Zosime  prescrit  de  prendre  de  l’orge  bien  net,  qu’on  fera 
tremper  dans  de  l’eau,  puis  qu’on  exposera  a  l’air,  en  l’arro¬ 
sant,  pour  le  faire  germer  ;  ensuite  on  le  place  au  soleil,  on  le 
moud,  en  une  sorte  de  pâte,  en  y  ajoutant  du  ferment, 
comme  pour  faire  le  pain  ;  on  le  torréfie.  D’autres,  dit-il  , 
jettent  des  pains  de  cet  orge  torréfié  dans  un  vase  d’airain 

► 

1  De  orlu  et  progressu  chemïæ ,  cüss. ,  p.  79-147.  Hann.,  1 668  ;  et 
Herm.  Conving.,  De  hermeticâ  Ægyp.  et  chemic.  sapientiâ ,  c.  3  p.  17. 
Hafn. ,  1 648- 
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rempli  d’eau  et  chauffent  sans  ébullition,  puis  transvasent  le 
liquide.  « 

11  paraît  que  l’on  n’ajoutait  ni  houblon ,  ni  aucune  autre 
substance  à  ce  liquide  fermenté,  qui  devait  bientôt  passer  a 
l’acidité,  et  dont  il  fallait  souvent  recommencer  la  prépara¬ 
tion;  mais  on  la  buvait  avec  des  substances  amères,  comme 
nous  l’apprend  Goiumelle  1  : 

Jam  sis  er  A  s  syriaque  quæ  venit  semine  radix 
Sectaque  præbetur  madido  sociata  lupino 
Ut  pelusiaci  proritel  pocula  zythi. 

Au  reste ,  il  faut  considérer  que  les  pays  dont  les  eaux  sont 
le  plus  souvent  troublées  et  malsaines  ont  du  faire  recher¬ 
cher  le  moyen  de  les  épurer  ou  de  masquer  leur  saveur  désa¬ 
gréable.  Telle  fut  l’invention  du  zjthon  en  Egypte,  de  la 
décoction  de  thé  en  Chine,  etc. 

L’auteur  qui  présente  le  mieux  les  étymologies  des  divers 
noms  de  la  bière  est  Martin  Schook  2.  On  lit  dans  Pline  3  : 
etfrugum  quîdem  hœc  sunt  in  usu  medico.  Ex  iisdem  fiant 
et  potus  ,  zythum  in  Ægjpto  ,  celia  et  ceria  in  Hispaniâ  7 
cervisia  et  plura  généra  in  Qalliâ ,  aliisque  provinciis. 

La  cervisia  de  nos  ancêtres,  d’où  l’on  tirait  le  nom  de 
ceivoise ,  vient,  selon  Isidore  4,  de  Cereris  vis ,  mais  l’his¬ 
torien  anglais  Cambden  pense  que  c’est  plutôt  du  terme  an¬ 
glais  keirch ,  désignant  Favoine  employée  jadis  a  faire  la 
bière  ;  Cluverius  croit  que  c’est  du  mot  terwe ,  qui  signifie 
en  allemand  du  blé,  servant  aussi  au  même  usage.  La  ceria , 
ou  celia  des  Espagnols,  dérive,  dit-on,  de  calefacere  5. 
Les  Daimates  et  Pannoniens  ,  selon  Arnmien  Marcellin  °, 
nommaient  la  bière  sabaia  ou  sabaium  ;  c’est  le  xovpp)  de 
quelques  nations  barbares,  suivant  Dioscoride  7,  d’où  dérive 
sans  doute  le  cormor  de  quelques  Hollandais  :  les  anciens 
Grecs  ont  nommé  la  bière  Cpumoy  s  ;  les  Hébreux  sechar , 
les  Arabes  schekar ,  d’où  vient  le  terme  sicera ,  désignant 

1  De  re  rusLicd ,  X,  p.  125;  edit.  Aldorum. 

2  Liber  de  cervisia  ,  cap.  i.  Groning.,  1 66 1 .  In-I2. 

3  JVatur.  histur.j  lib.  xxii  ,  cap.  ult. 

4  Originum ,  lib.  xx  ,  cap.  3. 

5  Paul.  Orosius  ,  lib.  v,  cap.  7,  et  Florus,  Histor.  epitom.  }  lib.  iï, 
cap.  18;  aussi  Isidorus,  ibid. 

0  lier,  gest.,  lib.  xxvi .  et  B.  Hieronymus,  in  Esdiam ,  lib.  vr,  c.  ig. 

7  Mat.  med. ,  lib.  11 ,  cap.  iïo. 

8  Hesjrchius,  Lexicon ,  et  Athénée,  Deipnos.,  lib.  x.  Voyez  So- 
phocie  ,  in  Triptolenio . 
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toute  liqueur  enivrante  faite,  soit  avec  Forge,  soit  avec  les 
dattes  des  palmiers  1 ,  soit  avec  du  suc  de  pommes. 

Le  terme  zytkus ,  était  le  nom  vulgaire  de  la  bière 

en  Egypte  3  ;  les  Grecs  l’appelèrent  aussi  <pbvKti ,  phuca  3. 

Quant  au  terme  bière ,  si  connu  en  France,  en  Allemagne, 
en  Italie,  en  Angleterre,  ou  becr  des  Saxons,  le  botaniste 
Ruelle  eu  fait  descendre  l’étymologie  de  la  ceria  des  Espa¬ 
gnols,  d’où  vient,  par  corruption,  le  terme  beria ,  ou  biria ; 
d’autres,  du  mot  ÊféTor;  Ciuverius,  de  l’hébreu  barâli ,  ou 
biriah ,  qui  est  une  bouillie  de  farine  4  ;  d’autres  font  dériver 
buia  de  piria ,  ou  poiré;  Vossius  prétend  enfin  que  bière 
vient  de  bibere . 

Les  termes,  ale ,  sorte  de  bière  des  Anglais,  oel ,  des  an¬ 
ciens  Danois  et  Norwégiens,  le  hela  des  Ecossais  peuvent 
également  venir  de  la  celia  des  Espagnols  ;  les  Polonais  et 
Bohémiens  ont  retenu  a  peu  près,  dans  leur  nom  zyto,  le 
terme  égyptien  ;  et  le  piwo  des  Illyriens  paraît  venir  du  ttÜvov 
des  Grecs,  lequel  dérive  de  vriveiv,  qui  signifie  boire. 

On  voit,  d’après  ces  recherches,  que  des  pays  à  vin, 
aujourd’hui ,  furent  autrefois  des  pays  a  bière,  comme 
l’Espagne  et  les  Gaules,  l’Illyrie,  etc.,  avant  la  culture  de 
la  vigne.  Il  paraît  que  jadis  la  bière  était  usitée  dans  tout 
l’Orient ,  puisque  Moïse  recommande  aux  lévites  de  ne  point 
s’enivrer,  soit  de  vin,  soit  de  bicre  5,  et  qu’elle  fut  connue 
des  Arabes.  Ammien  Marcellin  dit  aussi  de  nos  ancêtres, 
les  Gaulois  :  Vini  aviduni  genus ,  affect  an  s  ad  vini  simili- 
tudinem  multipliées  potus  6.  Tacite  rapporte  que  les  bons 
Germains  s’enivraient  gaiement  de  leur  bière  d’orge  et  de 
froment,  quand  ils  ne  pouvaient  se  procurer  du  vin7,  et 
les  Espagnols,  selon  Pline  8,  s’abreuvaient  aussi  largement 
de  ce  vin  de  Cérès. 

*  B.  Hieronym.,  De  nominibus  hebrœis ,  et  ad  lYepotianum.  Voyez 
aussi  Buxtorf,  Lexic.  thalmudicum ,  fol.  42,  col.  2. 

3  Plin.,  lib.  xxii,  Hisl.  nul.  ,  cap.  ul t.  ;  Théophrast.,  Caus.  plant., 
lib.  vi,  cap.  1 5  ;  Dioscorid.,  Mat.  med.,  lib.  11.  cap.  8g. 

3  Simeon  Selhi,  Aliment,  facult. ,  p.Soel  1(18. 

4  Ciuverius,  d’après  ces  mots  employés  ,  lib.  11  ;  de  Samuel  ,  c.  i5, 
car  on»  a  fait  de  la  bière  avec  de  la  farine. 

5  Levitic . ,  X,  v.  q.  Voyez  aussi  Briickmann  ,  Catalog>  omnium  poids 
gcnerum ,  cap.  5.  Heïmstad.,  1722. 

<3  Rerum  ge^tar. ,  lib.  xv,  cap.  12  ,  et  aussi  Diodor.  Sic.,  Biblioth. , 
lib.  v  ,  p.  2  1  1  ,  ed.  Vesseliog. 

7  De  morib.  Gernian. ,  cap.  8  et  28.  Voyez  sur  ce  sujet  Triller,  Obs. 
crilic .,  lib.  111,  cap.  to,  p.  197. 

8  Jlisl.  nat.,  lib.  xiv,  cap.  29.  Les  Germains,  ajoute  Tacite,  ne  peu-» 
vent  pas  supporter  la  soif,  cap.  4  ,  22 ,  28. 


(  a 56  ) 

La  bière  fabriquée  avec  la  graine  de  millet  se  nommais 
camum ,  ou  en  langue  arabe,  focci,  et  fuchab  ,  qui  dérive 
peut-être  du  grec  qxju&ctr  ;  on  y  ajoutait  divers  aromates  1  ; 
elle  parait  correspondre  aux  boissons,  maintenant  connues  en 
Turquie  sous  les  noms  de  posset,  ou  de  chauset  a.  Les  Tar- 
tares,  les  Lesghis  préparent  également  une  bière  de  panis 
ou  millet,  sous  le  nom  de  buza ,  que  les  Russes  appellent 
braha  3. 

Les  fruits  du  sorbier  ont  été  jadis  fort  employés  pour  fa¬ 
briquer  une  espèce  de  vin,  dans  les  régions  septentrionales, 
car  Virgile  parle  de  cette  coutume  -  et  le  nom  sorbus  vient 
de  sorbere . 

IÎlc  noclem  ludo  ducunL ,  et  pocula  Iccti 
Fermento  aîque  acidis  imilantur  vilea  sorbis. 

Georg.  in ,  û'/Cj, 

On  a  fait  enfin  une  sorte  de  bière  par  la  fermentation  du 
son  et  de  la  recoupe  de  blé  dans  de  l’eau  4 ,  et  surtout  par 
celle  du  pain  sans  levain  ,  qui  rend  Peau  acidulé  :  tel  est  le 
quas ,  boisson  habituelle  du  paysan  russe  5  ,  comme  des 
anciens  serfs  gaulois  ,  tandis  que  les  nobles  buvaient  du  vin. 

On  remarquera  qu’il  n’est  fait  aucune  mention  de  l’emploi 
du  houblon  dans  ces  diverses  bières  ,  même  jusqu’après 
l’époque  où  furent  écrits  les  préceptes  de  l’école  de  Salerne  c\ 
Cependant,  les  anciens  ont  connu  le  houblon;  mais  Mundi- 
nus  est  le  premier  qui  ait  annoncé  qu’on  en  faisait  usage  en 
Allemagne  pour  condiment  ,  conservateur  de  la  bière  G  U 
paraît  qu’en  place  de  houblon ,  l’absinthe  ,  la  rue  ,  le  mé- 
nyanthe  étaient  quelque  fois  usités  8  pour  conserver  cette 
liqueur  ,  et  empêcher  qu’elle  ne  tournât  trop  .tôt  â  l’aigre. 

’  Rhasès,  Tract,  de  simphcib. ,  cap.  5o6,  fol.  27,  tom.  ÏI,  nperum. 
Veneliis  ,  i5oq;  et  Matth.  Sylvalicus  ,  Opus  pandecl.  medicin .,  c.  271, 
fol.  86. 

2  Briickman  ,  Cal.  exhib.  appellat.  et  dénommât,  omnium  pouls  gene- 
v  rum  ,  p.  78. 

3  Reineggs  ,  topogr.  BescJtreih.  der  Kaukas  ,  I  theil ,  seit  202-2ir. 

4  Jean  Ruelle,  Histor.  stirp.,  11b.  11  ,  p.  5io.  On  appelait  bouillon , 

cette  sorte  de  liqueur  usitée  des  habitans  des  campagnes,  ou  paysans 
de  la  glèbe.  Les  Picards  en  usent  encore.  * 

5  Griiner,  Zjtborum  confect. ,  pag.  58  5  et  aussi  des  anciens  Grecs, 
selon  Oribase  ,  Synops.,  IV,  c.  55  ,  et  Psellus  ,  Vicias  ration .,  lib.  11 , 
p.  16  et  sq. 5  Mercuriali,  Variar.  lecLionum,  lib.  1,  cap.  12,  p.  28. 

6  Voyez  aussi  Mesué,  Operum ,  canon  uniu.,  fol.  i5,  et  Continent,  ad 
schol.  salerait. 

7  Dans  Saumaise,  Homonym.  hiles  ialricœ ,  cap.  63,  p.  80. 

^  Le  ményanthe  s’emploie  quelquefois  encore  en  Angleterre  pour  le 
porter.  Ilecatæus,  dans  Athénée,  nomme  la  conyze  ,  plante  amère  et 
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Les  anciens ,  en  effet ,  remarquaient  que  la  bière  enflait 1 , 
[ue  son  acidité  causait  des  accidens,  qu’elle  faisait  trembler 
es  membres ,  disposait  a  l’hydropisie  ou  à  la  cachexie  8 , 
;nfin  ,  qu’elle  portait  aisément  a  la  tête ,  et  déterminait  une 
vresse  pénible  et  longue. 

Mais  Gruner  n’entend  point  raillerie  sur  la  bière.  Aris- 
ote  ne  s’est -il  pas  avisé  de  dire,  dans  un  livre  sur 
’ivresse,  que  les  personnes  buvant  du  pinon ,  c’est-à-dire 
Ju  vin  d’orge  (  ou  bière  ) ,  tombaient  sur  leur  derrière  ,  étant 
ivres ,  tandis  que  l’ivresse  du  vin  faisait  tomber ,  soit  en  avant, 
soit  à  droite  et  à  gauche.  Anacréon  et  Simonide  3  avertissent 
même  les  buveurô  de  bière  de  ne  pas  trop  se  pencher  en 
arrière  ,  dans  la  crainte  de  tomber  sur  leur  postérieur.  Or, 
Bruckmann  et  d’autres  Allemands,  déclarent  avoir  vu  leurs 
compatriotes,  souvent  ivres  de  bière,  tombant  en  tout  sens. 
Tout  ce  que  nous  pouvons  accorder  à  la  docte  antiquité, 
ajoute  Gruner,  c’est  que  nos  compatriotes  ivres  s’étendentcom- 
munément  à  terre,  sur  le  dos,  afin  que  les  rayons  du  soleil 
frappant  sur  le  ventre,  aident  à  digérer  cette  liqueur  jo¬ 
viale.  D’ailleurs,  les  bons  biberons  savent  fort  bien  que  la 
bière  d’orge  de  Lichtenheim ,  qui  cause  souvent  la  fièvre , 
mais  enivre  complètement,  fait  tomber  les  ivrognes  en  tout 
sens,  même  la  tête  la  première  :  de  plus,  les  ivrognes  savent- 
ils  alors  ce  qu’ils  font  ?  Aristote  peut  avoir  raison ,  mais  cela 
n’est  plus  comme  de  son  temps.  Mes  amis ,  c’est  assez  bu , 
ainsi  finit  Gruner;  et  je  souhaite  que  vous  trouviez  ma  bière 
bonne,  quoique  fort  ancienne. 

Presque  toujours,  les  travaux  érudits  des  Allemands  of¬ 
frent  d’excellens  matériaux  pour  faire  un  meilleur  ouvrage. 


aromatique;  Dioclés  de  Caryste,  dans  Ori base ,  collée! .  v,  c.  26,  p.  148, 
indique  le  prasium ,  espèce  de  sarrielte.  Les  Arabes  citent  la  menthe. 
Lâche,  l’origan,  la  canelle.  Zosime  indique  le  myrte,  l’omphacium 
le  thym,  l’écorce  de  grenade,  etc. 

*  Oribase,  collect.  ni,  c.  23,  p.  83.  Le  quas  des  Russes  cause  aussi 
des  flueurs  blanches  aux  femmes,  selon  Schlegel  de  Moscou  ( Malerial  z. 
Staals-Arzn. ,  st.  3,  s.  1  io). 

2  Simeon  Selhi,  Aliment,  facult. ,  ibid.  ;  Oribase,  sjnops.  iv,  c.  2 
pag.  8.r. 

5  Dans  Athénée,  Deipnosoph.  ,  lib.  x,  c.  14,  p-  447* 

4  Calai,  omnium  potüs  gener.  ,  cap.  5,  etBarlh,  Adaers.  comment. 
xi,  o.  32,  p.  617,  et  Scliook,  lib.de  cetvisià ,  c.  ig,  p.  175,  etc. 
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Invenil  verum  Teulo  ,  v et  internet. 
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Ils  amassent  laborieusement  une  masse  accablante  de  recher¬ 
ches  qui  étouffent  les  idées  de  leur  auteur,  ou  plutôt  celui-ci 
n’en  émet  aucune  qui  lui  soit  propre,  le  plus  souvent.  Sou¬ 
mis  à  l’autorité  des  grands  noms,  de  l’antiquité  surtout,  il 
n’ose  s’affranchir  d’uu  respect  superstitieux.  Les  Allemands 
accusent,  à  leur  tour,  les  Français  de  peu  savoir  et  de  trop 
oser.  S’employer  que  la  mémoire  ,  et  ne  faire  usage  que  de 
son  imagination ,  sont  deux  excès  également  vicieux  :  c’est  le 
jugement  seul  qui  sert  le  plus  a  faire  un  bon  livre. 

J.-J.  VrREY. 


Topographie  médicale  de  Paris ,  ou  Examen  général  des 
causes  qui  peuvent  avoir  une  influence  marquée  sur  la 
santé  des  liabitans  de  cette  ville ,  le  caractère  de  leurs 
maladies  y  et  le  choix  des  précautions  hygiéniques  qui 
leur  sont  applicables  ;  par  C.  Lachaise,  D.  M.  P.  Paris, 
1822.  In-8°. 

■» 

Depuis  long-temps,  une  topographie  médicale  de  Paris 
était  l’objet  des  vœux  de  l’autorité  administrative  et  des  cor¬ 
porations  savantes  de  cette  ville.  M.  Lachaise  s’est  proposé 
de  remplir  une  attente  devenue  générale ,  et  sou  travail  a 
déjà  reçu  l’approbation  de  l’Académie  royale. 

L’auteur  débute  par  faire  ressortir  l’influence  des  localités 
sur  l’homme,  et  démontrer  l’utilité  des  topographies  médi¬ 
cales  ;  il  dit  un  mot  des  ouvrages  qui  ont  précédé  le  sien  , 
et  de  suite  il  entre  en  matière.  La  position  de  Paris,  sa  figure 
et  son  étendue  l’occupent  d’abord ,  puis  il  donne  une  notice 
historique  sur  l’origine  de  cette  ville,  et  une  esquisse  rapide 
des  accroissemens  qu’elle  a  successivement  reçus  \  de  l'a  il  passe 
a  ce  qui  concerne  la  température,  prise  dans  un  terme  moyen 
pour  chacune  des  différentes  époques  de  l’année,  et  indique 
les  conséquences  qu’on  peut  déduire  des  observations  météo¬ 
rologiques  ;  enfin,  il  étudie  le  sol  proprement  dit,  et  les  di¬ 
verses  sortes  de  terrain  qui  le  constituent.  Dans  cette  partie 
de  son  livre,  M.  Lachaise  a  suivi  pour  la  minéralogie  l’ou¬ 
vrage  de  MM.  Brongniart  et  Cuvier  :  un  article  est  consacré 
aux  eaux  minérales  des  environs.  Nous  ne  croyons  pas , 
comme  l’avance  l’auteur,  que  ces  eaux  figurent  chez  toutes 
les  nations  parmi  les  armes  les  plus  puissantes  de  la  ihéra- 
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peutique  ;  et  nous  ne  pensons  pas  non  plus  que  Paris  n’ait 
qu’à  se  louer  de  la  manière  dont  elles  y  sont  réparties. 
M.  Lachaise  doit  savoir  que  l'exagération  dans  les  éloges 
donnés  au  produit  d’un  lieu  n'est  pas  une  condition  indis¬ 
pensable  pour  prouver  qu’on  en  peut  donner  une  bonne 
topographie;  et  je  ne  sache  pas  qu’aucun  praticien  ait  retiré 
des  eaux  minérales  de  Paris  des  effets  salutaires  assez  puis- 
sans  pour  justifier  les  louanges  qui  leur  sont  donnés  par  notre 
confrère.  Au  surplus  ,  et  quoi  qu’il  en  dise ,  je  crois  que  très- 
souvent  beaucoup  de  ces  eaux  ne  doivent  leurs  plus  puissans 
effets  et  leur  réputation  qu’aux  bienfaits  du  voyage.  M.  La- 
cbaise  fait  l'histoire,  donne  l’analyse,  et  indique  les  propriétés 
médicinales  des  eaux  d’Enghien  ,  de  Mont-Lignon  ,  de  Saint- 
Germain  ,  et  note  les  principales  de  celles  que  l’on  a  crues 
minérales ,  ou  que  la  cupidité  s’est  efforcée  de  faire  passer 
pour  telles.  Malheureusement,  il  se  trouve  réduit,  à  l’égard 
des  propriétés  médicinales,  à  cette  énumération  bannale 
d’une  série  de  maladies,  que  ne  manquent  jamais  de  faire 
tous  les  gens  qui  découvrent  ou  prônent  un  médicament  dans 
lequel  on  ne  peut  reconnaître  de  propriétés  bien  tranchées. 

Après  quelques  réflexions  sur  le  caractère  que  le  climat 
imprime  aux  plantes,  il  indique  les  espèces  vénéneuses  qu’on 
rencontre  dans  les  environs  de  Paris,  et  expose,  d’après 
M.  Lamarck,  l’époque  de  la  floraison  d’un  grand  nombre  de 
végétaux.  Arrivé  au  règne  animal ,  il  donne  une  notice  sur 
les  animaux  domestiques  et  sauvages  que  nourrissent  Paris 
et  ses  environs ,  et  indique  les  espèces  vénéneuses  qu’on  y 
rencontre.  M.  Lachaise  ne  paraît  avoir  appuyé  sur  ces  diffé¬ 
rentes  matières  que  pour  sacrifier  à  l’opinion  généralement 
adoptée,  qui  leur  marque  une  place  dans  le  plan  des  topo¬ 
graphies  médicales  ;  mais ,  passant  bientôt  à  des  considérations 
d’une  utilité  plus  réelle  pour  les  habitans  de  Paris ,  il  exa¬ 
mine  les  causes  principales  qui  peuvent  avoir  une  influence 
marquée  sur  la  salubrité  de  cet‘e  ville;  d’abord,  celles  qui 
dépendent  des  localités ,  puis,  celles  qui  sont  propres  à  la 
ville  même.  A  la  tète  des  premières  causes,  se  présentent 
les  différentes  inégalités  du  sol  environnant ,  dont  les  plus 
remarquables  sont  les  buttes  Chaumont  et  Montmartre,  le 
Calvaire  et  Meudon.  Mais  ,  soit  qu’elles  aient  réellement  peu 
d’influence  sur  Paris  ,  soit  que  M.  Lachaise  ne  l’ait  pas  suf¬ 
fisamment  appréciée,  il  se  borne  à  les  décrire  :  car,  dire 
qu’elles  mitigent  la  force  d’impulsion  des  vents,  et  retiennent 
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les  vapeurs  qui  s’élèvent  de  la  ville  ,  ce  n'est  pas  dire  beau¬ 
coup  ,  ou  plutôt  c’est  peut-être  exagérer  beaucoup.  Je  crois 
qu’en  effet  il  y  avait  peu  de  chose  a  dire  ,  et  que  M.  Lachaise 
doit  être  excusé  en  raison  de  l’ingratitude  du  sujet.  L’auteur, 
après  nous  avoir  décrit  la  position  des  bois  qui  environnent 
Paris,  indiqué  la  source  delà  Seine,  suivi  cette  rivière  de¬ 
puis  son  entrée  dans  Paris  jusqu’à  sa  sortie,  indiqué  même 
la  terminaison  de  son  cours  sans  nous  faire  grâce  du  lieu  de 
son  embouchure,  fait,  à  l’égard  de  l’influence  que  peut  exer¬ 
cer  ce  fleuve,  une  réflexion  qui,  fût-elle  même  susceptible  de 
quelques  contestations,  n’en  est  pas  moins  très-judicieuse. 
«  Si  ton  fait  application  à  la  ville  de  Paris  de  tout  ce  qui  a 
été  écrit  sur  les  conditions  requises  pour  la  salubrité  des 
habitations,  on  n’hésitera  pas  k  regarder  comme  nuisible  le 
voisinage  de  la  Seine,  et  d’attribuer  entièrement  a  ce  fleuve 
la  fréquence  des  brouillards  qui  couvrent  par  fois  la  ville,  et 
l’humidité  constante  de  l’air  qu’ôu  y  respire  ;  mais  on  sera 
garanti  de  cette  prévention  défavorable,  en  observant  que 
les  brouillards  sont  aussi  fréquens ,  aussi  épais,  et  paraissent 
en  même  temps  aux  extrémités  de  la  ville  les  plus  éloignées 
de  la  Seine  ,  que  dans  l’ile  Saint-Louis  et  la  Cité  ;  que  l’hy¬ 
gromètre  ne  dénote  guère  plus  d’humidité  sur  les  quais  que 
partout  ailleurs  ;  que  les  maladies  chroniques  n’y  sont  pas 
plus  fréquentes,  et  que  la  marche  des  affections  aiguës  n’y 
est  nullement  rallentie.  On  peut  donc  établir  en  règle  géné¬ 
rale  que  Finfluence  des  rivières  sur  la  salubrité  des  habita¬ 
tions  est  subordonnée  a  la  rapidité  de  leurs  cours,  et  a  l’éten¬ 
due  de  l’horizon  de  la  contrée  qu’elles  arrosent 3  que,  si  celles 
dont  le  cours  est  lent,  et  le  lit  très-superficiel ,  comme  la 
Saône  ,  permettent  une  immense  évaporation ,  celles  qui 
roulent  leurs  eaux  avec  rapidité,  dans  un  lit  profond  et  un 
bassin  découvert ,  outre  les  avantages  communs  qu’elles 
offrent  sous  le  rapport  du  commerce  et  de  l’agriculture, 
deviennent  une  des  causes  qui  contribuent  le  plus  au  renou¬ 
vellement  de  l’atmosphère  des  villes  qu’elles  traversent ,  en 
agitant  et  entraînant  sans  cesse  les  masses  énormes  d’air  qui 
recouvrent  leur  surface.  »  Ne  pourrait-on  pas  ajouter  ici  à 
ce  que  dit  M.  Lachaise,  que  l’eau  pure  évaporée  des  ri¬ 
vières,  non-seulement  ne  porte  dans  l’atmosphère  aucun 
principe  nuisible  aux  personnes  qui  se  portent  bien,  mais 
encore  paraît ,  dans  quelques  cas  qu’il  n’a  pas  été  sans  re¬ 
marquer,  être  favorable  à  certains  individus  irritables. 

C’est  l’exhalation  et  la  concentration  des  vapeurs  animales 
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el  végétales  putréfiées  qui  sont  nuisibles  à  la  santé;  et  eetle 
cause  doit  plutôt  se  rencontrer  parmi  celles  que  M.  Laehaîse 
désigne  comme  propres  à  la  ville.  Au  nombre  de  ces  der¬ 
nières,  l’auteur  range  l’entassement  des  maisons,  leur  exces¬ 
sive  élévation ,  d’où  résulte  cette  privation  continuelle  de 
lumière ,  qui  exerce  une  influence  si  funeste  sur  les  enfans  , 
et  particulièrement  sur  ceux  qui  appartiennent  à  la  classe 
des  ouvriers  ;  la  construction  avec  des  pierres  d’une  très- 
inauvaise  qualité  ,  susceptibles  de  se  déliter  facilement  en 
absorbant  l’humidité  de  l’atmosphère,  ce  qui  donne  la  raison 
pourquoi  l’on  voit  dans  les  saisons  pluvieuses  l’eau  suinter 
de  tous  les  murs  pour  la  confection  desquels  ont  été  em¬ 
ployées  de  telles  pierres.  L’auteur  attribue  a  cette  cause  les 
affections  arthritiques  et  rhumatismales  qui  sont  si  fré¬ 
quentes ,  et  conseille  de  faire  revêtir  l’intérieur  de  tous  les  ' 
appartemens  d’une  couche  épaisse  de  plâtre  blanc  ou  de 
boiserie,  dont  on  peut  prévenir  la  détérioration,  en  laissant 
entre  elle  et  le  mur  un  intervalle  de  quelques  pouces.  M.  La- 
chaise  signale  au  nombre  des  causes  d’insalubrité  l’habitude 
funeste  où  l’on  est  à  Paris  d’habiter  trop  tôt  les  maisons 
nouvellement  construites ,  le  trop  peu  de  hauteur  des  pla¬ 
fonds  ,  le  trop  peu  de- largeur  des  portes  et  des  allées,  l’étroi¬ 
tesse  ,  l’obscurité  et  1  humidité  des  loges  des  portiers  ;  enfin  , 
une  multitude  d’autres  causes  qui  peuvent  avoir  une  action 
bien  prononcée  sur  la  santé. 

Après  ces  considérations  générales,  l’auteur  donne  la  des¬ 
cription  de  chaque  arrondissement  ;  il  en  indique  la  situation  , 
l’étendue,  la  population  plus  ou  moins  considérable,  relati¬ 
vement  a  la  surface  du  terrain  qu’il  occupe ,  et  le  genre  d’occu¬ 
pation  auquel  on  s’y  livre  plus  particulièrement.  Nous  avons 
remarqué  dans  ces  détails  intéressans  des  observations  im¬ 
portantes,  dont  la  plupart  devraient  être  mises  en  ligne  de 
compte  par  l’autorité,  et  qui  certainement  seront  tôt  ou  tard 
prises  en  considération.  Cet  examen  hygiénique  des  différens 
quartiers  de  la  capitale  fera  regretter  a  quelques  lecteurs  que 
la  marche  que  s’est  tracée  M.  Lachaise  ne  lui  ait  pas  permis 
d’entrer  dans  déplus  grands  développemeus  ;  néanmoins, 
cette  partie  de  l’ouvrage,  telle  qu’elle  est.,  peut  faire  pres¬ 
sentir  aux  médecins  quelques  maladies  propres  à  chaque  sec¬ 
tion  ,  et  sera  consultée  avec  avantage  par  les  personnes  que 
l’état  de  leur  fortune  met  à  même  de  ne  pas  rester  indiffé¬ 
rentes  sur  le  choix  du  quartier  qu’elles  doivent  habiter: 
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Dans  un  chapitre  intitulé  :  Etude  physique  et  morale  de 
V homme ,  hauteur  offre  le  tableau  du  mouvement  général  de 
la  population  de  Paris,  donne  le  nombre  des  mariages  ,  celui 
des  naissances ,  prouve  par  des  faits  bien  positifs  (  sans  doute 
au  grand  mécontentement  des  détracteurs  du  siècle  actuel 
et  des  prôneurs  du  bon  vieux  temps)  que  la  quantité  des 
naissances  illégitimes  est  de  beaucoup  inférieure  à  ce  qu’elle 
était,  il  y  a  un  demi-siècle  ,  indique  la  proportion  qui  existe 
entre  le  nombre  des  garçons  et  celui  des  filles  ,  le  rapport  des 
naissances  avec  le  nombre  total  des  habitans  et  celui  des 
mariages,  expose  les  causes  d’où  lui  paraît  provenir  la  supé¬ 
riorité  des  provinces  sur  la  capitale,  relativement  aux  nais¬ 
sances,  trace,  au  moyen  d’une  longue  filière  de  calculs,  des 
tableaux  de  mortalité  relatifs  à  la  population  générale,  aux 
différens  âges,  aux  différons  sexes,  examine  les  causes  d’où 
résulte  une  inégale  répartition  dans  la  mortalité  des  indi¬ 
vidus  ,  et  consacre  enfin  quelques  pages  à  des  probabilités 
relatives  à  la  durée  de  la  vie.  Chacune  de  ces  matières,  envi¬ 
sagée  séparément  ou  dans  ses  rapports  avec  la  loi  générale 
que  suit  le  mouvement  delà  population  dans  les  provinces, 
donne  lieu  a  des  réflexions  pleines  d’intérêt.  Après  avoir  passé 
en  revue  les  alimens  solides  dont  l’habitant  de  Paris  fait 
usage ,  M.  Lachaise  dit  un  mot  des  differentes  sortes  d’eau 
qu’on  employé  dans  l’économie  domestique  ;  il  rejette  les 
eaux  de  puits  sur  des  motifs  plausibles,  fait  valoir  la  supé¬ 
riorité  de  l’eau  de  la  Seine  sur  la  plupart  de  celles  qui  sont 
potables,  en  fournissant  une  analyse  comparative  de  celles 
d’Hyvette,  d’Arcueil  ,  de  Ville-d’Avray  ,  de  Sainte-Reine, 
de  Bristol.  M.  Lachaise  s’attache  à  détruire  toutes  les  objec¬ 
tions  qu’on  apporte  contre  la  pureté  de  l’eau  de  la  Seine  :  ce 
passage  sera  lu  avec  beaucoup  d’intérêt  dans  l’ouvrage  même. 

M.  Lachaise  consacre  quelques  pages  a  l’influence  que 
peuvent  avoir  sur  les  habitans  de  Paris  les  différens  genres 
d’exercices  auxquels  ils  se  livrent  par  état;  puis,  passant  «à 
cette  classe  de  la  société  qui  ne  quitte  ses  sophas  et  ses  divans 
que  pour  aller  rendre ,  dans  une  voiture  bien  suspendue  , 
quelques  visites  d’étiquette,  respirer  l’air  méphitique  des 
salles  de  spectacle  ,  ou  passer  la  nuit  dans  quelque  réunion  , 
il  décrit  les  suites  funestes  de  ces  genres  opposés  d’existence  , 
indique  les  inconvéniens  attachés  à  la  vie  des  gens  de  lettres  , 
si  nombreux  a  Paris,  des  artistes  qui  s’occupent  de  la  partie 
scientifique  de  leur  art,  des  chefs  d’administration ,  etc.,  des 
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femmes  qui  sont  généralement  trop  sédentaires.  M.  Lachaise 
termine  sa  topographie  par  l’exposé  succinct  de  la  constitu¬ 
tion  médicale  propre  à  chacune  des  saisons,  et  des  princi¬ 
pales  précautions  hygiéniques  qui  leur  sont  appropriées.  Son 
travail,  fruit  de  beaucoup  de  recherches,  sera  lu  avec  inté¬ 
rêt  ,  même  par  les  personnes  étrangères  a  l’art  de  guérir.  Le 
plan  en  est  bien  conçu;  il  nous  semble  seulement  que  les 
matières  qui  le  composent  se  seraient  prêtées  à  de  plus  grands 
développemens  ;  nous  trouvons  aussi  que  l’auteur  a  parfois  trop 
appuyé  sur  des  objets  dont  l’état  de  la  science  laisse  entrevoir 
le  peu  d’importance.  Sans  doute  ,  il  s  est  cru  ,  dans  quelques 
circonstances,  obligé  de  sacrifier  à  des  opinions  dont  l’an¬ 
cienneté  est  le  principal  mérite  ;  car  il  montre,  dans  les  par¬ 
ties  les  plus  remarquables  de  son  livre ,  qu’il  a  su  apprécier 
les  choses  a  leur  juste  valeur. 

Ch.  LONDE. 


Recherches  historiques  et  médicales  sur  la  fièvre  jaune  ; 
par  M.  Dalmas  ,  D.  M.  P. ,  Membre  honoraire  de  V Aca¬ 
démie  royale,  etc.  Nouvelle  édition,  revue  et  augmentée 
par  l’auteur.  Paris,  1822.  I11-80.  de  vin-s/Jo  pages,  avec 
cette  épigraphe  : 

✓  • 

. Sir  lus  ardor , 

llle  y  sitius  morbosquc  Jerens  morlalibus  cvgrb. 

V irg.  ,  Euéic]. 

Ce  n’est  pas  sans  dessein  que  nous  rapportons  l’épigraphe 
de  l’ouvrage  de  M.  Dalmas  ^  elle  suffit  pour  donner  une  idée 
exacte  de  l’opinion  de  l’auteur  sur  l’origine  de  la  fièvre 
jaune;  et,  après  avoir  lu  son  ouvrage,  on  est  tenté  de  croire 
que  le  poète  vétérinaire  et  agronome  en  savait  plus  que  cer¬ 
tains  médecins  de  nos  jours  sur  les  maladies  des  pays  chauds. 

J’ai  dû  ,  dit  M.  Dalmas  ,  rapporter  un  grand  nombre  d’ob¬ 
servations  ,  et  choisir  celles  où  la  nature  et  l’art  ont  suc¬ 
combé.  C’est  la,  selon  nous,  une  preuve  peu  commune  de 
bonne  foi.  Nous  sommes  inondés  de  recueils  de  cures  ;  s’il 
fallait  en  croire  nos  guérisseurs  ,  il  n’y  a  presque  point  de 
maladies  incurables,  pour  eux  du  moins.  La  fièvre  jaune , 
néanmoins  ,  partage  avec  la  peste  le  privilège  de  faire  con¬ 
fesser  aux  médecins  l’impuissance  de  leur  art.  Quelle  sont 
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donc  ces  maladies  qui  meîtent  en  défaut  la  nature  d'Hippo¬ 
crate  et  de  M.  Virey  ;  si  cette  nature  fait  tout  dans  l’orga¬ 
nisme,  elle  produit  la  peste  et  la  fièvre  jaune  ;  si  elle  produit 
ces  maladies ,  d’où  vient  donc  qu’elle  ne  peut  les  guérir  ?  celle 
nature  bienfaisante  n’aurait-elle  du  pouvoir  que  pour  faire 
]e  mal  ?  Espérons  que  l’avocat  de  la  force  vitale  nous  expli¬ 
quera  ces  contradictions,  sans  doute  apparentes,  puisqu’elles 
ne  l’arrêtent  point.  Quoi  qu’il  en  soit,  M.  Dalmas  a  préféré 
citer  des  observations  de  non  succès  ;  j’ai  préféré,  dit-il ,  cette 
méthode,  parce  que  je  la  crois  plus  utile  aux  progrès  de  la 
science,  que  celle  qui  n’en  proclame  que  les  triomphes,  et 
parce  qu’elle  m’a  paru  la  plus  propre  a  donner  une  juste  idée 
de  la  fièvre  jaune. 

A  l’ouverture  des  cadavres,  M.  Dalmas  a  trouvé  les  parti¬ 
cularités  suivantes.  Lorsque,  par  la  section  des  téguinens  et 
des  muscles  abdominaux,  on  était  parvenu  dans  le  bas-ventre* 
on  était  étonné  que  la  putréfaction  ne  fût  pas  plus  avancée. 
L’odeur  qui  s’en  exhalait  avait  cela  de  particulier  ,  qu’elle 
était  moins  cadavéreuse  que  celle  de  beaucoup  d’autres  corps. 
Cependant,  l’estomac  et  les  intestins  étaient  communément 
distendus  et  boursouflés  par  un  gaz  extrêmement  fétide,  et 
remplis,  surtout  le  premier,  d’un  sang  noir  et  coagulé  ;  leurs 
vaisseaux,  surtout  ceux  qui  rampent  dans  la  partie  supé¬ 
rieure  gauche  du  ventricule  ,  étaient  fortement  injectés  ;  des 
points  livides  et  gangréneux  étaient  répandus  dans  les  tu¬ 
niques  des  intestins*  le  foie  et  la  rate  avaient  en  général  ac¬ 
quis  plus  de  volume  ;  la  vésicule  du  fiel  et  les  canaux  biliaires 
étaient, .tantôt  obstrués  par  une  bile  épaisse  et  grasse,  et 
tantôt  contenaient  a  peine  une  petite  quantité  de  liqueur 
verte  et  fluide;  les  reins  étaient  un  peu  flétris,  et  la  vessie 
vide,  quand  il  y  avait  eu  suppression  de  l’urine. 

Quelquefois,  dit  M.  Dalmas,  le  coup  mortel  avait  été 
porté  dans  la  poitrine,  quoique  la  lièvre  jaune  semble  moins 
affecter  la  capacité  thoracique  que  l’abdominale  ;  alors  la 
plèvre  et  le  médiastin  étaient  en  partie  ecchymoses,  le  pou¬ 
mon  était  livide  ,  engorgé  et  plus  dur  ,  et  lorsqu’on  l’incisait, 
il  en  sortait  un  liquide  presque  noir  et  sanieux  ;  le  cœur  était 
comme  macéré  dans  une  grande  quantité  de  sérosité  jaunâtre 
que  renfermait  le  péricarde  ;  le  ventricule  gauche  et  les  prin¬ 
cipaux  troncs  artériels  ne  contenaient  qu’une  petite  quantité 
de  sang  presque  noir,  lorsqu’ils  n’étaient  pas  entièrement 
vides. 
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Les  mala  J’es  dont  les  facultés  cérébrales  avaient  été  parti¬ 
culièrement  troublées,  avaient  non-seulement  les  sinus  de  la 
dure  mère  plus  pleins  ,  et  les  vaisseaux  de  l’arachnoïde  for¬ 
tement  injectés,  mais  encore  un  liquide  visqueux  et  sangui¬ 
nolent  tapissait  et  recouvrait  les  deux  hémisphères  du  cer¬ 
veau,  les  pénétrait  dans  tous  les  sens,  et  communiquait  avec 
des  épanchemens  qu’on  rencontrait  quelquefois  dans  les  ven¬ 
tricules,  dans  'la  moelle  allongée,  et  jusque  dans  la  moelle 
épinièr$. 

Dans  presque  tous  les  cadavres,  la  peau  était  jaune; 
lorsqu’elle  ne  l’était  pas  avant  la  mort ,  elle  le  devenait  après 
ce  fatal  moment;  le  tissu  cellulaire  et  les  replis  du  péritoine 
étaient  remplis  d’une  sérosité  jaunâtre,  semblable  au  liquide 
qui  suinte  d’un  anthrax  quand  on  y  fait  des  scarifications  ;  et 
c’est  â  cette  sérosité  que  M.  Dalmas  attribue  la  coloration  de 
la  peau. 

Lorsqu’on  publie  de  si  itnportans  documens  sur  une  ma¬ 
ladie  des  plus  dangereuses,  lorsque  ces  documens  sont  le 
résultat  d’un  long  séjour  dans  les  contrées  que  la  maladie 
désole,  on  mérite  bien  de  la  science  et  de  l’humanité;  et,  si 
les  poètes  n’ont  pas  de  chants  pour  les  périls  courus  dans  le 
silence,  les  annales  de  la  science  transmettront  â  la  postérité 
reconnaissante  les  noms  des  habiles  et  courageux  obser¬ 
vateurs  ,  tels  que  M.  Dalmas. 

D’après  le  tableau  que  nous  venons  de  tracer  des  alté¬ 
rations  que  cet  auteur  a  trouvées  dans  les  cadavres  des  mal¬ 
heureux  que  la  fièvre  jaune  a  moissonnés  ,  on  pourrait  ,  à 
priori y  dire  quels  sont  les  symptômes  de  cette  fièvre.  M.  Dal¬ 
mas  les  indique  avec  non  moins  de  soin  et  sans  doute  d’exac¬ 
titude,  puisque  jusqu’ici  son  ouvrage,  ainsi  que  ceux  de 
MM.  Deveze  et  Valentin,  a  seivi  de  modèle  à  plus  d’un 
médecin  pour  décrire  cette  maladie.  Nous  ne  les  rapporterons 
pas  ici;  on  commence  à  ne  plus  discuter  sur  cette  partie  de 
l’histoire  d’une  maladie  qui  serait  mieux  connue  si  elle  n’a¬ 
vait  été  observée  que  par  les  trois  auteurs  que  nous  venons 
de  citer  :  il  n’est  peut-être  pas  inutile  de  dire  que  M.  Dalmas 
a  été  lui-même  en  proie  à  cette  redoutable  fièvre. 

Pour  procéder  avec  méthode  a  la  recherche  des  causes  de 
la  fièvre  jaune,  M.  Dalmas  pose  en  principe,  i°  qu’une 
température  trop  élevée,  trop  long-temps  prolongée  ,  affecte  , 
change,  modifie  la  constitution  d’un  homme  qui  n’y  est  pas 
accoutumé;  2°  que  l’air  peut  être  altéré  et  vicié ,  jusqu’à 
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causer ,  non-seulement  des  maladies  dangereuses ,  mais  la 
mort  même  la  plus  prompte  ;  3°. que  des  dispositions  conti¬ 
nuelles,  amenées  par  des  circonstances  antécédentes,  rendent 
l’homme  plus  ou  moins  accessible  a  l’action  des  corps  qui 
l’environnent  :  telles  sont,  dit-il ,  les  conditions  naturelles  de 
toutes  les  maladies  épidémiques;  celles  des  anciens,  comme 
celles  de  nos  jours,  n’avaient  pas  d’autres  causes.  Pour  prou¬ 
ver  la  vérité  de  ces  propositions,  il  passe  en  revue  les  causes 
et  les  symptômes  des  épidémies  décrites  par  Thucydide  à 
Athènes,  par  Procope  a  Constantinople,  par  Forestier  à 
JDeift  et  à  La  Haye,  a  Amsterdam ,  ’a  Anvers,  a  Harlem  , 
par  Massa  en  lia  ie ,  par  Bagiivi  a  Rome  ,  par  Bonnafox  a 
Perpignan,  etc.  Dans  plusieurs,  il  y  avait  des  hémorragies, 
soit  par  l’anus,  soit  par  le  nez,  les  oreilles  et  les  yeux  ;  dans  celle 
de  Perpignan,  et  dans  une  autre  observée  a  File  Jourdain, 
la  peau  avait  pris  une  teinte  jaune  ;  cependant ,  nous  pensons 
que  ces  épidémies  n’ont  pas  de  rapport  avec  la  fièvre  jaune 
décrite  par  M.  Dalmas.  S’il  a  prouvé  que  cette  fièvre  n’a  d’autre 
origine  que  la  chaleur  excessive  jointe  a  l’humidité  et  aux 
émanations  marécageuses ,  il  a  fait  assez  pour  le  but  qu’il  se 
propose;  s’il  ue  l’a  point  fait,  toute  comparaison  avec  d’au¬ 
tres  épidémies  provenant  de  ces  causes  est  insuffisante  ; 
s’il  l’a  fait,  toute  comparaison  de  ce  genre  est  superflue , 
et  complique  un  problème  très-compliqué  en  lui-même. 

Tout  ce  que  dit  M.  Dalmas  pour  démontrer  que  la  fièvre 
jaune  n’est  pas  contagieuse  est  très-fort;  mais  nous  ne  nous 
hasarderons  pas  a  dire  qu’il  a  résolu  la  question ,  car  il  fau¬ 
drait  d’abord  examiner  si  la  question  est  susceptible  d’être 
résolue,  et  même  si  elle  doit  elre  posée.  Il  s’élève  avec  rai¬ 
son  contre  M.  Pariset,  qui  pense  que  la  distinction  établie 
par  quelques  praticiens  entre  la  transmission  par  contact  ou 
par  un  intermédiaire  est  frivole  et  inutile ,  et  que  cette  der¬ 
nière  est  encore  la  contagion  ,  avec  un  terme  de  plus,  celui 
de  l’espace.  Nous  nous  permettions  de  demander  h  M.  Pa¬ 
riset,  s’il  pense  qu’il  soit  indifférent  de  savoir  si  les  chancres 
Se  transmettent  par  le  contact  ou  a  distance  ;  si  l’angine  gan¬ 
gréneuse  que  contracte  un  médecin  en  examinant  de  trop 
près  la  gorge  d’une  personne  affectée  de  celte  terrible  mala¬ 
die  ,  lui  aurait  été  transmise,  s’il  s’était  borné  a  tâter  le 
pouls  du  malade.  Eu  choisissant  la  dysenterie  épidémie] ne 
pour  terme  de  comparaison  ,  M.  Pariset  aurait  du  réfléchir 
qu’il  sortait  de  son  domaine,  et  qu’il  n’est  pas  plus  compé^ 
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lent  pour  parler  de  cette  maladie  ,  qnJun  médecin  qui  n’a  pas 
vu  la  fièvre  jaune  n’a  le  droit  de  prononcer  sur  l’origine  de 
cette  fièvre.  Afin  de  ne  pas  l’imiter,  nous  nous  arrêtons  ici. 
Nous  ne  pouvons  toutefois  nous  empêcher  de  faire  remar¬ 
quer  avec  M.  Dalmas,  qu’en  prouvant  que  la  contagion  de 
la  peste  ne  s’étend  jamais  de  l’Egypte  a  la  Mecque,  quoique 
cette  ville  soit  plus  méridionale  et  plus  chaude ,  M,  Pariset 
nous  donne  lieu  d’espérer  que  la  contagion  de  la  fièvre  jaune 
ne  s’étendra  pas  de  l’Espagne  a  Paris,  qui  est  plus  septentrio¬ 
nal  et  plus  froid  ;  et  nous  le  remercions  ,  pour  notre  part , 
d’une  inconséquence  aussi  rassurante. 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  que  tout  médecin  studieux 
épouve  le  désir  de  lire  l’ouvrage  peu  volumineux  ,  mais  très- 
substantiel,  deM.  Dalmas.  C’est  véritablement  un  bon  livre, 
écrit  avec  candeur,  qui  respire  d’un  bout  a  l’autre  ia  con¬ 
viction  la  plus  pure,  et  une  instruction  solide,  ainsi  que  le 
talent  d’un  observateur  judicieux.  Quelques  théories  qui  ont 
vieilli  tiennent  fort  peu  de  place  ;  la  thérapeutique  de  l’au¬ 
teur  est  celle  des  médecins  qui  ont  précédé  Brown,  c’est-à- 
dire  que  la  saignée  n’en  est  pas  bannie,  quoique  les  stimu- 
lans  y  reparaissent  trop  souvent. 


Description  d'une  fièvre  intermittente  épidémique  ,  avec 
une  notice  topographique  et  des  réflexions  sur  la  nou¬ 
velle  doctrine  des fièvres  ;  par  J. -B.  Mège  ,  D.M.P. ,  etc. 
Paris,  1822.  In-8°.  de  vm-64  pages. 

Le  sujet  de  la  première  partie  de  cet  opuscule  est  une  de 
ces  fièvres  intermittentes  épidémiques  ordinaires  que  l’on 
rencontre  chaque  jour  dans  la  pratique  ;  eile  s’est  développée 
sous  l’influence  de  vicissitudes  atmosphériques  et  de  miasmes 
marécageux,  et  elle  a  guéri  par  la  quinine  ou  le  sulfate  de 
cet  alcali  •  «  elle  n’est  ni  rare  ni  dangereuse  ,  dit  M.  Mège  , 
tous  les  praticiens  l’ont  observée,  et  la  plupart  des  auteurs 
en  ont  parlé.  »  Quels  motifs  ont  donc  engagé  ce  médecin  à 
nous  en  tracer  l’histoire?  Est-ce,  comme  il  le  prétend,  parce 
qu’on  en  cherche  en  vain  une  description  complète  et  débar¬ 
rassée  de  toute  doctrine  systématique  ?  ou  plutôt  n’avait-il 
pas  besoin  d’un  prétexte  pour  publier  quelques  déclamations 
rebattues  contre  la  nouvelle  doctrine  des  fièvres  ? 
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Quelle  est  donc  la  manie  qui  pousse  tant  d’écrivains  à 
reproduire  les  uns  après  les  autres  des  argumens  vingt  fois 
réfutés  ?  Si  l’un  d’eux  au  moins  savait  rajeunir  nos  vieilles 
discussions  par  des  considérations  nouvelles  et  dignes  d’atten¬ 
tion,  on  lui  pardonnerait  de  répéter  en  même  temps  ce  qui 
aurait  été  dit  avant  lui  ;  mais  tous  roulent  dans  un  même 
cercle  d’idées,  ressassent  les  mêmes  lieux  communs,  se  livrent 
aux  mêmes  déclamations,  et  pas  un  n’ajoute  le  plus  petit  ar¬ 
gument  nouveau  en  faveur  de  la  cause  qu’il  défend.  M.  Cho- 
mel  a  fourni  un  texte  que  chacun  d’eux  paraphrase  a  sa  ma¬ 
nière  sans  jamais  s’en  écarter  ,  et  M.  Mège  n’a  pas  cru 
devoir  faire  autrement  que  ses  prédécesseurs. 

Gomme  eux,  en  effet,  il  réclame,  en  faveur  de  Réga, 
Baglivi ,  M.  Prost  et  autres,  la  priorité  de  la  découverte 
de  la  nouvelle  doctrine  des  fièvres;  a  une  note  de  V Histoire 
des  phlegmasies  chroniques ,  il  oppose  les  opinions  plus  ré¬ 
centes  de  M.  Broussais  ;  il  rappelle  l’histoire  des  taches 
rouges,  trouvées  par  MM.  Magendie,  Béclard,  Lerminier  et 
Prost,  dans  les  estomacs  de  chiens  torturés,  d’hommes  sup¬ 
pliciés  ,  d’un  maçon  tombé  d’un  toit ,  et  d’hommes  qui  ont 
succombé  a  des  maladies  de  diverse  nature.  M.  Mège  s’ima¬ 
gine  que  nous  prenons  des  taches  rouges  pour  des  traces 
d  inflammation.  Suivant  lui,  ces  taches  sont  dues  à  la  stase 
mécanique  du  sang;  il  ne  veut  pas  que  l’estomac  et  les  intes¬ 
tins  puissent  être  enflammés  sans  douleur  ;  et,  s’il  faut  l’en 
croire,  les  traces  d’une  inflammation  ne  peuvent  disparaître; 
l’irritation  gastrique  n’est  pour  rien  dans  la  production  de 
l’ivresse;  les  matières  fécales  jouent  un  grand  rôle  dans  la 
production  des  ulcères;  il  prétend  que  les  causes  et  les  symp¬ 
tômes  des  lièvres  sont  généraux;  enfin  ,  aux  succès  multipliés 
que  l’on  obtient  chaque  jour  par  la  méthode  antiphlogistique , 
il  oppose  l’efficacité  des  stimulans  dans  quelques  cas,  et  les 
bons  effets  du  quinquina  dans  les  fièvres  intermittentes. 

Il  en  est  de  même  de  toutes  les  grandes  vérités  lorsqu’elles 
apparaissent.  On  commence  par  les  contester  avec  ardeur,  on 
finit  par  dire  qu’elles  ne  sont  pas  nouvelles.  La  decouverte 
du  siège  et  de  la  nature  des  fièvres  essentielles  ne  pouvait 
pas  échapper  a  cette  loi,  qui  .paraît  naturelle  «à  la  marche  de 
l’esprit  humain.  Aussi  avons-nous  vu  ,  d’abord ,  des  écrivains 
la  nier  avant  de  l’avoir  comprise,  plus  tard,  d’autres  la  con¬ 
tester  par  des  sophismes  ;  aujourd’hui  que  ces  moyens  sont 
usés,  l’époque  des  réclamations  commence.  On  veut  en  faire 
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honneur  a  $€,reîa,  a  Van  Me i mont ,  a  Hoffmann,  à  Réga  ,  a 
Baglivi  ?  à  M.  Prost  1 . 

Avant  que  M.  Broussais  eût  fait  connaître  ses  opinions  ,  les 
ouvrages  des  auteurs  que  je  viens  de  citer  n’étaient  ils  pas 
entre  les  mains  de  tout  le  monde  ?  Qui  croyait,  qui  eût  osé 
dire  cependant  que  les  fièvres  essentielles  dépendaient  de 
l’inflammation  des  voies  digestives?  Comment  se  fait-il  donc 
qu’on  n’eût  pas  encore  remarqué  les  phrases  dans  lesquelles 
on  veut  voir  aujourd’hui  cette  vérité  si  clairement  exprimée  ? 
Combien  de  médecins  de  mérite  les  avaient  lues  sans  qu’elles 
eussent  frappé  leur  attention?  Si  M.  Broussais  était  encore  à 
publier  sa  doctrine  ,  dirait-on  que  Bagüvi  a  découvert  que  les 
fièvres  essentielles  sont  produites  par  l’inflammation  de  la 
muqueuse  gastro-intestinale  ?  Non  ,  car  il  ne  suffit  pas  de  jeter 
une  vérité  comme  au  hasard  au  milieu  d’une  fouie  d’erreurs, 
il  faut  encore  la  démontrer ,  et  en  tirer  des  conséquences  ;  s’il 
n’en  était  pas  ainsi ,  la  carrière  des  découvertes  serait  fermée, 
car,  comme  l’observe  Labruyère  :  «  Tout  est  dit,  et  l’on 
vient  trop  tard  depuis  plus  de  sept  mille  ans  qu’il  y  a  des 
Loin  mes  et  qui  pensent.  » 

Une  chose  digne  de  remarque,  c’est  que  les  médecins  qui , 
comme  M.  Mège,  repoussent  la  nouvelle  théorie  des  fièvres, 
cherchent  en  même  temps  a  gratifier  du  mérite  de  l’invention 
les  auteurs  que  nous  avons  nommés  plus  haut  :  quelle  étrange 
logique!  Ou  bien  la  nouvelle  théorie  des  fièvres  est  vraie, 
ou  bien  elle  est  fausse 3  si  elle  est  vraie,  ils  repoussent  la 
vérité;  si  elle  est  fausse,  ils  sont  inconséquens.  Il  serait  plus 
adroit  de  laisser  tout  le  poids  de  Terreur  sur  un  adversaire, 
que  de  le  lui  faire  partager  avec  des  hommes  de  génie. 

On  s’étonnera  long-temps  qu’une  question  aussi  simple, 
une  question  de  fait,  ait  pu  donner  lieu  à  tant  de  contes- 

*  Je  dois  faire  ici  une  exception  en  faveur  de  M.  Foderà.  Ce  mé¬ 
decin  a  réclamé  pour  un  de  ses  compatriotes  ,  pour  son  pays  ,  l’hon¬ 
neur  d’une  découverte,  dont  il  a  le  bon  esprit  de  sentir  toute  la  vérité 
et  toute  l’importance.  J’aime,  j’admire  l’espri  t  national ,  alors  même 
qu’il  me  paraît  injuste  :  c’est  ce  noble  sentiment  qui  lui  a  mis  la  plume 
à  la  main  ;  ce  que  je  viens  de  dire  ne  lui  est  donc  pas  applicable.  Mais 
ces  hommes  que  ronge  l’envie,  ces  hommes  qu’offusque  toute  gloire 
contemporaine,  ces  hommes  dont  la  plus  délicieuse  occupation  est 
d’arracher  des  palmes  à  leurs  compatriotes  pour  en  parer  les  étran¬ 
gers  ,  ccs  hommes  en  un  mot,  qui,  embrassant,  comme  une  bonne 
fortune,  les  ouvrages  écrits  dans  l’esprit  de  celui  de  M.  Foderà  , 
n’ont  pas  la  pudeur,  ou  tout  au  moins  l’adresse  de  cacher  leur  joie, 
voilà  ceux  que  je  range  dans  cette  catégorie,  et  que  je  ne  cesserai 
jamais  de  combattre. 
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tâtions  ,  tandis  qu’il  11e  s’agit  que  de  regarder  ,  pour  la  juger 
d’une  manière  certaine.  Les  voies  digestives  offrent-elles  des 
traces  d’inflammation  dans  les  cadavres  des  individus  qui 
succombent  a  la  suite  des  fièvres  essentielles  ?  c’est  là  tout 
ce  qu’il  faut  constater.  Or,  les  faits  attestent  qu’il  en  est  ainsi 
au  moins  quatre-vingt-dix-neuf  fois  sur  cent,  par  consé¬ 
quent  la  réponse  est  facile  ;  mais  le  sophisme  est  là  pour  tout 
embrouiller  ,  la  mauvaise  foi  pour  nier  l’évidence,  et  la  pré¬ 
vention  pour  dénaturer  ce  qu’il  n’est  pas  possible  de  révo¬ 
quer  en  doute.  Ainsi,  M.  Mège  commence  par  réduire,  de 
son  autorité  privée,  à  quatre-vingt  sur  cent  le  nombre  des 
cadavres  dans  lesquels  on  trouve  des  traces  d’inflammation 
à  la  suite  des  fièvres;  il  en  défalque  ceux  sur  lesquels  011 
ne  trouve  que  des  taches  rouges  ,  parce  qu’elles  peuvent  être 
le  résultat  d’une  cause  mécanique  ;  il  en  retranche  ceux  qui 
n’ont  que  des  épaississemens  ,  parce  qu 3 il  est  possible  que  ces 
altérations  dépendent  d’une  inflammations  chronique,  anté¬ 
rieure  à  la  fièvre  aiguë  dont  on  cherche  le  siège;  il  écarte  enfin 
ceux  qui  présentent  en  même  temps  d’autres  effets  patholo¬ 
giques  que  les  altérations  qu’ont  subies  les  intestins ,  si  rien  de 
positif  n’établit  que  ces  derniers  ont  été  idiopathiquement  af¬ 
fectés,  et  il  arrive  ainsi  a  réduire  à  six  sur  cent  le  nombre  des 
cadavres  dont  les  voies  gastriques  sont  enflammées  à  la  suite 
des  fièvres.  Reste  à  savoir  comment  M.  Mège  conciliera  ce 
résultat  avec  ceux  d’un  médecin  dont  il  nt  récusera  pas  l’au¬ 
torité  ,  qui  a  sur  lui  l’avantage  d’observer  dans  un  grand 
hôpital,  et  qui  évalue  à  neuf  sur  douze  le  nombre  des  ca¬ 
davres  de  fiévreux  dans  lesquels  on  rencontre  des  ulcères  et 
des  traces  réelles  d’inflammation  dans  le  tube  intestinal. 
M.  Mège  devine  sans  doute  que  je  veux  parler  de  M.  Chomel, 
qui,  en  donnant  ces  résultats,  était  certes  bien  loin  de  faire 
des  concessions. 

Il  est  des  hommes  qui ,  toute  leur  vie ,  s’en  laissent  imposer 
par  des  mots.  Dites  leur  que  les  lésions  qu’ils  aperçoivent 
dans  le  tube  digestif  ne  sont  que  des  rougeurs ,  des  taches 
rouges ,  et  vous  en  aurez  dit  assez  pour  éloigner  aussitôt  de 
leur  esprit  jusqu’à  l'idée  d’inflammation.  Ne  craignez  pas 
qu’ils  vous  fassent  observer  qu’une  trace  d’inflammation  est 
aussi  une  rougeur ,  une  tache  rouge  ;  ne  craignez  pas  qu’ils 
vous  demandent  quelle  différence  existe  entre  la  tache  rouge. 
inflammatoire  et  la  tache  rouge  non  inflammatoire.  Dites 
que  ces  taches  rouges  sont  des  effets  de  la  pesanteur,  qui 
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reprend  son  empire  au  moment  de  la  mort ,  et  porte  le  sang 
dans  les  points  les  plus  déclives  du  corps ,  vous  les  convain¬ 
crez  sans  retour.  Vainement,  on  voudra  leur  faire  observer 
ensuite  :  i°  que  les  malades  qui  succombent  aux  fièvres  es¬ 
sentielles  meurent  tous  sur  le  dos  ,  et  que  cependant  la  posi¬ 
tion  des  taches  rouges  varie;  que  cette  variabilité  de  siège 
ne  peut  pas  être  attribuée  aux  chatigemens  de  situation  des 
intestins,  puisqu’elle  s’observe  également  dans  le  colon  qui, 
en  général ,  est  inamoviblement  fixé  dans  le  lieu  qu’il  occupe; 
3°  que  le  péritoine  est  partout  plus  déclive  que  la  membrane 
muqueuse  ;  4°  qu’il  en  est  de  même,  a  plus  forte  raison,  du 
tissn  cellulaire,  des  muscles  et  de  la  peau  de  l’abdomen; 
5°  que,  par  conséquent,  pour  pouvoir  attribuer  avec  quel- 
qu’apparence  de  raison  ces  taches  rouges  a  la  stase  du  sang 
produite  par  la  pesanteur ,  il  faudrait  qu’elles  existassent 
dans  ces  tissus,  et  non  dans  la  membrane  muqueuse,  plus 
élevée  qu’eux  tous  ;  6°  que  si  ces  stases  sanguines  s’observent 
souvent  dans  le  poumon ,  c’est  parce  que ,  lié  à  la  circula¬ 
tion,  cet  organe  se  gorge  de  sang  dans  les  derniers  instans 
de  la  vie,  avec  l’oreillette  et  le  ventricule  droits,  et  les  prin¬ 
cipaux  troncs  veineux  ,  et  cela  ,  d’autant  plus ,  que  l’agonie 
est  plus  longue  ;  f  enfin,  qu’il  n’eu  est  pas  de  même  de  la 
membrane  muqueuse  digestive,  et  que  par  conséquent  c’est 
rapprocher  forcément  des  phénomènes  qui  n’ont  entre  eux 
aucun  rapport,  et  prouver  qu’on  ne  lescompiend  même  pas, 
que  d’expliquer  par  les  mêmes  causes  la  formation  des  taches 
rouges  de  cette  membrane  et  les  stases  sanguines  du  poumon. 
En  vain,  on  leur  présentera  ces  observations  ,  rien  ne  pourra 
plus  ébranler  leur  croyance ,  fondée  sur  une  supposition  er- 
x  rouée,  sur  un  rapprochement  forcé,  sur  une  explication 
mensongère. 

Les  médecins  qui  admettent  si  facilement  une  explication 
mécanique  fausse,  par  cela  seul  qu’elle  est  favorable  à  leui’9 
opinions,  flétrissent  du  nom  d’hypothèse  toute  explication 
naturelle  et  basée  sur  des  faits,  pour  peu  qu’elle  contrarie 
leur  manière  de  voir.  Les  traces  de  l’inflammation  peuvent 
disparaître  dans  tous  les  tissus  après  la  mort  :  des  exemples 
nombreux  l’attestent ,  et  l’ignorance  ou  la  mauvaise  foi  seule 
peut  le  nier.  Si  on  invoque  ces  faits  pour  expliquer  com¬ 
ment  il  se  fait  que,  dans  quelques  cas  rares  ,  on  ne  trouve 
aucune  trace  d’inflamniation  dans  les  voies  digestives,  quoi¬ 
que  les  symptômes  qui  la  dénotent  aient  existé,  ils  prétendent 
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qu’on  élude  la  difficulté,  au  lieu  de  la  résoudre.  En  vain,  on 
leur  dit  qu’a  la  suite  des  symptômes  de  croup,  de  pleurésie, 
de  péritonite,  etc.,  on  ne  trouve  rien  dans  le  larynx,  la 
plèvre,  le  péritoine,  et  qu’eux- mêmes  disent  alors  que  les 
traces  de  l’inflammation  ont  disparu  après  la  mort ,  ils  veulent 
nous  interdire  la  même  explication  dans  une  circonstance 
entièrement  analogue.  M.  Mège  fait  plus,  il  dit  sérieusement 
que  lorsqu’on  ne  trouve  rien  dans  les  voies  gastriques,  a  la 
suite  des  fièvres  essentielles  ,  on  peut  tout  aussi  bien  sou¬ 
tenir  que  l’inflammation  avait  son  siège  dans  le  système  san¬ 
guin  ,  puisqu’il  y  a  eu  accélération  de  la  circulation  ,  dans  le 
cerveau,  puisqu’il  y  a  eu  céphalalgie,  etc.  :  ainsi,  les  symp¬ 
tômes  qui ,  pendant  la  vie ,  annonçaient  positivement  l’inflam- 
mation  des  voies  digestives ,  perdent  leur  valeur.  En  étendant 
ce  raisonnement ,  on  pourra  nier  l’existence  des  péritonites  , 
des  pleurésies,  des  angines,  etc.,  qui  11e  laissent  pas  de 
traces,  car  elles  s’accompagnent  également  d’accéléiation  du 
pouls  et  de  céphalalgie  :  voila  où  conduit  le  sophisme. 

Oui,  si,  après  des  symptômes  de  fièvres  essentielles  ,  il 
n’y  a  dans  les  intestins  aucunes  traces  d'inflammation  ,  c’est 
que  la  mort  les  a  dissipées,  comme  cela  a  lieu  pour  l’ érysi¬ 
pèle ,  le  rhumatisme ,  le  croup  ,  Y  au  fine ,  l’ arachnoidite  ,  la 
pleurésie  ,  la  péritonite  ;  s’il  n’y  a  pas  eu  de  douleur,  c’est 
que  l’inflammation  peut  exister  sans  ce  phénomène  :  il  y  a 
des  pneumonies  sans  douleur,  des  pleurésies  sans  douleur, 
des  arachnoïdites  sans  douleur,  et  surtout  beaucoup  de  gas¬ 
tro-entérites  sans  douleur.  L’émétique  guérit  quelquefois  la 
phiegmasie  de  l’estomac  et  des  intestins,  comme  la  pommade 
de  Janin  guérit  quelques  ophthalinies,  comme  une  injection 
de  sulfate  de  zinc  coupe  souvent  la  blennorrhagie  ,  comme 
le  vésicatoire,  placé  au  centre  de  l’érysipèle,  le  guérit  assez 
fréquemment.  Les  observations  des  anciens  sont  incomplètes , 
non  pas  ,  comme  on  nous  le  fait  dire ,  parce  qu’ils  ne  savaient 
pas  observer,  mais  parce  qu’ils  n’avaient  pas  toutes  les  don¬ 
nées  nécessaires  pour  le  faire  avec  fruit.  Les  lumières  de 
l'anatomie  pathologique  manquaient ,  la  physiologie  était  em¬ 
barrassée  d’hypothèses,  la  pathogénie  envahie  par  les  causes 
occultes,  la  pathologie  peuplée  d’êtres  de  raison,  la  thérapeu¬ 
tique  surchargée  de  recettes  que  lui  léguaient  successivement 
en  mourant  les  théories  de  toute  espèce,  enfin  l’anatomie 
des  tissus  11’était  pas  créée^  Comment,  ayant  à  lutter  contre 
tant  d’obstacles  et  de  causes  d’erreur,  les  anciens  auraient-ils 


(  2?3  ) 

u  nous  transmeure  des  observations  exactes.  Ne  craignons 
onc'pas  de  ie  dire,  nous  récusons  ia  plupart  de  ces  obser- 
ations ,  parce  qu’elles  ne  sont  propres  qu’a  fournir  des  armes 
l’erreur. 

Un  tort  grave,  commun  a  tons  ceux  qui  se  sont  déclarés 
es  adversaires  de  la  doctrine  physiologique,  c’est  celui  d’at- 
aquer  une  doctrine  qu’ils  ne  connaissent  qu’imparfaitement , 
t  que  souvent  ils  ne  comprennent  même  pas  :  la  brochure 
le  M.  Mège  en  fournit  quelques  preuves.  Ainsi ,  par  exemple, 
A.  Br  oussais  définit  la  lièvre  «  une  accélération  du  sang  pro- 
luite  par  celle  des  contractions  du  cœur  ,  avec  augmentation 
le  la  calorification  et  une  lésion  des  fonctions  principales. 
Üet  état,  dit-il  ,  est  toujours  dépendant  d’une  irritation  lo- 
:ale.  »  M.  Mège,  ajoute  :  et  celte  irritation  locale  est  une 
gastrite  ou  une  gastro-entérite.  II  croit  cette  proposition 
enfermée  implicitement  dans  le  texte  cité,  et  la  réfute.  Ce 
nédeciu  n’a  donc  pas  compris  M.  Broussais.  Je  vais  tacher 
le  l’aider  a  le  comprendre. 

Toute  irritatiofi  locale  ,  quel  qu’en  soit  le  siège  ,  parvenue 
\  un  certain  degré  d’intensité  ,  augmente  la  fréquence  du 
aouls  et  la  chaleur.  Dès  l’instant  que  cela  a  lieu  ,  et  sur  ces 
leux  seuls  signes,  ou  dit  que  le  malade  a  la  fièvre.  Le  mot 
<ïèvre  est  donc  alors  employé  pour  désigner  la  fréquence  du 
pouls  et  la  chaleur  augmentée ,  et  pour  tenir  lieu  de  cette 
périphrase.  Tel  est  le  sens  vulgaire  du  mot  fièvre.  Les  mé- 
lecins  eux-mêmes  s’en  servent  chaque  jour  dans  cette  accep¬ 
tion;  ils  disent  qu’un  malade  a  la  fièvre ,  qu’il  a  peu  ou 
beaucoup  de  fièvre ,  et  cela  sur  la  seule  inspection  du  pouls 
et  de  la  chaleur,  et  abstraction  faite  de  toute  lésion  d’organe. 
Il  importait  de  bien  préciser  la  valeur  d’un  mot  aussi  fré¬ 
quemment  employé  dans  le  langage  médical,  et  la  définition 
donnée  par  M.  Broussais  a  d’abord  ce  premier  but. 

Mai  s  ce  médecin  ajoute  que  cet  état  est  toujours  dépen¬ 
dant  d’une  irritation  locale.  Gela  veut-il  dire  que  cette  irri¬ 
tation  ait  toujours  son  siège  dans  les  voies  digestives,  comme 
le  croit  M.  Mège?  Non  ,  sans  doute.  Gela  signifie  uniquement 
que  la  fréquence  du  pouls  et  l’augmentation  de  la  chaleur 
supposent  nécessairement  l’existence  d’un  point  local  d'irri¬ 
tation  qui  les  provoque.  Reste  ensuite  a  en  déterminer  le 
siège  ;  s’il  est  extérieur  ,  la  simple  vue  suffit  ;  s’il  est  interne  , 
l’étude  physiologique  des  autres  symptômes  le  fait  décou¬ 
vrir  ;  mais  ce  n’est  que  quand  ces  symptômes  sont  ceux 
tome  xiii.  18 
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-qui  caractérisent  îes  fièvres  essentielles  des  auteurs,  que 
M.  Broussais  dit,  et  avec  raison,  que  l’accélération  de  la 
circulation  et  l’augmentation  de  la  chaleur  qu’ils  accom¬ 
pagnent  dépendent  d’une  gastro-entérite 

M.  Mège ,  pour  se  justifier  de  l’erreur  qu’il  a  commise  , 
pourra,  j’en  conviens,  se  récrier  contre  le  ridicule  qu’il  y  a 
a  donner  deux  acceptions  si  différentes  au  même  mot,  sui¬ 
vant  qu’il  est  employé  au  singulier  ou  au  pluriel ,  la  fièvre 
et  les  fièvres,  Nous  ie  prierons  de  remarquer  toutefois  que 
ce  n’est  pas  nous  qu’il  en  peut  accuser  ;  le  sens  de  ces  mots 
n’a  pas  été  fixé  par  nous  •  et ,  pour  être  compris ,  nous  sommes 
Bien  forcés  de  leur  conserver  celui  qui  leur  a  été  donné  jus¬ 
qu’à  ce  jour,  en  nous  efforçant  cependant  de  le  rendre  le  plus 
précis  qu’il  est  possible ,  jusqu’à  ce  qu’on  les  ait  enfin  ré¬ 
formés. 

Il  y  a  tant  de  propositions  fausses  dans  l’écrit  de  M.  Mège  , 
qu’il  faudrait  faire  une  brochure  double  en  étendue  de  la 
sienne  pour  les  réfuter  toutes.  Heureusement,  elles  ne  sont 
point  nouvelles,  et  les  écrits  de  MM.  Boisseau  ,  Bégin  ,  Du- 
camp,  et  peut-être  les  miens,  si  j’ose  les  citer  à  côté  de  ceux 
de  mes  savans  confrères,  en  ont  depuis  long-temps  fait  jus¬ 
tice.  D’un  autre  côté,  il  y  a  tant  d’erreurs  sur  la  nouvelle 
doctrine,  qu’il  serait  beaucoup  trop  long  de  les  relever  ici  : 
il  suffira  sans  doute  d’en  signaler  quelques-unes.  Ainsi , 
M.  Mège  prétend  que,  dans  cette  doctrine,  on  ne  voit  par¬ 
tout  et  dans  toutes  circonstances  qu’inflammation  ;  que  l’on  y 
regarde  les  voies  gastriques  comme  primitivement  affectées, 
toutes  les  fois  que  leur  affection  coïncide  avec  celle  d’un 
autre  organe  ;  que  l’on  y  enseigne  que,  lorsqu’il  existe  d’autres 
effets  pathologiques  ailleurs  que  dans  les  voies  digestives,  ces 
effets  sont  consécutifs,  etc.,  etc. a.  Comment,  en  ajmnt  des 

1  II  résulte  de  là,  quoi  que  puisse  dire  M.  Roche,  que,  pour 

M.  Broussais,  toutes  les  fièvres  sont  des  gastro-entcrites,  car  la  fièvre 
inflammatoire  essentielle  des  auteurs  comprend  celle  même  qui  est 
l’effet  d’une  blessure  ;  on  sait  d’ailleurs  que  M.  Broussais  u’admct  pas 
que  le  coeur  puisse  être  irrité,  à  moins  qu’un  viscère  parenchyma¬ 
teux,  ou  une  membrane  muqueuse  ou  séreuse  ne  soit  enflammé,  et 
que  même  dans  la  fièvre  produite  par  les  phlegmasies  il  voit  encore  une 
gastro-entérite.  (J.) 

2  M.  Broussais,  dans  la  deuxième  édition  de  son  Examen,  a  cru 

échapper  à  ces  reproches  par  des  quelquefois ,  des  rarement  ;  mais  il  est 
certain  qu’il  croit  trop  souvent  que  la  gastrite  est  primitive;  telle  est 
à  coup  sûr  la  conclusion  que  tout  lecteur  éclairé  tirera  de  la  méditation 
de  cet  ouvrage,  rempli  d’assertions  trop  générales  ,  que  de  faibles  res¬ 
trictions  ne  rendent  guère  moins  exclusives.  (  J.) 
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idées  fausses  sur  cette  doctrine,  ce  médecin  a-t-il  pu  se  croire 
en  droit  de  la  critiquer  ?  Sans  doute,  il  sentira  la  nécessité  de 
L’apprendre  ,  s’il  a  l’intention  de  la  combattre  de  nouveau. 

Ce  n’est  pas  seulement  la  nouvelle  doctrine  des  fièvres 
qui  est  l’objet  des  attaques  de  M.  Mège;  il  s’en  prend  éga¬ 
lement  à  la  théorie  de  l’irritation ,  dont  il  ne  paraît  pas  avoir 
des  idées  plus  nettes  :  aussi ,  les  coups  qu’il  lui  porte  sont-ils 
incertains  et  mal  assurés.  Il  n’y  a  point  de  science  sans  théorie  ; 
Le  nombre  immense  des  faits  qui  forment  le  domaine  de  la 
médecine  en  exige  une  de  toute  nécessité  ;  celle  de  l’irritation 
parvient-elle  a  embrasser  le  plus  grand  nombre ,  est-elle 
meilleure  que  toutes  celles  qui  l’ont  précédée?  c’est  ce  qu’on 
ne  saurait  nier;  or  cela  suffit  pour  qu’on  doive  l’admettre.  Il 
est  bien  étonnant  qu’on  soit  plus  exigeant  en  médecine  qu’en 
astronomie  et  en  chimie.  On  assure  qu’un  professeur  demanda 
dernièrement  a  un  candidat  de  quelle  couleur  était  l’irrita¬ 
tion  :  que  ne  demandait-il  donc  aussi  quelle  était  la  couleur 
de  l’attraction  ,  de  l’affinité  ? 

M.  Mège  prétend  qu’on  cc  peut  nier  l’existence  des  fièvres  , 
ou  établir  que  toutes  les  maladies  sont  des  fièvres;  faire  jouer 
le  premier  rôle  au  système  nerveux  ,  tout  expliquer  par  la 
dépravation  du  sang ,  de  la  bile,  du  suc  gastrique,  de  la 
lymphe ,  par  la  rigidité  ou  la  mollesse  de  la  fibre ,  etc.  ; 
qu’un  homme  habile,  dit-il,  substitue  à  l’hypothèse  irrita¬ 
tion  une  des  hypothèses  ci-dessus  ,  et  il  arrivera  h  une  théorie 
également  spécieuse.  »  Cela  veut  dire,  si  je  ne  me  trompe, 
qu’on  peut,  avec  du  talent,  soutenir  en  médecine  toutes  les 
thèses  avec  un  égal  avantage  ;  si  j’en  avais  cette  opinion  ,  je 
me  garderais  bien  d’écrire  sur  une  science  aussi  ridicule  :  aussi 
l’existence  de  la  brochure  de  M.  Mège  est-elle  un  problème 
pour  moi.  Je  ne  puis  m’expliquer  comment  ce  médecin  a  pu 
se  décider  a  embrasser  une  opinion  dans  une  science  où  il 
croit  que  toutes  sont  soutenables,  jusqu’à  la  plus  absurde. 
N’a-t-il  voulu  que  faire  briller  son  talent  pour  la  contro¬ 
verse  ?  Je  penche  à  le  croire,  en  voyant  qu’il  a  pris  la  défense 
de  tout  ce  qu  i l  y  a  de  plus  erroné  ;  mais  ,  sans  doute,  tel 
n’a  pas  été  son  motif,  puisqu’il  a  soumis  son  travail  au  ju¬ 
gement  d’une  Académie. 


L.-C.  ROCHE,  D.  M.  P . 
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T f.  aite  des  rétentions  d'urine  causées  par  le  rétrécissement 
de  t  urètre,  et  des  moyens  à  tciide  desquels  on  peut  dé¬ 
truire  complètement  les  obstructions  de  ce  canal  ;  par 
Théodore  Ducamp  ,  I).  M.  P. ,  avec  cinq  planches  ;  pré¬ 
cédé 'd’un  Rapport  fait  à  l'Institut.  Paris,  1822.  In-8°.  de 
xxix-285  pages. 


Les  Anglais  s'enorgueillissent  à  tort  de  la  découverte  d’une 
fouie  de  procédés  qu’ils  n’ont  fait  que  perfectionner  ,  et  qui 
sont  encore  susceptibles  de  perfectionnement.  C’est  ainsi  qu’ils 
ont  emprunté  aux  Italiens,  et  peut-être  même  seulement 
aux  Français,  l’usage  des  bougies  escarroliques  dans  le  trai¬ 
tement  des  rétrécissemens  de  l’urètre.  Il  y  a  quelques  années, 
M.  Petit  essaya  de  rendre  plus  avantageuse  la  forme  de 
ces  bougies,  et  leur  fit  subir  quelques  modifications  qui 
furent  jugées  utiles  par  les  commissaires  de  l’Institut.  Au¬ 
jourd'hui,  M.  Ducamp  se  présente  avec  des  perfectionne- 
mens  tout  autrement  importans,  et  il  est  permis  de  croire, 
quand  on  a  lu  son  ouvrage ,  que  la  chirurgie  française  vient 
de  faire  un  grand  pas. 

L’auteur  commence  par  décrire  avec  soin  l’urètre  ,  puis  il 
expose  en  détail  les  causes,  le  développement,  les  symp¬ 
tômes  des  rétrécissemens  de  ce  canal  ,  et  les  accidens  qu’ils 
produisent.  Passant  de  la  au  traitement  par  les  bougies, 
par  les  sondes,  par  la  ponction  de  la  vessie,  puis  h  celui  par 
ulcération  ,  par  escarrification,  il  décrit  chacune  de  ces  mé¬ 
thodes,  chacun  de  ces  procédés  j  il  en  indique  avec  impartia¬ 
lité  les  avantages  ,  et  il  en  démontre  les  inconvéniens.  Après 
avoir  ainsi  décrit  la  maladie  qui  fait  le  sujet  de  son  ouvrage  , 
et  les  moyens  qui  ont  été  proposés  pour  la  guérir,  il  fait 
connaître  la  méthode  a  laquelle  il  doit  de  nombreux  succès , 
et  termine  en  rapportant  l’histoire  détaillée  des  dix-huit  cas 
de  rétention  d’urine  plus  on  moins  complète,  rendue  plus  ou 
moins  grave  par  des  traitemens  mal  dirigés,  et  causée  par 
un  ou  plusieurs  rétrécissemens  de  l’urètre. 

M.  Ducamp  a  reconnu  que  les  recherches  de  MM.  Whately 
et  E.  Home  sur  le  diamètre  de  l’urètre  étaient  exactes  •  il  en 
resuite  que  ce  canal  n’a  guère  plus  de  neuf  pouces  de  lon¬ 
gueur  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  ,  et  que  sa  longueur 
ordinaire  est  d’environ  huit  pouces  et  demi  •  qu’il  n’est  pas 
également  large  dans  tous  ses  points ,  car  son  orifice  a  de  deux 
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lignes  et  demie  à  trois  lignes  de  diamètre  ,  tandis  que  le  reste 
a  généralement  une  ligne  de  plus;  dans  le  lien  de  sa  plus 
grande  largeur,  le  canal  a  quatre  lignes  de  diamètre.  Ges  faits 
sont  importâtes  sous  le  rapport  des  dimensions  'a  donner  aux 
bougies,  afin  de  remplir  le  canal  la  où  il  importe  de  le  dila¬ 
ter  pour  le  ramener  à  son  premier  calibre. 

Les  rétrécissemens  de  l’urètre  sont,  dit  M.  Ducamp  ,  tou¬ 
jours  le  résultat  de  l’inflammation,  et  le  plus  ordinairement 
de  la  blennorrhagie.  Les  effets  de  cette  phlegmasie  sont, l'in¬ 
duration,  et  des  brides,  jamais  des  carnosités.  Pour  reconnaître 
le  lieu  où  se  forme  te  plus  ordinairement  les  rétrécissemens 
qui  résultent  de  cette  induration  ,  de  ces  brides  ,  il  a  Imaginé 
de  faire  tracer  sur  ses  înstrumens  une  échelle  graduée;  a 
l’aide  de  cette  précaution,  il  s'est  assuré  que  cinq  fois  sur  six 
l’obstacle  existe  entre  quatre  pouces  et  demi  et  cinq  pouces 
et  demi,  et  que  quatre  sur  cinq  fois  on  le  rencontre  entre 
quatre  pouces  neuf  lignes  et  cinq  pouces  trois  lignes  ;  il  en  a 
trouvé  quelquefois  à  quatre  pouces  ;  deux  fois  seulement ,  il 
a  rencontré  a  environ  deux  pouces  de  légères  coarctations  ; 
deux  lois  aussi  le  rétrécissement  occupait  l’orifice  même  du 
canal. 


La  dysurie ,  la  sortie  involontaire  des  matières  fécales  et 
«/  '  , 

de  l’urine,  la  rétention  complète  de  l’urine,  les  sueurs  uri- 
lieuses,  la  rétention  du  sperme,  des  accès  fébriles,  dont 
souvent  on  méconnaît  la  cause  :  tels  sont  les  accidens  qui  ré¬ 
sultent  du  rétrécissement  de  l'urètre;  l’auteur  les  passe  en 
revue,  et  les  décrit  avec  beaucoup  d’exactitude.  Outre  ces  ac¬ 
cidens,  il  en  est  d’autres,  plus  redoutables  encore ,  tels  que 
l'inflammation,  l’ulcération,  la  rupture,  la  gangrène  du 
canal  de  l’urètre,  les  dépôts  urineux  et  ies  fistules  urinaires, 
qu’il  est  si  difficile  de  guérir,  et  qui  sont  si  souvent  incu¬ 
rables.  M.  Ducamp  ne  laisse  rien  à  désirer  dans  tout  ce 
qu’il  dit  sur  ces  différentes  lésions.  On  trouverait  difficile¬ 
ment  ailleurs  un  tableau  plus  fidèle  et  en  même  tenîps  plus 
concis  de  tous  ces  désordres.  Son  ouvrage  est  donc  vraiment 
un  traité  des  rétentions  d’urine,  causées  par  le  rétrécisse¬ 
ment  de  l'urètre.  Voyons  si  la  suite  de  ce  livre  justifie  le  reste 
du  titre. 


Il  résulte  du  premier  chapitre  que  la  maladie  dont  il  s’agit 
n’étant  due  qu’à  une  oblitération  plus  ou  moins  complète 
d’un  ou  de  plusieurs  points  de  l’urètre,  l’indication  est  de  dé¬ 
truire  l’obstacle  qui  s’oppose  au  cours  de  burine.  Tous  les 


/ 
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instrumens  employés  jusqu'ici  pour  parvenir  à  ce  but  sont 
plus  ou  moins  défectueux. 

Les  bougies  de  corde  a  boyau  sont  justement  abandon¬ 
nées  ,  parce  que  leur  pointe  inégale  et  dure  peut  blesser  le 
canal ,  et  même  le  perforer  ;  elles  sont  raides  quand  on  les  in¬ 
troduit*  et,  si  on  ne  parvient  pas  a  les  introduire  sur-le- 
champ,  elles  perdent  leur  consistance,  et  ne  peuvent  plus 
pénétrer  dans  l’urètre.  Les  bougies  de  plomb  s'arrêtent,  se 
replient,  ou,  si  elles  sont  d’un  volume  considérable,  elles 
causent  de  la  douleur  et  de  l’inflammation.  Les  bougies  em- 
plastiques  et  celles  de  gomme  élastique  ne  doivent  pas  être 
employées  indifféremment  ;  celles  qui  sont  composées  de  linge 
et  d’une  substance  emplastique  non  irritante  ont  moins  d’iu- 
convéniens  ,  parce  qu’elles  s’accommodent  parfaitement  à  la 
forme  de  l’urètre,  et  l’irritent  moins  que  les  autres  ,  mais 
leur  introduction  est  fort  incertaine.  Après  celles-là  ,  l’auteur 
préfère  les  petites  bougies  de  gomme  élastique  creuses,  dans 
lesquelles  on  peut  introduire  un  petit  mandrin  de  plomb 
qui  leur  donne  de  la  consistance,  sans  leur  ôter  leur  sou¬ 
plesse. 

Le  traitement  par  ces  bougies  est  incertain  ,  assez  souvent 
impraticable,  douloureux  et  très-long,  et  il  n’est  jamais  que 
palliatif. 

Lorsque  l’introduction  des  bougies  est  impossible  ,  et  que 
le  malade  demande  du  soulagement ,  quoique  la  rétention  ne 
soit  pas  complète ,  les  chirurgiens  français  lui  passent  une 
sonde  métallique  de  vive  force  ;  les  Anglais ,  craignant  les 
suites  de  cette  manœuvre,  détruisent  le  rétrécissement  à 
l’aide  du  caustique.  Lorsque  la  rétention  est  telle  que  la 
vessie  se  trouve  distendue  outre  mesure,  et  qu’une  seule  goutte 
d’urine  ne  peut  être  évacuée,  le  malade  urine  cependant 
quand  on  parvient  a  faire  passer  une  bougie  au-delà  du  ré¬ 
trécissement  ,  et  l’auteur  pense  qu’on  le  peut  toujours  ,  ce 
qui  nous  paraît  promettre  beaucoup  :  on  est  alors  dans  l’usage 
d’avoir  recours  au  cathétérisme.  Il  est  des  praticiens,  dit 
M.  Ducamp,  à  qui  les  soins  minutieux  d’un  traitement  par 
les  bougies  ne  sauraient  convenir;  ils  se  bornent  à  introduire 
une  sonde  d’argent,  la  remplacer,  au  bout  de  deux  ou  trois 
jours,  par  une  de  gomme  élastique  ,  et  changer  celle-ci  tous 
les  huit  ou  dix  jours. 

L’auteur  s’attache  à  décrire  tous  les  accidens,  tous  les 
désordres,  qui  peuvent  être  et  qui  sont  chaque  jour  l’effet  du 
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cathétérisme  forcé.  Tout  ce  qu’il  dit  h  cet  égard  est  d’une 
grande  sagesse ,  et  doit  rendre  plus  rare  cette  opération,  que 
peut-être  on  prodigue  beaucoup  trop  aujourd’hui.  INous  pen¬ 
sons  avec  lui  qu’elle  est  toujours  très-hasardeuse,  même  entre 
les  mains  des  plus  habiles  chirurgiens.  À  cette  occasion ,  il 
cite  un  fait  important  de  perforation  de  la  partie  membra¬ 
neuse,  de  l’urètre  et  du  rectum,  faite  par  Desault  lui-même 
en  sondant  un  malade,  dont  M.  Deschamps  a  consigné  l’histoire- 
dans  son  traité  de  la  taille.  M.  Bucamp  conclut  finalement 
que,  lorsqu’il  n’existe  qu’une  simple  bride,  on  suit  généra¬ 
lement  la  bonne  route,  en  pratiquant  le  cathétérisme;  qu’on 
est  sujet  à  s’en  écarter  lorsqu’il  y  a  plusieurs  brides  ;  qu’on 
court  le  plus  grand  danger  de  faire  une  fausse  route  quand 
l’obstacle  ou  les  obstacles  sont  de  la  nature  des  indurations  ; 
que  l’opération  ne  présente  qu’incertitude  et  danger  quand 
on  se  sert  d’une  sonde  conique.  Il  pense  que,  malgré  l’opi¬ 
nion  de  Desault  et  de  Chopart ,  on  doit  retirer  la  sonde  dès 
qu’un  engorgement  inflammatoire  se  manifeste  sur  un  point 
de  l’urètre,  parce  que,  de  cette  manière,  on  peut  espérer 
qu’un  dépôt  ne  se  formera  pas  ,  surtout  si  on  a  recours  au 
traitement  antiphlogistique  le  plus  actif;  si  on  ne  parvient 
pas  à  empêcher  la  suppuration  ,  il.  faut  de  bonne  heure  ou¬ 
vrir  le  dépôt,  afin  qu’il  ne  s’onvre  pas  dans  l’urètre,  et  pré¬ 
venir  l’infiltration  de  l’urine  et  la  fistule  urinaire  qui  en  se¬ 
raient  la  suite. 

Pielativement  a  la  ponction  de  la  vessie ,  M.  Ducamp  pré¬ 
fère  celle  que  l’on  pratique  a  i’hypogastre.  Nous  ne  parta¬ 
geons  pas  cette  opinion.  Lui-même,  citant  a  cette  occasion 
le  Mémoire  de  M.  Sanson  Sur  Les  moyens  de  parvenir  à  la 
vessie  par  le  rectum  ,  reconnaît  que  ,  en  perçant  le  milieu  de 
la  paroi  antérieure  du  rectum,  on  atteint  très-facilement  la 
vessie  qui  n’en  est  séparée  en  cet  endroit  que  par  un  tissu 
cellulaire  assez  dense  :  ce  motif  et  la  situation  tout  a  fait  dé¬ 
clive  de  la  plaie  ,  qui  ne  permet  pas  l’infiltration  de  l’urine  ,  et 
la  facilité  avec  laquelle  elle  guérit ,  doivent  faire  préférer  la 
ponction  par  le  rectum  à  toute  autre. 

Lorsque  les  accidens  ne  sont  pas  tellement  intenses  qu’il 
faille  sur-le-champ  ouvrir  une  voie  a  l’urine,  soit  par  les 
bougies,  soit  par  la  sonde,  soit,  dans  les  cas  les  plus  pres- 
sans,  par  l’ouverture  de  la  vessie  ;  lorsque  l’on  ne  veut  pas 
se  borner  à  la  méthode  par  la  dilatation  ,  par  la  compresssion  , 
on  peut  déterminer  l’ulcération  de  la  partie  rétrécie,  ou  la 
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détruire  par  l’action  d’un  agent  chimique.  La  première  de 
ces  deux  méthodes  est  trop  défectueuse  pour  qu’il  soit  néces¬ 
saire  de  s ’y  arrêter  ,  et  M.  Duearnp  n’en  dit  que  ce  qu’il 
faut  pour  justifier  les  praticiens  qui  l’ont  rejetée. 

La  méthode  par  les  caustiques  attire  enfin  toute  son  atten¬ 
tion.  Il  décrit  successivement  le  procédé  de  l’espagnol  Aide- 
reto,  de  Philippe,  et  d’Amatus  Lusitanus,  celui  d’Ambroise 
Paré  et  de  Guillaume  Loiseau ,  qui  est  devenu  la  propriété 
de  Hunter,  par  suite  de  l’indifférence  des  Français  pour  les 
découvertes  de  leurs  compatriotes  chirurgiens.  L’auteur  s’ar¬ 
rête  plus  particulièrement  au  procédé  de  cet  Anglais;  il  le 
décrit  avec  tous  les  détails  nécessaires  pour  le  bien  faire  con¬ 
naître,  ainsi  que  les  modifications  que  M.  Home  lui  a  fait 
subir. 

Si  le  procédé  des  Anglais  est  fort  simple ,  il  est  peu  digne  , 
dit-i! ,  du  plus  éclairé  des  arts.  Introduire  un  caustique  dans 
i  uretre ,  et  le  pousser  en  avant  sans  savoir  m  ce  qu  on  épargné 
ni  cequ’on  détruit, est  une  manœuvre  grossière,  indignedu  haut 
but  de  la  chirurgie,  etpeu  propre  a  honorer  celui  qui  l’exerce. 
Ce  jugement,  quoique  sévère,  nous  paraît  tout  a  fait  juste, 
et  nous  avons  été  fort  loin  de  partager  les  espérances  que 
firent  naître  les  recherches  de  M.  Petit  pour  le  perfection¬ 
nement  de  cette  méthode.  Les  sayans  rapporteurs  de  l’Institut 
formèrent  des  vœux  pour  qu’on  y  apportât  de  nouveaux  chan- 
gemens;  et  il  faut  avouer  qûe  M.  Ducamp  paraît  avoir  com¬ 
plètement  réussi  à  rendre  ce  procédé  aussi  rationnel ,  aussi 
méthodique,  qu’il  était  empirique  et  même  routinier  entre  les 
main£  des  Anglais.  Les  chirurgiens  de  celte  nation  cautérisent 
toujours ,  dit-il ,  Ja  partie  du  canal  antérieure  à  i’obslacle,  et  la 
détruisent  quelquefois;  dans  ce  procédé,  la  rétention  complète 
est  a  craindre  ;  on  estsujet  à  faire  une  fausse  route  ;  on  est  exposé 
a  voir  survenir  une  hémorragie  formidable  ,  et  de  plus  à  voir 
renaître  la  maladie  pins  terrible  et  plus  intraitable.  C’est  dans 
les  propres  ouvrages  d’E.  Home  ,  lui-même  ,  qu’on  trouve  des 
faits  irrécusables  à  l’appui  de  ses  assertions  ;  ainsi  M.  Ducamp 
a  eu  le  bonheur  de  ne  pas  être  obligé  d’essuyer  lui -même 
des  revers  pour  prouver  combien  le  procédé  des  Anglais  est 
inefficace  et  dangereux  ,  soit  qn’on  emploie  le  nitrate  d’argent, 
soit  que,  comme  le  propose  M.  Whately,  on  ait  recours  à  la 
potasse  caustique.  / 

Four  obtenir  la  cure  radicale  des  rétrécissemens  del’urètre, 
il  faut ,  dit-il ?  détruire  la  disposition  morbide  des  parties  qui 
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les  forment ,  et  mettre  celles-ci  de  niveau  avec  le  reste  du 
canal.  Il  est  évident,  qu’on  y  réussira  en  détruisant  des 
parties,  et  en  obtenant  une  cicatrice  mince,  souple,  élas¬ 
tique  ,  aussi  large  que  dans  l’état  sain.  On  peut  y  parvenir  , 
selon  M.  Dueamp,  en  faisant  usage  du  nitrate  d'argent  ;  les 
inconvéniens ,  les  dangers  qu’il  a  signalés  comme  étant  les 
suites  de  l’emploi  que  les  Anglais  font  de  cet  agent  chimique 
n’appartiennent  qu’à  la  manière  dont  ils  Remploient.  Il  est 
clair  que  tous  ces  inconvéniens  et  ces  dangers  disparaissent 
si  le  caustique  ne  touche  que  les  parties  qui  forment  le  rétré¬ 
cissement,  s’il  les  touche  de  dedans  en  dehors  dans  toute 
leur  étendue  ,  et  s’il  n’intéresse  que  la  partie  qui  apporte  un 
obstacle  au  cours  de  l’urine.  Voyons  quels  sont  les  moyens  à 
l’aide  desquels  hauteur  satisfait  a  toutes  ces  conditions.  Mais 
auparavant  faisons-lui  observer  qu’il  s’agit  moins  de  modifier 
la  sensibilité  des  parties,  que  de  les  faire  disparaître-  et 
que.,  loin  de  modifier  leur  sensibilité,  il  y  éteint  toute  pro¬ 
priété  vitale,  puisqu’il  les  cautérise  et.  les  enlève  par  couches 
réduites  en  matière  inorganique  :  ceci ,  au  reste ,  n’est  qu’une 
remarque  purement  accessoire. 

Son  premier  soin  est  de  reconnaître  avec  exactitude  à  quelle 
distance  de  l’orifice  de  l’urètre  se  trouve  le  rétrécissement, 
en  introduisant  dans  ce  canal  une  bougie  sur  laquelle  se 
trouvent  marqués  des  degrés,  ce  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
11  s’occupe  ensuite  de  constater  la  situation  et  la  configura¬ 
tion  de  la  partie  rétrécie  du  canal.  Pour  cela,  il  y  introduit 
une  sonde,  également  graduée  ,  dont  l’extrémité  est  formée 
d’un  pinceau  de  soie,  plongé  dons  un  mélange,  a  parties 
égales  ,  de  cire  jaune,  de  diachyion  et  de  poix  de  cordonnier. 
.Le  bout  de  cette  sonde  est  mou ,  flexible ,  sans  être  cassant  ; 
il  pénètre  aisément  dans  le  rétrécissement,  quelque  peu 
étendu  qu’en  soit  le  diamètre  ;  il  se  moule  sur  cette  cavité; 
et,  lorsqu’on  retire  la  sonde  ,  son  extrémité  représente  exac¬ 
tement,  en  relief,  la  cavité  formée  par  la  partie  la  plus 
étroite  de  l’urètre.  A  l’aide  d’une  bougie  enduite  de  cire  à 
mouler,  M.  Dueamp  reconnaît  aisément  la  longueur  du  ré¬ 
trécissement  à  la  rainure  plus  .ou  moins  étendue  produite 
sur  cette  sonde  par  l’obstacle.  Lorsque  la  bougie  ne  peut 
pénétrer  seule  au-delà  du  rétrécissement  ,  il  a  recours  à  une 
sonde  de  gomme  élastique,  n°  8  on  p,  de  huit  pouces  de 
longueur,  percée  des  deux  bouts  et  gia  luée,  qui  ,  introduite 
dans  le  canal  de  i' urètre  jusque  sur  l’obstacle  }  favorise  le 
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passage  de  la  bougie  au-delà  du  rétrécissement  :  M.  Ducamp 
donne  le  nom  de  conducteur  à  cette  sonde.  Lorsque  Ponver- 
fure  du  rétrécissement  est  en  bas  ,  en  haut ,  ou  latéralement 
située,  et  non  pas  au  centre  ,  il  se  sert  d’un  conducteur  dont 
l'orifice  est  placé  latéralement,  et  il  l’introduit  dans  la  direc¬ 
tion  de  l’ouverture  dont  il  s’agit,  direction  qu’il  a  déjà  re¬ 
connue  a  l’aide  de  sa  bougie  a  empreinte.  Après  avoir,  soit  à 
l’aide  du  conducteur  ,  soit  sans  le  secours  de  cet  instrument , 
reconnu ,  par  le  moyen  de  la  bougie  enduite  de  cire,  la  lon¬ 
gueur  du  rétrécissement ,  dont  la  bougie  a  empreinte  a  fait 
connaître  la  situation  et  le  diamètre  ,  M.  Ducamp  porte 
dans  l’obstacle,  dont  l’éloignement  lui  est  en  outre  parfaite¬ 
ment  connu ,  une  portion  de  nitrate  d’argent  adaptée  à  un 
instrument  particulier  de  son  invention  ,  disposé  de  telle 
manière  que  le  caustique  n’agit  que  lorsqu’il  est  en  contact 
avec  les  parties  qui  forment  le  rétrécissement.  Nous  ne  décri¬ 
rons  pas  cet  instrument,  non  plus  qu’un  autre,  dont  M.  Du- 
camp  se  sert  quelquefois  pour  reconnaître  la  longueur  de 
l’obstacle  :  il  faut  en  lire  la  description  et  en  voir  la  figure 
dans  l’ouvrage  de  cet  habile  praticien. 

Les  effets  du  caustique  appliqué  de  cette  manière  sont 
vraiment  prodigieux.  Dès  le  jour  même,  dit  l’auteur,  quand 
il  n’y  a  qu’un  rétrécissement ,  le  malade ,  sans  rendre  ses 
urines  par  un  jet  plus  gros  ,  éprouve  moins  de  douleurs  en 
urinant  ;  le  surlendemain  ,  l’escarre  se  détache  ,  et  le  malade 
urine  par  un  jet  gros  comme  une  plume  de  corbeau;  une 
seconde  application ,  et  au  plus  une  troisième  suffisent  dans  la 
majorité  des  cas  pour  détruire  l’obstacle,  et  faire  uriner  le 
malade  à  plein  canal.  La  douleur  causée  par  l’application 
du  caustique  n’est  guère  plus  forte  que  celle  que  cause 
l’introduction  de  la  sonde;  l’inflammation  produite  par  lui 
est  nulle;  rarement,  un  écoulement  se  manifeste,  souvent 
celui  qui  existait  disparaît;  il  ne  peut  y  avoir  d’hémorragie  ; 
il  est  impossible  de  faire  une  fausse  route,  et  l’on  ne  peut 
cautériser  une  partie  saine  du  canal,  en  raison  de  la  forme 
de  l’instrument. 

.  AP  rès  la  première  application  ,  M.  Ducamp  laisse  reposer 
le  malade  pendant  trois  jours  ,  puis  il  prend  une  nouvelle 
empreinte ,  afin  de  reconnaître  de  combien  il  est  parvenu  a 
agrandir  le  canal  ;  il  s’assure  qu’il  n’y  a  pas  un  second  rétré¬ 
cissement  ;  il  fait  une  seconde  application,  et  quelquefois 
une  troisième  ,  et  lorsqu’une  bougie  n°  6  passe  aisément  dans 
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l’endroit  où  était  l’obstacle,  s’il  y  a  un  second,  un  troisième 
rétrécissement ,  il  les  détruit  de  la  même  manière. 

Le  canal  étant  rétabli  dans  sa  largeur  primitive ,  M.  Du- 
camp  s’occupe  de  le  maintenir  dans  cet  état  jusqu’à  ce  que 
la  cicatrice  soit  accomplie.  A  cet  effet ,  il  place  dans  l’urètre, 
soit  une  sonde  à  l’extrémité  de  laquelle  se  trouve  une  sorte 
de  vessie  allongée,  ayant  environ  trois  à  quatre  lignes  et 
demie  de  diamètre,  et  formée  avec  l’appendice  vermiculaire 
du  cæcum,  ou  un  boyau  de  chat,  et  remplie  d’air  après 
qu’elle  a  été  introduite  dans  l’urètre;  soit  une  bougie  qui  a  les 
dimensions  que  nous  venons  d’indiquer  non  loin  de  sa  termi¬ 
naison ,  et  qui,  dans  le  reste  de  son  étendue,  n’offre  guère 
plus  de  deux  lignes  et  demie  à  trois  lignes  de  diamètre.  La 
portion  la  plus  ample  de  cette  bougie,  ou  la  vessie  de  la  sonde 
dont  nous  venons  de  parler,  est  portée  jusque  dans  l’endroit 
de  l’urètre  où  se  trouvait  le  rétrécissement.  M.  Ducamp  se 
sert  de  la  bougie  à  ventre,  plutôt  que  de  la  sonde  à  vessie,  à 
laquelle  il  donne  le  nom  de  dilatateur.  L’idée  de  ce  der¬ 
nier  instrument  se  retrouve  dans  les  œuvres  chirurgicales 
de  Desault,  et  M.  Ducamp  prouve  qu’Àrnolt  ne  l’a  point 
inventé.  Le  dilatateur  ne  doit  séjourner  que  dix  minutes 
environ  ;  il  faut  le  remplacer  ensuite  par  une  bougie  a  ventre, 
qui  séjourne  pendant  vingt  minutes ,  et  ainsi  de  suite  chaque 
jour ,  en  se  servant  graduellement  d’une  bougie  et  d’un  dila¬ 
tateur  d’un  calibre  plus  considérable. 

Ce  qu’on  vient  de  lire  suffit  pour  avoir  une  idée  des  ingé¬ 
nieux  procédés  de  M.  Ducamp;  mais  il  serait  injuste  de  n’en 
juger  que  d’après  cet  extrait  ;  il  faut  lire  dans  son  ouvrage 
la  manière  dont  il  dirige  l’action  de  chacun  de  ces  instru- 
mens,  parmi  lesquels  le  dilatateur  nous  paraît  entièrement  inu¬ 
tile  ;  tous  les  autres  remplissent  parfaitement  le  but  que  l’on 
doit  se  proposer  dans  le  traitement  des  rétrécissemens  de 
l’urètre  ;  le  traitement  des  fistules  urinaires  pourra  même  en 
être  considérablement  amélioré.  Seize  observations  détaillées 
viennent  à  l’appui  de  tout  ce  qu’avance  M.  Ducamp.  Déjà ,  par 
conséquent,  l’expérience  parle  en  faveur  de  son  procédé;  la 
théorie  lui  est  entièrement  favorable.  Il  appartient  mainte¬ 
nant  aux  praticiens  de  rechercher  les  cas  dans  lesquels  l’usage 
des  nouveaux  instrumens  pourra  être  contre-indiqué,  car  il 
est  douteux  qu’ils  soient  applicables  à  tous  les  cas  de  rétré¬ 
cissement  de  l’urètre.  Quelles  que  soient  au  reste  les  restric¬ 
tions  que  des  recherches  ultérieures  apporteront  aux  proposi- 
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lions  avancées  par  M.  Ducamp,  i!  n’en  aura  pas  moins  en¬ 
richi  Part  de  guérir  d’une  méthode  précieuse  de  traitement , 
a  laquelle  on  devra  et  l’on  doit  déjà  de  nombreux  succès. 
Perfectionner,  comme  il  l’a  fait,  c’est  plus  qu’inventer.  Le 
suffrage  honorable  de  l’Institut  doit  lui  être  d’autant  plus 
agréable,  qu’il  l’a  complètement  mérité.  Nous  l’engageons  à 
ne  pas  hésiter  à  publier  les  remarques  ultérieures  qu’il  aura 
occasion  de  faire  sur  les  cas  nombreux  de  rétrécissemens  de 
l’urètre  qui  vont  lui  être  soumis.  L’empressement  qu’il  a  mis 
à  publier  ses  procédés  nous  est  un  sûr  garant  de  la  loyauté 
avec  laquelle  il  ferait  connaître  toute  circonstance  qui  pour¬ 
rait  en  limiter  l’application. 


Notice  sur  le  nouvel  établissement  des  eaux  minérales  sul¬ 
fureuses  d’ Enghien  dans  la  vallée  de  Monta torenci ,  au, 
bord  de  V étang  de  Saint- Gratien. 


Les  eaux  minérales  sont  fréquemment  employées  au  jour” 
d’hui;  elles  doivent  la  vogue  dont  elles  jouissent  aux  obser¬ 
vations  nombreuses  qui  ont  été  recueillies  de  toutes  parts  sur 
leurs  propriétés  médicinales  ,  et  aux  lumières  que  la  chimie  a 
répandues  sur  leur  composition  intime.  Mais  l’éloignement  de 
la  plupart  de  ces  sources  salutaires  ,  les  voyages  longs  et  diffi¬ 
ciles  qu’il  faut  entreprendre  pour  y  parvenir,  sont  des  ob¬ 
stacles  que  peu  de  personnes  peuvent  surmonter.  C’est  là 
sans  doute  une  des  causes  qui  ont  fait  naître  l’idée  d’imiter 
les  procédés  de  leur  nature  dans  la  formation,,  imitation  que 
la  chimie  avait,  jusqu’à  un  certain  point,  rendue  facile  par 
la  rigoureuse  précision  h  laquelle  elle  est  arrivée  dans  l’ana¬ 
lyse.  Toutefois  il  est  permis  de  croire  que,  quelle  que  soit 
la  perfection  a  laquelle  on  est  parvenu  dans  ces  opérations  si 
délicates,  les  eaux  naturelles  remporteront  toujours  sur  celles 
que  l’art  a  su  produire.  C’est  d’après  cette  conviction  que  le 
propriétaire  de  la  source  sulfureuse  d’Enghien  s’est  décidé  à 
remplir  le  vœu  que  Fourcroy  avait  exprimé  dans  l’ouvrage 
qu’il  a  publié  en  1788  sur  ces  eaux 

«  La  source  d’eau  minérale  sulfureuse  d  Enghien,  dit-il, 
offre  à  l’art  de  guérir  une  ressource  de  plus  dans  un  grand 

Analyse  durai  que  de  l’eau  sulfureuse  cTEn^liirn  ,  pour  servir  à 

par  Fouicr  <y  ei  Del. iporlp^ 


I  histoire  des  eaux  sulfureuses  en  geuci. 
Paria,  1778.  In -  8°.  de  385  pages; 


C  »85  ) 

nombre  de  maladies  :  mais  pour  en  retirer  tons  les  avan¬ 
tages  qu’elle  est  susceptible  de  produire,  nous  pensons 
qu’il  serait  nécessaire  d’y  construire  un  batiment  destiné  a 
recevoir  ceux  qui  iraient  prendre  les  eaux  a  la  source ,  et 
dans  lequel  on  pût  leur  administrer  les  bains  et  les  douches. 
Nous  avons  vu  que  cette  eau  s’échauffe  très-promptement , 
quelle  conserve  ses  propriétés  à  un  degré  de  chaleur  bien 
supérieur  à  celui  qui  est  nécessaire  pour  U  un  et  pour  l' autre , 
puisque  la  température  la  plus  ordinaire  des  bains  est  du  28e 
au  82e  degré  du  thermomètre  de  Réaumur.  Ce  n’est  que  dans 
un  petit  nombre  de  circonstances,  comme  dans  quelques  pa¬ 
ralysies  ,  qu’elle  peut  être  portée  au-delà.  Ce  terme  suffit 
également  pour  la  douche*  il  est  meme  des  cas  dans  Lesquels 
nous  croyons  que  la  douche  d’eau  froide  ,  et  telle  qu'elle 
sort  de  la  source ,  serait  plus  utile.  11  serait  donc  facile,  dans 
un  bâtiment  commode,  et  par  des  moyens  convenables,  d’éta¬ 
blir  a  la  source  d’Enghien  des  bains,  des  douches,  et  même 
nue  étuve.  Cet  établissement  serait  d’autant  plus  précieux, 
qu’il  suppléerait  à  beaucoup  d'autres  de  la  même  nature,  qui 
sont  très-éloignés,  et  sur  lesquels  il  mériterait  la  préférence 
par  sa  situation  au  voisinage  de  la  capitale,  et  dans  une  cam¬ 
pagne  agréable.  On  sait  combien  les  amusemens  d  un  pareil 
séjour,  le  bon  air  et  l’exercice  modéré  peuvent  contribuer  à  la 
guérison  des  malades.  » 

Cet  établissement  que  Fourcroy  désirait  vient  d’être  élevé 
dans  l'une  des  plus  belles  situations  de  la  vailée  de  Montmo- 
renci,  immédiatement,  au-dessus  delà  source,  dans  des  di¬ 
mensions  assez  considérables  pour  contenir,  non  -  seulement 
un  assez  grand  nombre  de  baignoires,  de  douches,  etc.,  mais 
encore  des  legemens  commodes.  Si  un  air  pur  et  salubre,  des 
distractions  agréables  dans  des  lieux  que  la  nature  a  pris  soin 
d’embellir  par  les  sites  les  plus  enchanteurs,  peuvent  aider 
à  l’action  salutaire  des  eaux  minérales,  il  sera  difficile  de  trou¬ 
ver  une  source  plus  favorablement  placée  que  celle  d’Enghien. 
Depuis  Fourcroy,  qui  a  tant  contribué  à  la  réputation  de 
cette  source,  les  médecins  les  plus  éclairés  ont  constaté  son  uti¬ 
lité  dans  une  foule  de  maladies,  telles  que  les  affections  scro¬ 
fuleuses  ,  les  engorgemens  des  ganglions  du  col  et  des  ma¬ 
melles  ,  les  catarrhes  pulmonaires  et  vésicaux  chroniques,  les 
rhumatismes  articulaires  et  fibreux  ,  les  paralysies  générales, 
l’hémiplégie,  etc.  ;  mais  c’est  spécialement  dans  les  diverses 
espèces  de  dartres,  le  prurigo,  les  affections  lichénoïdes  en 
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Observations  météorologiques  relevées  de  celles  faites  à  l’Obsct 
vatoire  Royal,  du  cij  juillet  au  ’a3  août  1822  inclusivement ,  temj 
de  la  durée  du  soleil  dans  le  signe  du  lion ,  o«  durée  de  la  ter 1 
e/z  opposition  avec  cette  constellation ,  f  ormant  le  mois  météore 
logique  d'août,  de  3i  jours. 
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Notice  su  r  T  état  des  établissement  de  bienfaisance  de 
quelques  chefs-lieux  de  département ,  sur  les  maladies 
les  plus  fréquentes  et  la  topographie  médicale  de  ces  dé- 
partemens ,  eu  1821  1  ;  par  le  docteur  Foderé,  Profes¬ 
seur  à  l’Ecole  de  médecine  de  Strasbourg. 


(Troisième  et  dernier  article.) 

Doua  y  ,  seconde  ville  du  département  du  Nord,  grande 
et  belle,  ayant  eu  anciennement  une  Université  assez  célèbre, 
éprouve  les  mêmes  inconvéniens  que  Lille,  à  cause  de  l'hu¬ 
midité  et  du  canal  de  navigation  qui  la  traverse,  et  dont  j’ai 
vu  les  eaux  très-fangeuses.  J'y  ai  visité  deux  hôpitaux,  celui 
de  traitement  des  maladies,  qui  sert  au  civil  et  au  militaire, 
ou  l’Hôtel-Dieu  ,  et  l’établissement  des  Enfans  abandonnés. 

De  même  que  dans  tant  d’autres  pays,  l’Hôtel-Dieu  de 
cette  ville  présente  au  dehors  les  plus  belles  apparences,  mais 
qui  trompent  aussitôt  qu'on  y  est  entré.  En  effet,  les  salles 
des  malades  y  sont,  en  général,  mal  aérées,  et  celle  des  mi¬ 
litaires,  qui  est  a  plein-pied,  est  plus  particulièrement  en¬ 
core  froide  et  humide  :  d'ailleurs,  les  blessés  se  trouvent  mé¬ 
langés  dans  ces  salles  avec  les  fiévreux  ,  et  sans  aucune  dis¬ 
tinction  de  convalescens.  J’y  ai  néanmoins  trouvé  deux  choses 

'  Pour  faire  suite  aux  mots  hôpital ,  mendicité ,  topographie  medi¬ 
cale ,  enfans  exposés ,  prostitution,  etc.,  du  Diclionaire  des  Sciences 
médicales . 
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dignes  de  louange  :  i°  des  lits  en  fer  pour  chaque  malade,  avee 
des  claies  en  osier,  qu’on  renouvel  e  facilement,  ce  qui  est 
très-commode  pour  garantir  des  punaises  ;  2°  un  lit  à  panse¬ 
ment,  pour  les  blessés  et  les  goutteux  ,  très-bien  imaginé  par 
le  directeur  de  cet  hôpital,  qui  a  bien  voulu  m’en  fournir  un 
dessin. 

I/éîablissement  des  Enfans  abandonnés  est  fort  bien  con¬ 
duit;  il  est  pourvu  d’un  tour  pour  y  déposer  ces  malheureux  , 
et  d’une  crèche ,  comme  a  Lille  ,  et  comme  l’on  verra  qu’on 
le  pratique  à  Arras.  De  la  salle  de  la  crèche,  les  enfans  pas¬ 
sent  dans  les  mains  de  nourrices  de  la  campagne,  qui  ne 
sont  pas  éloignées  de  plus  d’une  lieue  de  la  ville  :  la  ,  ils  sont 
visites  deux  fois  chaque  semaine  par  des  surveidians  commis  .par 
l’administration.  Rentrés  à  l'hospice  ,  a  l’âge  de  sept,  à  huit 
ans ,  on  ne  les  y  garde  pas ,  mais  on  les  met  en  pension  en 
ville,  chez  des  maîtres,  pour  y  apprendre  un  métier,  et  ils 
sont  surveillés  tous  les  jours  par  des  inspecteurs,  punis  ou 
récompensés.  Ces  soins  et  cette  surveillance  se  continuent 
jusqu’à  ce  que  l’orphelin  ait  atteint  l’âge  de  dix-huit  ans  ; 
et  cette  marche  est  infiniment  plus  propre  à  fortifier  le 
physique  et  le  moral,  que  si  ces  enfans  étaient  accumulés 
dans  des  dortoirs ,  et  mis  en  apprentissage  dans  des  ateliers 
communs.  Les  enfans  trouvés  qu’on  soupçonne  être  infectés 
sont  portés  à  un  autre  établissement,  nommé  la  Bastille. ,  où 
ils  sont  nourris  au  biberon  ,  et  où  ils  reçoivent  un  traitement 
mercuriel.  L’on  m’a  assuré  que ,  par  ces  procédés ,  on  en 
avait  conservé  plusieurs. 

Les  maladies  les  plus  communes  à  Lille  ,  et  dans  presque 
tout  le  département  du  Word  ,  d’après  ce  que  nous  avons  vu 
dans  les  hôpitaux,  et  le  témoignage  de  plusieurs  gens  de  l’art, 
sont,  parmi  les  aiguës,  les  fièvres  gastriques,  muqueuses, 
putrides,  intermittentes  (ces  dernières  guérissent  facilement 
sans  quinquina,  par  les  simples  amers);  les  premières  sont 
presque  toujours  accompagnées  de  vers,  contre  lesquels  la 
spigelia  était  le  remède  en  vogue  ,  lors  de  mon  séjour.  Les 
inflammations  d’estomac  et  le  catarrhe  pulmonaire  y  sont 
aussi  très-communs;  le  tœnia  n’y  est  pas  rare.  Parmi  les  mala¬ 
dies  chroniques ,  les  suivantes  s’observent  le  plus  fréquem¬ 
ment  :  les  scrofules,  la  syphilis,  la  phthisie  pulmonaire, 
le  rhumatisme,  la  gastrite  chronique,  et  même  le  squirre  de 
l’estomac,  dont  on  m’a  assuré  que  périssent  un  grand  nombre 
de  sujets  ;  diverses  espèces  de  névroses,  devenues,  dit-on, 
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très-répandues;  les  affections  cancéreuses  à  divers  organes, 
la  colique  des  peintres,  la  gale,  et  les  ulcères  aux  jambes. 
Le  rachitisme  est  encore  une  maladie,  très-commune  à  Lille  , 
et  nous  avons  vu  a  la  porte  des  églises  nombre  de  très- petits 
hommes,  de  deux  pieds  et  demi  environ.  A  Dunkerque, 
ville  où  il  n’y  a  point  d’eau  de  source ,  et  où  l’on  ne  boit  que 
de  l’eau  de  citerne,  les  scrofules,  le  scorbut  et  la  phthisie  pul¬ 
monaire  sont  les  maladies  le  plus  communément  traitées  à 
l'hôpital ,  dont  les  salles  sont  pareillement  basses  et  humides  ; 
mais  du  moins  on  les  chauffe  en  hiver. 

On  attribue  généralement,  et ,  je  pense,  en  grande  partie 
avec  raison,  cette  fréquence  du  squirreet  des  ulcères  cancéreux 
de  l’estomac,  i°  a  l’usage  immodéré  que  font  tous  les  ou¬ 
vriers  de  i’eau-de-vie  dite  de  genièvre ,  dont  on  rencontre 
des  fabriques  a  chaque  pas  dans  le  département  du  Word  et 
dans  celui  du  Pas-de-Calais,  et  qui  n’est  autre  chose  que  de 
l’eau-de-vie  de  grain  ,  dans  laquelle  on  fait  infuser  beaucoup 
de  poivre  et  de  gingembre,  sans  genièvre,  substance  qui  a 
pu  autrefois  entrer  dans  cette  composition  ,  mais  qui  ne  lui  a 
plus  laissé  que  son  nom  :  l’action  de  cette  cause,  devenue  né¬ 
cessaire,  est  admissible  et  facile  a  comprendre  •  20  a  l’action 
de  la  chaux,  qu’on  m’a  assuré  de  toutes  parts  entrer  dans  la 
composition  de  la  bière.  Effectivement,  cette  boisson  (qui 
m’est  en  tout  temps  désagréable)  me  parut  a  Lille  avoir  une 
saveur  ingrate  qu’elle  11’a  pas  en  Alsace,  et  mon  fils,  qui 
l’aime  beaucoup,  et  qui  n’aime  pas  le  vin,  fut  obligé  de  s’en 
priver.  Toutefois,  ce  n’était  jusque-là  qu’une  supposition,  à 
1  appui  de  laquelle  on  ne  me  cita  aucun  fait,  et,  en  111e  de¬ 
mandant  te  pourquoi ,  je  ne  pus  trouver  d’autre  raison  de  cette 
fraude  que  l’utilité  de  la  clarification  et  de  la  neutralisa¬ 
tion  de  l’acide  acétique  qui  se  forme  peut-être  trop  abondam¬ 
ment  dans  la  bière  de  Flandre.  Le  temps  me  manqua  pour 
vérilier  le  fait  a  Lille,  mais  je  me  proposai  de  le  faire  dans 
un  autre  temps.  Arrivé  à  Strasbourg,  je  pris  huit  onces  d’une 
bonne  bière  de  cette  ville,  qui  faisait  rougir  le  papier  de 
tournesol  (car  la  bière  contient  toujours  de  l'acide  acétique), 
et  j’y  ajoutai  vingt  grains  de  chaux  récemment  éteinte  :  il  se 
forma  un  précipité  abondant,  et  la  bière  se  clarifia.  Après  que 
le  mélange  eut  suffisamment  reposé,  on  le  filtra,  et  on  fit  sé¬ 
cher,  puis  calciner  le  précipité,  ü  se  trouva  qu’il  était  resté 
dans  la  bière  huit  grains  de  chaux,  facilement  reconnais¬ 
sable  par  l’acide  oxalique,  qui  ne  précipitait  rien  dans  la  bière 
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ordinaire.  Cetle  bière,  ainsi  préparée,  avait  une  grande  res¬ 
semblance  avec  celle  de  Lille,  autant  qu’il  est  possible,  à  l’aide 
de  la  mémoire  seule,  de  faire  des  comparaisons  :  je  les  pré¬ 
sentai  toutes  les  deux  a  mes  auditeurs .  dans  une  leçon  de  mon 
cours  d’hiver,  sur  les  maladies  épidémiques;  ils  reconnurent 
la  bière  chaulée,  sans  la  trouver  absolument  désagréable.  Une 
troisième  cause ,  assez  évidente,  de  ces  affections  morbides  des 
voies  digestives  et  aériennes  s’attribue,  dans  quelques  parties 
du  département,  à  la  poussière  qui  émane  des  fabriques  extrê¬ 
mement  nombreuses  de  fil,  de  rubans  ,  et  d’étoffes  de  coton 
et  de  laine,  et  même  aux  préparations  arsénicales  employées  , 
m’a-t-on  assuré,  a  Cambrai  et  a  Valenciennes,  pour  empeser 
et  lustrer  certains  tissus  très-lins.  4°  La  colique  des  peintres 
se  déduit  naturellement  des  fabriques  de  minium,  et  autres 
manufactures  saturnines,  qui  sont  également  nombreuses. 
5°  Pour  les  névroses  ,  indépendamment  de  tant  d’autres 
causes,  on  m'assura  qu’à  Cambrai  les  brasseurs  mêlent  beau¬ 
coup  d’ivraie  à  l’orge,  pour  rendre  leur  boisson  enivrante  : 
ailleurs,  la  sahda  sclarca  y  est  ajoutée  pour  le  même  motif; 
en  Angleterre,  l’on  dit  que  les  feuilles  de  tabac  entrent  dans 
la  composition  du  porter  ;  dans  les  pays  plus  au  nord  ,  ce 
sont  les  feuilles  de  chanvre,  etc.  Hélas!  le  nombre  des  pro¬ 
létaires  dénués  de  tout  est  si  grand,  qu’il  n’est  pas  éton¬ 
nant  qu’ils  cherchent  leur  honneur  dans  l’ivresse,  et  qu’on 
se  garde  Lien  de  les  priver  de  ce  bonheur.  Les  Mahométans 
et  les  Européens  qui  conquirent  Java  portèrent  dans  cette  île 
l’opium,  en  échange  des  biens  qu’ils  lui  ravirent;  et,  chaque 
année ,  de  l’eau-de-vie  et  du  tabac  s’échangent ,  dans  une  autre 
partie  de  ce  singulier  monde,  contre  une  augmentation  de 
territoire.  Mais  sans  s’apesantir  sur  les  détails,  nous  avons 
dans  l’habitation ,  dans  la  manière  de  vivre  et  dans  les 
mœurs  de  la  classe  dont  je  parle,  une  raison  suffisante  des 
maux  dont  elle  est  accablée,  qui  abrègent  ses  jours,  et 
qu’on  laisse  aller  avec  la  plus  grande  indifférence.  A  Lille, 
trente-cinq  mille  pauvres,  à  Douai,  Cambrai,  Valenciennes, 
et  autres  villes,  les  dernières  classes,  et  même  bien  des  petits 
marchands,  naissent  et  meurent  dans  les  caves,  nonobstant 
l’humidité  du  sol.  J’avoue  que  j’ai  d’abord  eu  peine  à  en 
croire  mes  yeux  sur  un  genre  d’habitation  si  nouveau  pour 
moi  !  Ces  demeures  souterraines,  ou  ces  caves,  je  les  ai  vues, 
hors  de  la  ville  de  Lille,  dans  un  espace  dont  les  maisons  ont 
été  abattues  lors  du  siège  de  i8i4>  et  qui  depuis  et  mainte- 
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nant  est  cultivé  en  jardins  ou  en  champs.  Il  sortait  de  dessous 
terre  des  hommes  et  des  femmes,  qui,  autant  surpris  de  mes 
questions  que  je  l  étais  de  leur  apparition  subite,  me  répon¬ 
daient  qu’ils  habitaient  les  caves  de  ces  maisons  démolies.  Ces 
souterrains  champêtres  ont  du  moins  quelques  soupiraux  ,  au 
contraire,  ceux  de  la  ville  n’en  ont  point,  et,  s’il  n’y  a 
d’autre  ouverture  que  la  porte,  les  habitatns  sont  accoutu¬ 
mées  de  longue  main  à  se  passer  d’air  pur,  et  a  rester  plon¬ 
gés,  durant  les  longs  jours  d’hiver,  dans  la  vapeur  du  charbon 
de  terre  ;  le  matin,  l’ouvrier  sort  de  cette  etuve  pour  aller 
à  son  travail,  et  ce  n’est  que  pa~  un  verre  de  liqueur  forte 
qu’il  peut  se  mettre  à  Punisson  avec  la  température  du  dehors' 
et  une  atmosphère  si  opposée*  ce  qui  se  répète  pendant  toute 
son  existence,  et  ce  qui  suffit  pour  rendre  raison  d’une  vie  si 
maladive.  Il  est  juste  d’y  ajouter  l’immoralité  profonde  de  la 
classe  ouvrière  :  elle  dépense  toujours  à  l’avance  tout  ce  qu’elle 
gagne,  au  cabaret.  Les  fêtes  et  les  dimanches  ,  les  femmes  s’y 
rassemblent  et  s’y  enivrent  comme  les  hommes;  et  dépouil¬ 
lant  tout  sentiment  maternel,  elles  achètent  la  veille  de  la 
thériaque,  dont  elles  trouvent  des  paquets  tout  faits  chez  les 
pharmaciens  (ainsi  que  cela  m’a  été  avoué  par  les  candidats 
qui  ont  été  reçus  pharmaciens  au  jury,  et  qui  m’ont  dit  que 
c’était  la  un  grand  profit  tous  les  samedis);  cette  thériaque 
est  donnée  le  matin  aux  enfans,  lesquels  s’endorment  dans 
leurs  caves,  et  laissent  les  mères  libres  toute  la  journée.  Ceci 
est  la  répétition  de  ce  qui  se  passe  a  Manchester,  où  l’on  vend 
publiquement  de  la  teinture  d’opium  :  d’où  l’on  voit  que  la  vie 
manufacturière  a  partout  les  mêmes  résultats  moraux.  Je  n’ai 
pu  souvent  dans  les  repas  et  dans  les  réunions  m’empêcher  de 
m’élever  contre  cette  misère  et  cette  corruption  ;  mais  l’on 
m’a  ri  au  nez,  et  l’on  m’a  regardé  comme  venant  d’un  autre 
monde  :  d’où  fl  semblerait  suivre  que  ceux  qui  ne  trouvent 
pas  tout  ceci  bien,  n’ont  qu’a  se  coucher,  après  s’être  couvert 
la  tête  de  leur  manteau. 

Les  pharmaciens  de  ces  contrées  vendent  aussi  publique¬ 
ment  des  paquets  composés  de  farine  et  d’arsenic,  pour  la 
destruction  des  rats  des  champs,  et  cet  usage  est  malheureu¬ 
sement  trop  répandu  dans  les  départemens  du  Nord,  du  Pas-de- 
Calais,  et  ailleurs.  Ils  se  plaignent  avec  raison  des  droguistes, 
des  charlatans,  des  commissions  de  remèdes  secrets;  mais, 
d’après  ce  que  nous  venons  de  dire,  sont  ils  eux-mêmes, 
exempts  de  reproches  ? 
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ARRAS.  —  Nous  ne  sommes  pas  loin  de  la  contrée  dont 
nous  venons  de  parler,  et  pourtant  nous  avons  ici  un  soi, 
un  air  et  dés  hommes  en  tout  différent.  - —  Arras,  belle  et 
grande  ville,  bien  bâtie  ,  divisée  en  ville  liante  et  ville  basse , 
est  située  sur  un  sol  élevé,  composé  d'un  mélange  d’argile, 
de  terre  calcaire  et  de  sable,  fort  exposé  â  tous  les  vents  , 
surtout  à  celui  du  sud-ouest,  qui  y  souffle  une  grande  partie 
de  Tannée,  et  qui  est  très-froid  en  hiver.  Cette  ville  ren¬ 
ferme  cinq  établissemens  de  bienfaisance  très  -  intéressons , 
savoir  :  l’hôpital  de  Saint- Jean  ,  ou  THôtel-Dieu  ,  pour  le 
traitement  des  maladies,  servi  par  les  sœurs  de  Saint-Augus¬ 
tin  ;  l’hospice  des  Orphelins,  régi  par  un  directeur;  ia 
Crèche,  ou  l’établissement  des  Enfans-Trouvés  ;  Thospice  de 
Sainte-Agnès  ou  des  Orphelines,  desservi  par  des  sœurs  du 
Saint-Sacrement;  et  celui  des  Vieillards  et  des  Infirmes, 
confié  aux  soins  d’un  directeur. 

L’hôpital  Saint-  Jean  ne  contient  que  cent  soixant-dix 
3its,  répartis  dans  quatre  galles  ,  pour  les  habitons  de  ia  ville  ; 
il  y  a  en  outre  deux  salles  très-spacieuses  pour  les  mili¬ 
taires,  chacune  à  trois  rangs  de  lits,  formant  le  même  nombre 
de  cent  soixante-dix.  Les  salles  du  civil  soin  très-aérées, 
Lien  percées  ,  tenues  très-proprement,  et  sans  rideaux  aux 
lits  ;  les  latrines  sont  placées  à  l’extrémité  des  salles,  sur  des 
galeries  établies  en  dehors,  en  sorte  qu’il  n’en  résulte  aucune 
mauvaise  odeur;  celles  des  militaires  sont  moins  aérées,  et 
moins  bien  disposées  pour  les  latrines,  d’où  il  résulte  qu’a 
Arras  la  préférence  n’a  pas  été  pour  ces  derniers.  Les  ma¬ 
lades  y  sont  traités  avec  beaucoup  de  soin  et  d’humanité;  ils 
avaient  un  air  de  satisfaction  sur  le  visage,  et  ils  ne  grelo- 
taient  pas  de  froid  ,  comme  a  Liiie  ;  mais ,  d’une  autre  part , 
comme  rien  n’est  parfait,  Ton  a  a  regretter  ici  ,  non  moins 
qu’a  Lille,  que  le  nombre  des  lits  soit  aussi  limité,  nonobs¬ 
tant  qu’on  ne  reçoive  que  les  malades  de  la  ville  ,  peuplée 
de  vingt  à  vingt-cinq  mille  âmes.  En  effet ,  en  hiver ,  les  cent 
soixant-dix  lits  sont  toujours  remplis,  et  des  malades,  en 
nombre  égal ,  sont  sans  cesse  a  attendre  pour  avoir  une  place  , 
d’ou  résulte  parmi  les  pauvres  une  grande  mortalité.  Néan¬ 
moins  ,  l’administration  a  ici  son  excuse,  en  ce  que  les  hos¬ 
pices  d’Arras  ont  beaucoup  plus  perdu  et  sont  infiniment 
moins  riches  que  ceux  de  Lille  et  de  Douay. 

L'hospice  des  Orphelins  est,  comme  son  nom  l’indique  , 
destiné  a  prendre  soin  des  malheureux  enfans  abandonnés 
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de  leurs  parens ,  depuis  leur  naissance  jusqu’à  ce  qu’ils 
puissent  gagner  leur  vie.  Il  y  a  un  tour  pour  les  recevoir , 
placé  sur  la  rue,  qui  fait  remuer  une  sonnette,  à  mesure 
qu’on  le  tourne  ,  et  dont  le  seul  défaut ,  ainsi  que  de  tous  les 
tours  que  j’ai  visités  dans  ce  voyage,  est  de  n’être  pas  garni 
en  peau ,  comme  ceux  que  j’ai  vus  a  Moulins  et  a  Carpentras. 
Du  tour,  ces  enfans  passent  de  suite  dans  un  autre  établisse- 
suent  contigu,  qu’on  appelle  aussi  la  Crache ,  ou  le  bureau 
des  nourrices,  indépendant  de  celui-ci.  Les  garçons  ne  re¬ 
viennent  ici  qu’a  l’âge  de  six  à  sept  ans  ,  et  les  filles  sont  en¬ 
voyées  à  l’hospice  des  Orphelines. 

Cet  établissement  date  de  cent  cinquante  ans  ,  époque  où 
il  a  été  fondé  par  une  dame  charitable.  Les  dortoirs  sont 
trcs-aérés,  extrêmement  propres  et  salubres  ;  chaque  enfant 
a  sa  couchette,  composée  d’une  paillasse,  d’un  matelas,  d’un 
traversin,  de  draps  et  couvertures,  qui  ne  laissent  rien  a  dé¬ 
sirer.  Iis  sont  bien  nourris,  avec  de  l’excellent  pain  de  fro¬ 
ment  ,  et  de  la  viande,  trois  fois  par  semaine  ;  bien  vêtus,  avec 
des  vêtemens  très-propres,  entièrement  de  laine,  et  qui  ne 
sont  pas  fort  grossiers.  Le  trousseau  de  chacun  d’eux  est 
rangé  par  numéro  dans  autant  de  cases,  absolument  comme 
dans  les  collèges  royaux  :  aussi,  tous  ces  garçons  ,  qui  étaient , 
lors  de  ma  visite,  au  nombre  de  quatre-vingt-dix  ,  avaient-ils 
un  air  de  gaieté  ,  de  santé  et  de  prospérité.  Des  maîtres,  logés 
dans  l’établissement  même,  leur  donnent  l’instruction  élémen¬ 
taire  de  la  lecture ,  de  l’écriture  et  du  calcul ,  ainsi  que  l’ins¬ 
truction  religieuse  ;  après  quoi ,  ces  enfans  sont  divisés  ,  pour 
le  travail,  en  deux  ateliers,  l’un  de  cordonniers ,  et  l’autre  de 
tailleurs*  et  leur  temps  est  divisé,  comme  dans  les  collèges, 
entre  l’étude  ,  le  travail  et  la  récréation  en  plein  air,  ce  qui 
contribue  singulièrement  à  leur  donner  des  idées  d’ordre  et  â 
les  fortifier.  Ces  soins  se  continuent  jusqu’à  l’âge  de  seize 
ans,  et  l’on  peut  vraiment  citer  cette  maison  connue  un  mo¬ 
dèle  d’éducation  pour  les  enfans  des  pauvres  :  elle  est  régie 
par  un  directeur  qui  a  sous  lui  des  maîtres  et  des  subordonnes, 
en  petit  nombre. 

La  Crèche  est  un  local  où  sont  constamment  quatre  nour¬ 
rices,  chargées  de  donner  les  premiers  soins  aux  nouveau-nés 
qu’on  y  apporte  du  tour,  en  attendant  l’arrivée  de  celles  de 
la  campagne.  J’y  ai  compté  seize  berceaux  et  onze  enfans.  Le 
nourrissage  s’étend  jusqu'à  l’âge  de  six  ou  sept  ans,  et  il  est 
très-commun  que  les  affections  réciproques  qui  naissent  peu- 
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dant  cet  espace  de  temps,  rendent  les  orphelins  membres  de 
la  famille  où  ils  ont  été  nourris.  L'on  m'a  assuré  qu’on  en 
perdait  tout  au  plus  le  quart ,  ce  qui  est  extrêmement  favo¬ 
rable.  Le  nombre  des  enfans  reçus  est  d'environ  trois  cents 
par  an,  et  l’on  espérait  que,  pour  cette  année,  1821  ,  l’on 
n’irait  pas  jusqu’à  ce  nombre.  Pour  ceux  qui  sont  infectés, 
ils  ne  sont  pas  confiés  aux  nourrices ,  mais  on  les  nourrit  au 
biberon ,  avec  du  lait  de  vache  coupé  avec  de  l’eau  d'orge  , 
et  011  leur  fait  subir  un  traitement  mercuriel  :  l’on  a  été 
étonné  quand  j'ai  demandé  s’ils  ne  succombaient  pas  tous,  et 
l'on  m’a  affirmé  qu'il  y  en  avait  eu  plusieurs  de  conservés. 
Effectivement ,  j’ai  eu  sous  les  yeux  une  preuve  de  cette 
assertion  en  la  personne  d’un  enfant  de  seize  mois,  traité 
ainsi ,  et  près  du  berceau  duquel  étaient  deux  phioles  ,  con¬ 
tenant,  l'une,  du  sirop  de  Cuisinier,  l’autre,  une  solution 
de  sublimé  :  le  petit  malade  paraissait  fort,  et  annonçait  déjà 
un  air  de  santé. 

L’hospice  de  Sainte- lignes ,  ou  la  maison  des  Orphelines, 
renfermait,  lors  de  ma  visite,  environ  cent  trente  petites 
filles  ;  elles  sont  tenues  avec  les  mêmes  soins  que  les  orphe¬ 
lins  ,  en  ce  qui  concerne  le  logement,  la  nourriture,  les  vête- 
mens,  l'instruction  et  l'éducation.  On  les  applique,  dans  deux 
ateliers  différais  ,  a  la  dentelle  et  a  la  couture  ;  mais ,  ne  fai¬ 
sant  pas  autant  d’exercice  que  les  enfans  de  l’autre  sexe,  et 
étant  plus  renfermées,  elles  nous  ont  paru  moins  bien  por¬ 
tantes.  Il  y  a  au  rez-de-chaussée  de  cet  établissement  une 
école  de  travail  pour  la  dentelle,  tenue  par  les  mêmes  sœurs 
du  Saint-Sacrement,  où  nous  avons  vu  près  de  trois  cents 
petites  filles  de  la  classe  ouvrière  ,  extrêmement  serrées  dans 
un  espace  qui  aurait  besoin  d’une  étendue  presque  triple. 

L’hôpital  des  Vieillards  et  des  Infirmes ,  placé  a  l’extré¬ 
mité  de  la  ville,  renferme  environ  cent  individus  des  deux 
sexes,  qui  sont  assez  mal  logés,  cependant  beaucoup  mieux 
qu’à  l'hôpital  de  la  Charité  de  Lyon  ,  et  qu’a  l’hôpital  Com¬ 
tesse  de  Lille,  puisqu’il  11'y  a  dans  chaque  dortoir  que  deux 
rangs  de  lits  :  tous  les  habitans  de  cette  maison  avaient  un 
aspect  misérable,  les  femmes  surtout,  dont  les  dortoirs  se 
trouvent  dans  une  espèce  de  cave ,  où  règne  une  fort  mau¬ 
vaise  odeur.  Malgré  néanmoins  le  peu  de  soin  qu’on  prend 
à  Arras  de  la  vieillesse,  comparativement  a  ceux  qu'on  donne 
à  la  jeunesse,  j’ai  pu  remarquer  dans  cet  hospice  plusieurs 
octogénaires,  car  le  département  du  Pas-de-Calais  est  un 
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de  ceux  où  l’on  vit  assez  long-temps.  Quelque  nombreux 
que  soient  ces  établissements  destinés  a  i’infortunc  dans  tous 
les  âges,  iis  laissent  â  regreter  de  ne  pouvoir  recevoir  que 
la  plus  petite  portion  des  individus  qui  en  ont  besoin.  D’a¬ 
bord,  bon  n’y  admet  que  les  sujets  nés  dans  la  ville,  et  le 
pauvre  campagnard  en  est  exclu,  fut-il  né  à  une  toise  au- 
delà  des  murs.  Cependant,  je  n’avais  jamais  vu  aucun  pays 
ou  il  y  eût  autant  de  pauvres  laboureurs  qui  mendient  le  long 
des  routes  ,  que  dans  la  Flandre  et  dans  l’Artois.  Il  n’y  a  ici 
que  de  grands  propriétaires  et  de  gros  fermiers  qui  prennent 
des  ouvriers;  ceux-ci  restent  toujours  ouvriers,  se  marient 
et  peuplent  ces  provinces  d’hommes  aussi  misérables  qu’eux  : 
tel  est  le  sort  des  babitans  des  contrées  do  grande  culture  ; 
mais  aussi  ,  les  riches  devraient-ils  être  plus  reconnaissais 
envers  ceux  qui  ont  sué  toute  leur  vie  pour  leur  procurer 
des  jouissances ,  et  leur  agrandir  du  moins  ces  asiles  destinés 
aux  ouvriers  des  villes ,  tandis  que  ceux  des  champs  n’ont 
que  la  perspective  de  mourir  de  faim.  Ces  hôpitaux  sont 
même  encore  trop  petits  pour  les  citadins;  car  le  peuple  ha¬ 
bite  les  caves  a  Arras  comme  à  Lille;  celles  de  la  ville  haute , 
surtout  celles  qu’on  voit  tout  autour  de  la  place  du  Beffroy, 
m’ont  paru  moins  humides  ;  mais  celles  de  la  ville  basse  le 
sont  beaucoup,  et  donnent  lieu  à  un  grand  nombre  de  ma¬ 
ladies.  En  outre  ,  il  n’y  a  dans  cette  ville  aucun  établissement 
pour  les  femmes  enceintes;  elles  sont  repoussées  partout, 
ce  qui  s’accorde  mai  avec  le  grand  nombre  d’enfans  aban¬ 
donnés  qu’on  recueille  tous  les  ans  ,  et  ce  qui  fait  supposer 
qu’il  doit  y  avoir  tous  les  ans  une  multitude  considérable  de 
femmes  en  couches  qui  auraient  besoin  de  secours  qu’elles 
ne  peuvent  se  procurer. 

Les  scrofules  ,  et  plus  particulièrement  encore  maintenant 
la  phthisie  pulmonaire  ,  peuvent  être  considérés  comme 
endémiques  a  Arras  ,  et  dans  plusieurs  autres  lieux  du  dépar¬ 
tement  du  Pas-de-Calais;  en  visitant  l’hôpital  Saint-Jean  ,  j’ai 
vu  dans  les  salles  une  soixantaine  de  malades  presque  tous- 
attaqués  de  cette  dernière  maladie.  Parmi  les  maladies  aiguës , 
les  phlegmasies  muqueuses ,  les  inflammations  de  poitrine  et 
du  foie,  les  fièvres  bilieuses,  et  les  intermittentes,  sont  celles 
qui  régnent  le  plus  fréquemment  ;  mais  ces  dernières  sont  peu 
tenaces,  et  cèdent  ordinairement  aux  amers  indigènes.  Il  n’est 
pas  rare  que  la  fièvre  putride,  dont  nous  parlerons  encore  à 
l’article  suivant,  règne  dans  ce  département  d’une  manière 
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épidémique.  Parmi  les  maladies  chroniques,  l’on  observe  assez 
souvent  des  affections  cancéreuses  a  diverses  parties  du  corps, 
des  rhumatismes  et  des  névroses.  On  y  remarque  surtout 
beaucoup  d’aliénés  ,  pour  lesquels  l’on  a  établi  récemment  un 
hôpital  a  Saint-  Venant ,  petit  bourg  distant  d’Arras  de  huit 
à  neuf  lieues.  Il  y  en  avait  cent  cinquante  dans  cet  hospice  , 
lors  de  mon  passage,  dont  cent  vingt  du  Pas-de-Calais. 

SAINT-OMER.  —  Quoique  cette  ville  soit  hors  du  dé¬ 
partement  dont  nous  venons  de  parler,  j’ai  cédé  à  l’invita¬ 
tion  de  mon  confrère  M.  le  docteur  Desmarquoy,  médecin 
distingué  de  ces  contrées,  de  venir  visiter  les  établissemens  de 
bienfaisance  de  son  pays.  J’étais  d’ailleurs  curieux,  après 
avoir  été  long-temps  en  plaine,  d’aller  au  Mont-Casse1  ,  pour 
voir  la  différence  qu’un  accident  de  hauteur  pouvait  produire 
brusquement  parmi  les  hommes-et  leurs  maladies  :  je  dis  acci¬ 
dent,  parce  qu’il  est  vraiment  admirable  de  voir  jeté  ,  comme 
par  hasard  ,  au  milieu  d’une  plaine  de  dix  lieues,  qui  s’étend 
jusqu’à  l’Océan,  ce  monticule,  du  haut  duquel  on  aperçoit 
vingt-deux  villes  ,  et  l’Océan  lui-même,  et  qui ,  avec  les  monts 
Gats,  dont  il  est  séparé  par  un  espace  de  trois  lieues,  semble 
former  des  arrière-dunes  ,  ou  résulter  d’un  amas  de  sable  dé¬ 
posé  par  la  mer,  lors  de  sa  retraite  de  ces  vastes  plaines  ;  je  me 
suis  convaincu  ,  en  effet,  par  un  examen  dont  il  est  inutile  de 
parler  ici,  que  la  composition  de  ces  monts  est  entièrement 
marine.  Cette  ville,  célèbre  autrefois  par  son  monastère,  sur 
la  place  duquel  broutaient  de  gros  moutons  sans  cornes,  a 
queue  courte  et  a  laine  grossière,  a  un  petit  hôpital,  dans 
lequel  il  n’y  avait  point  de  malades,  et  une  maison  d’orphe¬ 
lins,  qui  venait  d’être  fondée,  de  ses  épargnes,  par  le  véné¬ 
rable  doyen  de  cette  ville,  ce  que  je  me  plais  à  noter  ici ,  pour 
servir  d’exemple  aux  ecclésiastiques  infectés  d’avarice  ou  de 
népotisme.  M.  le  docteur  Wandir ,  médecin  de  cette  ville  ,  qui 
m’a  très- bien  accueilli  et  m’a  conduit  partout,  a  répondu  à 
mes  questions,  «  que  le  pays  est  extrêmement  sain;  qu’il 
n’y  règne  que  des  maladies  inflammatoires;  que  l’apoplexie 
est  fréquente;  qu’on  n’y  rencontre  point  d’écrouelles,  et 
que  celte  maladie  ne  commence  que  dans  un  village  en¬ 
foncé  ,  qu’il  m’a  fait  voir,  et  qui  est  au  bas  du  mont.  »  Eflec- 
tivement  ,  le  coloris,  la  vivacité  et  l’élégance  des  formes, 
contrastaient  singulièrement  avec  ce  que  j’avais  vu  depuis 
plusieurs  jours.  Du  bas  du  Mont-Cassel  à  Saint-Omer,  le 
sol  est  argileux  ,  mais  parsemé  de  couches  de  sulfate  et  car- 
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houate  calcaiyes,  que  les  cultivateurs  ont  appris  à  tirer  clés 
entrailles  de  la  terre  pour  en  amender  la  surface. 

Saint -Orner,  ville  forte,  bâtie  en  pente,  et  entourée  de 
terrains  tout  beux  et  marécageux,  et  de  beaucoup  d’eaux 
stagnantes,  a  trois  hôpitaux  que  j’ai  visités,  savoir  :  celui 
des  malades,  ou  la  Maladrcric ,  servi  par  les  sœurs  dites  de 
Saint- ?âouis  ;  celui  des  Orphelins  et  enfans  abandonnés,  fruit 
de  la  bienfaisance  de  M.  de  Val  belle ,  évêque  de  Saint- 
Omer,  et  régi  par  une  association  de  Dames  libres,  réunies 
eu  communauté;  l’hôpital  des  Vieillards,  servi  également  par 
les  sœurs  de  Saint- Louis. 

La  Maladrerie  a  des  lits  seulement  pour  soixante  ma¬ 
lades  des  deux  sexes  (  j’ai  eu  lieu  d’admirer  dans  toutes  ces 
contrées  l’antique  influence  du  nombre  60  ).  Les  salles,  au 
nombre  de  six,  sont  de  plein-pied,  et  tenues  assez  propre¬ 
ment,  mais  peu  aérées,  puisqu’elles  n’ont  de  fenêtres  qu’aux 
deux  extrémités,  dont  l’une  est  percée  sur  une  rue  très-pas¬ 
sagère  (car  l’hôpital  est  ici  au  milieu  delà  ville),  ce  qui 
fait  que  les  malades  et  les  voisins  en  sont  également  incom¬ 
modés.  Chaque  salle  où  les  malades  sont  d’abord  traités 
aboutit  a  une  secondé,  dite  des  Convaiescens,  et  celle-ci  a 
une  troisième,  dite  des  Pensionnaires,  de  sorte  que  les  trois 
salles  ont  absolument  le  même  air.  La  première,  qui  a  dix  a 
douze  lits  ,  étant  encombrée,  on  est  forcé  de  placer  les  arri- 
vaus  pauvres  dans  les  deux  autres;  mais,  malgré  cela,  on 
convient  que  cet  hôpital  est  trop  petit  pour  une  popula¬ 
tion  de  dix-huit  mille  âmes,  qui  fourmille  de  pauvres  ,  dont 
le  nombre  va  sans  cesse  en  croissant ,  et  l’on  va  s’occuper 
d’en  établir  un  plus  grand  à  Tune  des  extrémités  de  la  ville  : 
l'on  convient  aussi  que  la  distribution  actuelle  est  tiès-vi- 
cieuse,  et  que  les  latrines  sont  mal  placées;  cependant  l’on 
m’a  assuré  généralement  que  l’administration  et  son  archi¬ 
tecte  s’obstinaient  â  ne  pas  vouloir  consulter  les  médecins, 
et  à  ne  rien  changer,  dans  le  nouveau  local,  à  cette  distribu¬ 
tion  ,  sous  prétexte  que  les  choses  avaient  été  ainsi  autrefois. 

La  maison  des  Orphelins  est  parfaitement  bien  disposée, 
avec  des  dortoirs  vastes,  propres  et  bien  percés.  Elle  a  son 
tour  sur  la  rue,  pour  la  réception  des  enfans  abandonnés  ,  et 
sa  salle,  dite  la  Crèche,  pour  leur  donner  les  premiers  se¬ 
cours,  en  attendant  les  nourrices  de  la  campagne,  salle  où 
sont  rangés  avec  grand  ordre,  dans  des  armoires,  les  indices 
de  leur  naissance,  ainsi  que  les  trousseaux  pour  les  différons 
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âges.  J’ai  vu  dans  les  registres  qu’on  en  avait  reçu  onze 
cents  depuis  1812  jusqu’au  i5  octobre  1821  ,  et  qu’on  n’en 
conserve  guère  que  le  tiers.  On  les  ramène  à  l’hospice  à 
l’âge  de  six  â  sept  ans  ,  et  il  y  en  avait  environ  cent  quatre- 
vingt  ,  des  deux  sexes,  à  l’époque  de  ma  visite,  lesquels  m’ont 
paru  tous  très-bien  portans.  On  leur  donne  ,  comme  â  Arras  , 
l’instruction  élémentaire;  les  garçons  sont  mis  en  appren¬ 
tissage  dans  la  ville,  et  surveillés  jusqu’à  Page  de  dix- huit 
ans  ;  quant  aux  filles ,  on  les  exerce,  dans  la  maison  ,  â  coudre, 
a  faire  de  la  dentelle,  a  la  cuisine  ,  et  aux  différais  travaux 
propres  à  en  faire  parla  suite  de  bonnes  servantes.  Ils  ont  du 
bon  pain  ,  de  la  bonne  soupe,  et  de  la  viande  trois  fois  par 
semaine  :  ils  sont  tous  passablement  vêtus  ;  mais  j’ai  vu  ,  avec 
regret,  les  garçons  aller  nu-pieds,  et  n’avoir  des  bas  et  des 
souliers  que  le  dimanche,  ce  qui  doit  produire  beaucoup  de 
malpropreté  :  les  filles  seules  sont  chaussées. 

La  maison  des  Vieillards  est  parfaitement  bien  tenue,  et 
avec  les  égards  dus  a  l’âge  avancé.  Les  individus  des  deux 
sexes  sont  logés  au  large  dans  de  bons  dortoirs  ,  parfaitement 
chauffés;  ils  sont  bien  nourris,  ayant  chaque  jour  du  bon 
pain  ,  de  la  soupe ,  de  la  viande  ,  de  la  petite  bière,  et  même 
du  bon  vin,  pour  peu  qu’ils  soient  incommodés;  ils  ont  du 
linge  et  des  vêtemens  propres  ,  aux  dépens  de  la  maison  ;  iis 
vivent  très-long-temps,  et  j’y  ai  vu  plusieurs  octogénaires, 
qui  paraissaient  heureux.  Saint-Omer  est  la  seule  ville  où 
j’ai  trouvé  réalisés  les  égards  que  les  moralistes  et  les  législa¬ 
teurs  écrivent  qu’on  doit  à  la  vieillesse. 

Il  n’y  a  non  plus  dans  cette  ville  aucune  institution  en 
faveur  des  femmes  enceintes  et  en  couches. 

Les  maladies  les  plus  fréquentes  a  Saint-Omer  et  dans  sa 
banlieue,  sont,  parmi  les  chroniques,  les  scrofules  et  la 
phthisie  pulmonaire,  le  rhumatisme  et  la  goutte,  l’un  et 
l’autre  très  -  communs  ;  parmi  les  aiguë  j,  les  fièvres  pu¬ 
trides,  les  intermittentes,  et  l’hydropisie,  qui  en  est  une 
suite  fréquente.  En  considérant  les  épidémies  de  fièvres  pu¬ 
trides,  dont  l’histoire  médicale  de  ces  cantons  nous  fournit  de 
si  nombreux  exemples  parmi  les  habitans  des  campagnes,  j’ai 
du  en  rechercher  la  cause  ,  en  comparant  les  paysans  de  l’Al¬ 
sace  avec  ceux  de  la  Flandre,  de  l’Anjou  et  de  la  Picardie ,  et 
j’ai  cru  pouvoir  déduire  cet  te  cause  de  la  misère  de  ces  derniers  ; 
tandis  que  les  Alsaciens ,  chez  qui  de  semblables  épidémies 
ne  s’observent  pas,  ou  très-rarement,  sont  bien  nourris, 
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bien  vêtus ,  et  ont  clés  demeures  salubres.  En  effet  ,  la  nour¬ 
riture  des  paysans  de  ces  trois  dernières  provinces,  consiste 
habituellement  en  pain  de  seigle,  pommes  de  terre,  lait  et 
beurre,  remplacés  le  dimanche  par  des  excès  en  eau-de-vie 
de  grain  dans  les  cabarets,  d’où  ils  sortent  habituellement 
ivres  et  plus  énervés  qu’auparavant  :  a  quoi ,  il  faut  joindre 
mi  grand  abus  du  tabac  ;  ceux  qui  ne  vivent  pas  dans  les 
caves,  ont  des  demeures  basses  et  chétives,  entourées  d’im¬ 
mondices  ,  et  j’ai  eu  ce  triste  aspect  dans  toute  la  partie  de 
la  Picardie  que  j’ai  traversée,  pays  entrecoupé  de  montagnes 
et  de  vallons  peu  fertiles ,  et  où  les  misérables  chaumières 
qui  composent  les  villages  annoncent  le  dernier  degré  de 
pauvreté  et.  d’abjection  auquel  la  race  humaine  puisse  être 
réduite.  Ah!  quand  est-ce  qu’on  s’occupera  de  l’architecture 
rurale  et  des  moeurs  publiques  des  habitans  de  la  campagne? 

BAR-LE-DUC.  — -  Les  voyageurs  ne  connaissent  guère  du 
clief-lieu  du  département  de  la  Meuse,  que  les  bas  quartiers 
situés  le  long  de  l’Ornain  ;  mais  les  fondateurs  de  Bar  ,  de¬ 
meure  des  anciens  souverains  du  Barrois,  n’avaient  rien  né¬ 
gligé  pour  faire  de  leur  capitale  une  ville  saine  et  agréable. 
La  ville  haute,  en  effet,  est  placée  sur  une  colline  d’une 
belle  situation,  parfaitement  ventilée,  et  ne  recevant  ombre 
de  nulle  part  ;  ies  rues  en  sont  larges  ,  sèches  ,  bien  pavées  j 
les  maisons,  bâties  en  pierres  de  taille  d’un  grain  très-solide, 
sont  d’une  belle  apparence  ,  et  ont  presque  toutes  sur  la 
façade  des  bas-reliefs  très-bien  exécutés  et  bien  conservés. 
Il  y  a  une  fontaine  au  milieu  de  la  ville,  et  un  grand  nombre 
de  citernes.  Ce  petit  état  doit  avoir  été  bien  gouverné,  si 
l’on  en  juge  par  les  emblèmes  qui  restent  sur  une  des  portes 
qui  ont  survécu  aux  ruines  de  l’ancien  château.  On  y  voit 
au  milieu  un  très-beau  bas-relief,  représentant  Hercule  qui 
tient  Cerbère  enchaîné,  et,  sur  les  côtés,  deux  statues,  re¬ 
présentant,  rune  la  Justice,  l’autre  la  Science  ,  en  géné¬ 
ral  le  tout  d’un  très  -  bon  goût.  On  voit  encore  dans  l’église 
de  Saint-Pierre,  la  seule  qui  ait  été  conservée,  des  peintures 
à  fresque  d’une  grande  beauté,  des  morceaux  de  sculp¬ 
ture  admirables  ,  et  surtout  un  décharné  en  marbre  ,  exécuté 
par  un  élève  de  Michel-Ange,  auteur  également  du  Saint- 
Sépulcre,  chef-d’œuvre  qu’on  voit  à  Saint-Mihel  (  petite 
ville  du  Barrois  ) ,  et  qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  l’écorcliéque 
j’ai  admiré  en  Italie.  J  y  ai  encore  vu  d’autres  belles  choses , 
dont  les  détails  seraient  déplacés  ici  :  ces  formes,  cette  élé- 
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gance  sont  Jn  seizième  siècle  ,  siècle  de  l’école  flamande  et 
hollandaise  •  siècle  que  nous  appelons  barbare,  auquel  ont 
succédé  des  siècles  de  science,  avec  ics  formes  lourdes  et 
massives,  les  indigestions  de  bibliothèques,  et  successive¬ 
ment  les  désirs  exagérés  de  tranfonner  tous  les  beaux  arts  en 
métaux  précieux.  Hélas  !  la  plupart  des  anciens  édifices  sont 
transformés  ici  en  fabriques  de  coton,  qui  s’élèvent  et  se 
culbutent ,  d’où  sortent  des  essaims  d’ouvriers  pâles,  défaits  , 

la  plupart  déguenillés . ;  mais  ,  ce  qu’il  m’intéresse  de  dire 

ici ,  c’est  que  les  habitans  à  demeure  de  cette  ville  haute  sont 
plus  vifs  et  mieux  portans,  ont  leurs  mœurs  ,  leurs  goûts  , 
leurs  habitudes  propres,  et  paraissent  un  peuple  différent 
de  ceux  de  la  ville  basse. 

Celle-ci ,  qui  a  commencé  vraisemblablement  par  quelques 
auberges,  et  qui  s’est  agrandie- par  les  progrès  du  commerce 
et  de  l’industrie,  est  placée  au  bas  de  la  colline,  au  fond 
d’un  vallon  étroit ,  beaucoup  moins  favorable  a  la  santé  de  ses 
habitans;  les  rues  sont  boueuses,  et  pavées  avec  des  pierres 
tendres  qui  se  détritent  facilement  :  plusieurs  même  ne  le 
sont  pas  encore;  les  maisons  en  sont  moins  bien  bâties  que 
dans  la  ville  haute,  et  la  plupart  en  mauvaises  pierres ,  très- 
poreuses,  couvertes  en  plusieurs  endroits  de  lichen  antiqui- 
tatis.  Indépendamment  de  i’Ornain  ,  la  ville  est  traversée 
par  un  canal  qui  est  loin  d’être  toujours  très-propre  ,  et  par 
tin  ruisseau  dit,  je  ne  sais  pourquoi,  le  fleuve  Napheton 
(car  il  n’y  a  point  de  naphte  dans  les  environs),  qui  passe 
sous  l’hôpital,  en  reçoit  les  immondices,  puis  sert  aux  habi¬ 
tans  à  laver  leur  linge,  et.,  comme  je  l’ai  vu,  leur  vaisselle 
de  cuisine.  Il  sera  facile,  d’après  ces  circonstances  de  localité 
et  les  occupations  de  la  classe  ouvrière,  de  deviner  la  cause 
des  maladies  dont  sont  affligés  les  habitans  de  cette  ville 
basse.  Du  reste,  je  n’aurais  jamais  pensé,  en  arrivant  dans 
cette  ville,  qu’il  y  eût  autant  d’industrie:  c’était  un  dimanche 
matin;  et,  m’étant  rendu  de  suite  a  l’hôtel  de  la  Préfecture, 
j’en  vis  la  porte  d’entrée  encombrée  par  une  foule  immense 
de  mendians  ,  à  travers  lesquels  il  me  fallut  passer  pour  y 
pénétrer!  Est-ce  donc  que  l'industrie,  dont  se  mêlent  même 
des  gens  qui  n’y  entendent  rien  ,  appauvrit  au  lieu  d’enri¬ 
chir  1  ? 

Il  y  a  a  Bar  un  hospice  civil,  mais  qui  n’est  pas  destiné  aux 


i  Voyez  l’article  mendicité  dans  le  Dictionaire  des  Sciences  médicales. 
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pauvres  malades,  lesquels  n’ont  point  d’asile  clans  cette  ville  : 
c’est  uniquement  une  maison  des  orphelins  et  des  vieillards  ; 
les  uns  et  les  autres,  au  nombre  de  cent  dix  environ,  très-bien 
tenus  ,  bien  nourris,  et  dans  des  dortoirs  propres  et  aérés. 
Le  soin  de  la  maison  est  confié  aux  sœurs  de  Saint- Charles  , 
de  l’Institut  de  Nancy,  qui  s’en  acquittent  parfaitement. 
Les  orphelins  mâles  sont  destinés  aux  fabriques  de  filature 
et  de  tissage,  et  employés,  en  attendant,  a  la  confection  très- 
simple  de  machines  pour  carder  :  ils  m’ont  paru  jouir  d’une 
bonne  santé.  Les  filles,  parmi  lesquelles  j’ai  compté  beau¬ 
coup  de  scrofuleuses  et  de  rachitiques,  étaient  occupées 
à  carder  et  â  préparer  le  coton.  A  l’entrée  de  la  maison  ,  il 
y  a  pareillement  un  tour  pour  recevoir  les  enfans  abandon¬ 
nés,  dont  le  nombre  annuel  est  de  soixante-douze  à  quatre- 
vingt  ,  et  que  l’on  remet  immédiatement  entre  les  mains  des 
nourrices  de  campagne. 

Lien  ne  m’a  plus  étonné  que  de  voir  une  ville  peuplée 
de  douze  a  treize-  mille  habitans,  avec  tant  de  mendians, 
sans  hôpital  de  traitement  ;  mon  étonnement  a  continué  ,  en 
visitant  les  salles  des  vieillards,  parmi  lesquels  il  y  en  avait 
qui  ne  l’étaient  pas  encore,  et  qui  se  portaient  bien,  d’ap¬ 
prendre  que  c’était  plutôt  des  espèces  de  pensionnaires,  et 
que  l’administration  des  hospices  avait  conservé  le  vieil  usage 
de  remplir  ce  local  de  personnes  qui  apportent  â  la  maison 
quelque  petit  profit  ou  rente,  et  de  rejeter  les  indigens  ma¬ 
lades  qui  n’apportent  rien.  Je  sus  ensuite  de  M.  le  préfet 
de  la  Meuse,  qu’il  en  était  de  mente  dans  tout  le  départe¬ 
ment,  et  à  Verdun  mente,  où  les  hôpitaux  sont  beaucoup 
plus  riches  :  ce  qui  me  fait  présumer  qu’anciennement ,  dans 
ce  pays,  les  cultivateurs  malades  n’avaient  pas  la  coutume  d’al¬ 
ler  â  l’hôpital  ;  qu’ils  y  répugnaient ,  comme  je  l’ai  vu,  il  y  a 
vingt-cinq  ans,  pour  les  cultivateurs  des environsde  Marseille  ; 
mais  les  temps  ont  bien  changé,  et  avec  eux  doivent  changer 
aussi  les  institutions.  Au  jour  actuel,  où  la  manie  des  fa¬ 
briques  a  créé  et  crée  à  chaque  instant  un  si  grand  nombre 
d’ouvriers  et  d’artisans  sans  prévoyance,  on  ne  peut  plus  se 
passer  d’hôpitaux  de  traitement.  Les  dangers  de  la  contagion 
ne  les  exigent  pas  moins  ;  et,  d’ailleurs,  quoique  je  loue 
ces  asiles  pour  la  vieillesse  malheureuse  ,  je  ne  sais  que  trop 
l’abus  qu’on  en  peut  faire,  et  combien  les  établissemens  au- 
monieux  ont  fourni  de  retranchemens  a  la  paresse.  Or,  une 
semblable  direction  des  établissemens  de  bienfaisance  de  la 
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Meuse  ,  en  privant  l’ouvrier  des  secours  auxquels  il  a  droit 
durant  la  maladie,  le  dispense  d’être  économe  pendant  la 
santé,  et  lui  offre  l’espoir  de  pouvoir,  avec  une  protection 
ou  mi  petit  pécule,  se  dispenser  de  bonne  heure  de  tra¬ 
vailler  ,  et  de  passer  un  tiers  de  sa  vie  dans  l’oisiveté. 

A  côté  de  ces  vices ,  j’ai  vu  avec  un  plaisir  extrême  s’éle¬ 
ver  un  monument  nouveau  a  la  Maternité,  par  les  soins  de 
M.  Camille  Perrier ,  préfet  du  département.  Cet  adminis¬ 
trateur ,  aussi  plein  de  zèle  que  de  lumières,  a  fondé  dans 
l’hospice  des  Orphelins  un  établissement  de  quatre  lits  pour 
quatre  femmes ,  qui  y  seront  nourries  et  entretenues  pendant 
le  temps  nécessaire  à  apprendre  leur  état.  Toutes  les  dispo¬ 
sitions  intérieures  qui  ont  été  prises  pour  l’éducation  et  l'ins¬ 
truction  de  ces  sage-femmes  ,  sont  extrêmement  sages ,  et 
cette  école,  qui  devait  s’ouvrir  au  mois  de  novembre  1821  , 
sous  la  direction  de  MM.  les  docteurs  Moreau  et  Champion, 
hommes  de  l’art  d’une  grande  distinction,  donne  les  plus 
belles  espérances.  J’ai  encore  été  visiter,  avec  le  même  ma¬ 
gistrat,  a  un  quart  de  lieue  de  Bar,  un  grand  bâtiment  tout 
neuf,  qui  devait  servir  de  dépôt  de  mendicité  ,  que  j’ai 
trouvé  très-propre  â  un  hôpital  d’aliénés ,  dont  le  nombre 
est  assez  grand  dans  le  département  de  la  Meuse,  et  au  sujet 
duquel  j’ai  écrit  a  M.  le  docteur  Esquirol,  pour  le  cas  où 
l’on  viendrait  à  mettre  en  pratique  les  belles  promesses 
faites  depuis  long-temps  sur  le  papier,  pour  le  traitement 
des  insensés. 

Le  pain  qu’011  mange  a  Bar-le-Duc,  et  dons  une  grande 
partie  du  département  de  la  Meuse,  jusqu’à  Wabre,  à 
quinze  lieues  de  Bar,  du  côté  de  celui  de  la  Moselle,  est 
généralement  d’un  blanc-grisâtre,  mal  levé,  mai  pétri,  et 
d’un  goût  peu  agréable.  Ce  fait,  que  j’avais  déjà  remarqué 
en  d’autres  lieux,  durant  ma  route  ,  m’a  parti  assez  intéres¬ 
sant  pour  que  je  dusse  m’en  occuper,  et  pour  qu’il  ne  soit 
pas  tout  â  fait  hors  d’œuvre  d’en  dite  un  mot  ici.  Après 
m’être  assuré  que  ce  n’était  point  la  faute  des  boulangers,  j’ai 
examiné  les  grains  et  le  sel. 

Des  personnes  instruites  m’ont  assuré  que ,  nonobstant 
qu’on  changeât  tous  les  ans  de  semence  ,  bon  n’obtenait  ja¬ 
mais  un  blé  parfait.  Tous  les  ans,  l’on  a  de  la  nielle,  du 
charbon  et  de  la  carie,  auxquels  on  attribue  ces  imperfec¬ 
tions  du  pain,  quoiqu’on  ait  pour  usage  de  chauler  le  blé, 
ou  de  le  tremper  dans  une  solution  de  sulfate  de  cuivre.  J’ai 


(  3o5  ) 

cru  d’autant  plus -volontiers  que  les  mauvaises  qualités  du 
pain  étaient  dues  a  ces  maladies  des  grains  ou  a  des  mau¬ 
vaises- graines  qu’on  récolte  avec,  que  j’ai  appris,  lors  de 
mon  séjour,  qu’il  régnait >  entre  Saint-Mihel  et  Verdun, 
une  maladie*  mortelle  parmi  les  cochons,  qu’on  attribuait 
avec  raison  au  sou  de  froment  dont  ils  étaient  nourris,  puis¬ 
qu’on  a  trouvé  dans  l’estomac  de  ces  animaux  le  son  non 
digéré,  et  ce  viscère  enflammé  et  corrodé. 

Le  sof  de  ce  département  est  en  général  crayeux  et  sa¬ 
blonneux,  jusqu’aux  confins  de  la  Moselle ,  où  il.  devient 
argileux.  Il  produit  en  abondance  un  vin  léger  et  assez 
agréable,  mais  les  arbres  fruitiers  y  réussissent  mal,  et  ils 
sont  presque  tous  rabougris.  Arrosé  par  la  Meuse,  l’Orne 
et  l’Ornain  ,  qui  débordent  quelquefois ,  il  n’est  pas  sans  ma¬ 
récages,  et  non  plus  sans  brouillards  fréquens ,  sources  de 
maladies  pour  l’homme  et  pour  les  animaux.  J’ai  observé 
que  les  assolemens  n’y  sont  pas  encore  très-usités,  et  que 
les  récoltes  sarclées  sont  rares,  ce  qui  doit  maintenir  les 
mauvaises  herbes,  que  les  bonnes  méthodes  d’agriculture 
ont  si  fort  détruites  ailleurs.  Toutefois,  le  département  de  la 
Marne ,  voisin  de  celui-ci ,  présente  les  mêmes  désavantages , 
quoique  mieux  cultivé,  et  l’on  n’y  mange  guère  de  meilleur 
*pain  :  on  y  est  pareillement  obligé  de  chauler  le  blé.  de  se¬ 
mence ,  ce  qu’on  fait  en  le  trempant  dans  une  solution  d’ar¬ 
senic,  méthode  que  j’ai  vue  beaucoup  répandue,  et  dont  ou 
a  fait  sentir  avec  raison  les  dangers  dans  la  séance  publique 
de  la  Société  d’agriculture  de  Châlons-sur-Marne,  en  1821. 
Le  sol  du  département  de  la  Marne  est  crayeux  comme  celui 
de  la  Meuse  :  cette  qualité  de  terre  paraîtrait  donc  inférieure 
â  d’autres  pour  produire  du  hou  froment,  d’après  cette  sen¬ 
tence  bien  ancienne  :  non  omnis  fer t  omnia  tellus. 

Je  suis  encore  fortifié  dans  l’idée  que  je  viens  d’énoncer  , 
par  la  lecture  d’un  Mémoire  sur  la  culture  du  colsa  dans  le 
Holstein  ,  publié  dans  la  Bibliothèque  universelle ,  tom.  18  , 
agriculture ,  pag.  a3o  et  suiv. ,  où  il  est  dit:  «  que  la  marne 
et  la  chaux  ont  la  faculté  d’augmenter  l’activité  du  terrain  , 
sans  augmenter  sa  richesse  pour  la  qualité  des  produits  ■ 
qu’à  mesure  que  le  marnage  a  gagné,  les  blés  du  Holstein 
ont  perdu  de  leur  prix  vénal  sur  le  marché  de  Hambourg, 
qu’ils  sont  souvent  de  quinze  rixdales  par  last  au  -  dessous 
du  prix  des  blés  du  Mecklembourg*  et  que  les  brasseurs  de 
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f)ière  donnent  cinq  rixdales  de  plus  par  hist  de  l’orge  pro- 
doit  en  terrain  non  marné.  » 

Les  fièvres  bilieuses  putrides  ,  muqueuses  ,  vermineuses 
et  intermittentes,  sont  fort  communes  a  Bar -le -Duc  et 
dans  tout  le. département  de  la  Meuse.  L’ophthalmie  séreuse 
et  le  catarrhe  pulmonaire  n;y  sont  pas  rares.  Parmi  lés  mala¬ 
dies  chroniques,  les  plus  fréquentes  sont  :  les  scrofules,  le 
rachitisme,  le  rhumatisme,  la  goutte,  les  suppressions  d’u¬ 
rine,  et,  par  suite ,  i’hydropisie.  La  phthisie  pulmonaire, 
que  j’av.ais  rencontrée  pour  ainsi  dire  la  maladie  dominante 
partout  ailleurs,  est  heureusement  beaucoup  moins  commune 
a  Bar-îe-Duc  et  dans  le  reste  du  département  :  ce  dont  il  se¬ 
rait  bien  utile  de  chercher  la  raison,  pour  la  comparer  avec 
ce  qui  existe  dans  d’autres  lieux  où  la  phthisie  cause  de  si 
grands  ravages. 

Mais  un  autre  fait  dont  j’ai  été  témoin  ,  ce  sont  des  espèces 
de  fièvres  nerveuses  qui  régnent  épidémiquement  a  Bar-le- 
Duc  depuis  cinq  a  six  ans,  et  surtout  dans  la  ville  basse, 
que  j’ai  eu  plus  de  temps  et  d’occasions  d’examiner.  Les  mé¬ 
decins  ça’ont  fait  observer  qu’avant  l’époque,  de  i8i5,  les 
maladies  dominantes  étaient  les  fièvres  bilieuses,  dont  on 
triomphait  aisément  par  l’émétique;  qu’a  cette  époque  désas¬ 
treuse,  le  typhus  avait  fait  de  graiids  ravagés,  tant  dans  la 
ville,  que  dans  les  campagnes;  qu’il  avait  été  très-contagieux, 
et  était  resté  long  temps  stationnaire;  qu’avant  cette  époque, 
les  fièvres  intermittentes  n’étaient  pas  communes,  mais  que 
depuis  lors  elles  se  sont  montrées  d’une  manière  épidémique 
et  insidieuse  sous  toutes  les  formes,  et  qu’un  assez  grand, 
nombre  de  malades  avaient  succombé.  Effectivement,  lors 
de  mon  séjour,  sur  la  fin  d’octobre  182  F  ,  par  un  temps  froid 
et  pluvieux  ,  il  régnait  encore  beaucoup  de  maladies,  les  unes 
sous  le  type  de  fièvre  lente  nerveuse  ,  les  autres  sous  celui 
de  fièvre  pernicieuse  déclarée,  ou  d’un  symptôme  grave, 
périodique  ,  sans  fièvre  apparente  ,  ou  d’une  fièvre  accompa¬ 
gnée  de  suffocation,  dè  coma,  de  délire,  de  douleurs  à  di¬ 
verses  parties  du  corps,  de  pertes  utérines  ,  de  dysurie,  de 
dysenterie,  de  "paralysie ,  etc. ,  qui  cessaient  avec  l’accès. 
Plusieurs  convalescens ,  a  la  suite  de  deux  à  trois  mois  de 
maladie,  sont  restés  paralytiques,  et  d’autres  avec  diverses 
affections  nerveuses  plus  ou  moins  bizarres  ;  j’ai  vu  un  avocat 
qui  ne  pouvait  pas  encore  souffrir  la  présence  d’une  per¬ 
sonne  à  son  côté  droit,  et  une  jeune  dame  qui  prétendait 
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avoir  continuellement  de  violentes  palpitations,  quoique  ma 
main  placée  sur  son  coeur  ne  pût  reconnaître  aucun  désordre 
dans  les  mouveinens  de  cet  organe. 

L  écorce  du  Pérou  a  été  beaucoup  employée  dans  le  trai¬ 
tement  de  cette  maladie  ;  toutefois  ,  elle  n'a  pas  toujours 
réussi ,  et  le  musc,  ainsi  que  le  camphre,  ont  obtenu  plus  de 
succès.  Une  dame  très-intéressante  était  attaquée  de  cette 
maladie  depuis  trois  mois,  avec  perte  utérine  et  douleur  à 
l’hypogastre  à  chaque  renouvellement  du  paroxysme,  et, 
depuis  trois  mois,  elle  prenait  du  quinquina  sans  aucun  suc¬ 
cès-.  L’ayant  examinée  attentivement  plusieurs  fois,  je  trou¬ 
vai  que  les  intervalles  n’étaient  pas  nets,  qu’elle  était  atta¬ 
quée  d’une  petite  fièvre  continue,  avec  deux  redoublemens 
par  jour ,  l’un  à  midi ,  et  l’autre  à  sept  heures  diusoir.  Je 
Iis  cesser  le  fébrifuge,  je  prescrivisses  émolliens  1 ,  et  je  fus 
assez  heureux  pour  voir  cette  aimable  personne  sans  fièvre, 
à  mon  départ  de  Bar-le-Duc. 

L’on  était  encore  indécis  sur  les  causes  occasioneiîes  d’une 
épidémie  qui  dure  depuis  si  long  temps  •  mais,  pour  moi ,  je 
les  trouve  dans  les  causes  locales  d’infection  dont  j’ai  parlé 
au  commencement  de  cet  article;  dans  i’augmentaîion  tou¬ 
jours  croissante  du  nombre  des  fabriques,  des  besoins  d’eau  , 
qui  augmente  l’humidité,  et  du  nombre  des  ouvriers  em¬ 
ployés  à  ces  fabriques;  peut-être  aussi  dans  les  matières  con¬ 
tagieuses  résultant  des  premiers  typhus  ,  et  auxquelles,  avec 
tant  de  misère,  d’encombrement  d’indigens  et  de  malpro¬ 
pre  té  ,  on  aura  fait  assez  peu  d’attention.  Je  trouve  les  causes 
prédisposantes  dans  ce  typhus  même  épidémique,  dont  le 
pins  grand  nonbre  des  habitans  a  été  affecté,  et  qui  les  a 
laissé  très-impressionnables;  dans  les  esprits  singulièrement 
agités  par  les  derniers  évènemens  politiques,  lesquels  ont 
développé  une  grande  mobilité  et  une  extrême  sensibilité  ; 
Je  vin  lui-même,  dont  on  fait  d’autant  plus  usage  à  Bar, 
qu’il  est  plus  clair,  et  qu’il  passe  facilement,  n’est  peut-être 
pas  exempt  d’agir  sur  le  système  sensitif  et  moteur,  et 
peut-être  d’avoir  sa  part  dans  les  causes  du  rhumatisme, 
de  la  goutte,  et  des  ardeurs  d’urine,  qui  sont  si  fréquentes 
dans  ce  pays. 

*  Ce  cas,  malheureusement  énoncé  d’une  manière  trop  vague,  nous 
parait  remarquable  ,  indiqué  par  un  médecin  qui  ne  voit  pas  la  nou¬ 
velle  doctrine  d'un  œil  très-favorable.  ( 
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Notice  sur  une  cause  particulière  cle  surdité ,  inconnue 

jusqu  à  ce  jour ,  suivie  d’ observations  1  -  par  M.  le  baron 

Larrey. 

Les  monographies  ou  les  mémoires  particuliers  qui  ont  été 
publiés  sur  les  maladies  de  l’oreille  laissent  sans  doute  peu 
de  chose  a  désirer,  quant  a  leur  étiologie,  aux  symptômes 
qui  les  caractérisent  et  a  leur  thérapeutique  :  cependant  il 
existe,  chez  quelques  personnes  affectées  de  surdité,  une 
cause  qui  paraît  avoir  échappé  à  tous  ceux  qui'se  sont  litfrés 
à  l’étude  spéciale  de  cette  maladie.  Cette  cause  consiste  dans 
une  conformation  vicieuse  qui  survient  à  un  âge  plus  ou 
moins  avancé,  ou  par  accident,  et  qui  agit  sur  les  parois 
du  conduit  auditif.  La  nature  et  le  développement  de  ce  vice 
de  conformation  font  l’objet  de  cette  notice. 

Obs.  i.  —  Chez  les  personnes,  par  exemple,  qui  perdent 
de  bonne  heure  les  dents  molaires  de  l’une  et  l’autre  mâ¬ 
choires,  il  s’opère  graduellement  un  déplacement  en  arrière 
et  en  haut  des  condyles  de  l’os  maxillaire  inférieur,  lesquels 
s’enfoncent  dans  les  fossettes  glénoïdes.  des  os  temporaux, 
pour  se  loger  dans  le  fond  de  ces*cavités  articulaires,  au- 
delà  de  la  scissure  de  Glaser,  et  au-devant  du  conduit  auditif, 
dont  les  parois  sont  déprimées  ,  dans  cette  môme  direction  , 
et  le  canal  s’oblitère,  ou  éprouve  une  telle  déviation,  que  les 
rayons  sonores  ne  peuvent  parvenir  jusqu’au  tympan ,  d’où-ré- 
sulte  la  surdité.  Quoique  rassemblés  ^ar  les  replis  tortueux 
de  la  conque  de  l’oreille  ,  les  rayons  sonores  se  concentrent 
dans  la  fossette  déclive  et  profonde  qu’on  remarque  au-devant 
de  l’orifice  de  ce  conduit  et  à  la  base  du  lobule.  Dans  ce  cas  , 
la  perception  du  son  par  l’oreille  interne  n’a  pas  lieu  ;  le  dé¬ 
rangement  du  calibre  et  de  la  direction  que  les  condyles  de 
la  mâchoire  produisent  sur  les  conduits  auditifs,  à  raison 
du  changement  de  rapport  qu’eux-mêmes  éprouvent  par  la 
perte  de  la  totalité  ou  de  la  majeure  partie  des  dents  molaires, 

sont  donc  la  cause  immédiate  de  cette  déformation.  * 

> 

Les  glandes  lymphatiques  voisines  de  ces  conduits,  lors¬ 
qu’elles  s’engprgent,  peuvent  aussi  opérer  la  même  déviation 
et  la  surdité  *,  nous  avons  remarqué  cette  surdité  chez  plu¬ 
sieurs  personnes  atteintes  de  scrofules. 

Les  cicatrices  difformes  qui  résultent  des  plaies  de  ces  con- 

*  Communiquée  h  l’Académie  de  chirurgie  ,  dans  sa  séance  du  25 
juillet  1822. 
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duits  peuvent  avoir  les  mêmes  résultats  :  aussi  il  importe 
beaucoup,  pour  conserver  l’intégrité  (les  facultés  auditives, 
de  veiller,  a  l’époque  de  la  cicatrisation  de  ces  plaies,  a  la 
conservation  du  calibre  et  de  la  direction  naturelle  ou  nor¬ 
male  du  conduit  auditif.  Je  rapporterai  a  la  fin  de  cette  No¬ 
tice  l’observation  d'un  militaire  blessé  d’un  coup  de  balle  a 
l’oreille  ,  chez  lequel  ou  avait  laissé  s’oblitérer  entièrement 
1  orifice  du  conduit  auditif. 

Fou  r  reconnaître  la  difformité  dont  nous  parlons,  il  suffit 
de  comparer  le  rapport  des  sinuosités  de  la  conque,  à  leur 
réunion  au  fond  de  leur  cône,  avec  l’orifice  du  conduit  audi¬ 
tif  ,  et  de  bien  explorer  ce  conduit,  afin  de  s’assurer  en  même 
temps  qu’il  n’y  existe  aucun  corps  étranger  qui  puisse  s’op¬ 
poser  au  libre  passage  des  rayons  sonores. 

Dans  le  cas  d’une  déviation  contre  nature,  opérée  par 
1  une  des  causes  énoncées  plus  haut  ,  il  sera  facile  de  voir 
que  le  défaut  de  rapport  de  l’orifice  du  conduit  auditif  avec 
l’extrémité  intérieure  de  la  conque  auriculaire  intercepte  l’en¬ 
trée,  dans  l’oreille  interne,  des  sons  que  cette  conque  a  ras¬ 
semblés  au  bord  de  cet  orifice,  £>ù  ils  se  perdent  en  totalité  ou 
en  partie,  .selon  le  degré  de  déviation  du  conduit;  la  sur¬ 
dité  a  lieu  dans  les  mêmes  proportions. 

On  vérifie  cette  lésion  organique  au  moyen  d’un  petit  cor¬ 
net,  qu’on  fait  a  l’instant  même  avec  une  carte  a  jouer.  A 
l’aide  de  cet  instrument,  la  perception  des  sons  se  fait  comme 
dans  l’état  naturel,  et  cette  expérience  trace  au  médecin  l’in¬ 
dication  qu’il  a  a  remplir.  Cette  indication  consiste  donc 'a  faire 
disparaître,  au  moyen  d’un  cornet  acoustique,  les  obstacles 
que  les  rayons  sonores  rencontrent  dans  leur  marche  des 
sinuosités  du  pavillon  de  l’oreille  dans  le  conduit  auditif; 
suais  le  plus  difficile  dans  l’application  de  ce  moyen  est  de 
pouvoir  l’adapter  a  l’oreille,  sans  aucun  lien  extérieur,  et 
sans  que  l’individu  soit  obligé  de  tenir  le  cornet  a  la  main, 
ce  qui  présente  de  grands  inconvéniens,  dont  le  plus  pénible 
sans  doqte  est  de  révéler  au  public  son  infirmité. 

Il  a  donc  fallu  imaginer  un  cornet  qui  eût  la  propriété  de 
^•assembler  et  de  transmettre  directement  dans  le  conduit  au¬ 
ditif  les  rayons  sonores  qui  frappent  le  pavillon  de  l’oreille, 
et  trouver  les  moyens  de  fixer  ce  cornet  en  place,  sans  assu- 
jétir  la  personne  a  aucune  gène,  ni  aux  effets  d’aucun  ressort 
mécanique. 

Les  essais  que  j’avais  d’abord  faits  avec  des  cornets  métal¬ 
liques  n’eurent  point  le  résultat  que  j’eu  espérais,  Le  contact 
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de  ces  corps  sur  la  membrane  interne  du  conduit  auditif 
déterminait  une  sensation  extrêmement  incommode*  à  l'in¬ 
dividu,  laquelle  augmentait  a  l'élévation  de  la  tempéra¬ 
ture,  ou  en  s'approchant  d’un  foyer  de’chaleur  artificielle* 
parce  que  cet  instrument,  excellent  conducteur  du  calorique T 
s'échauffait  dans  les  mêmes  proportions  :  alors  j’imaginai  de 
faire  faire  des  cornets  en  gomme  élastique,  disposés  de  ma¬ 
nière  à  ce  que  leur  rebord  se  trouvât,  en  rapport  avec  les  re¬ 
plis  de  l’anthélix ,  du  tragûs  et  de  l’antitragus  de  l’oreille  , 
et  qu'il  fût  retenu  sans  aucun  lien  extérieur,  ni  ressort, 
dans  cette  position ,  par  la  dilatation  que  la  gomme  épreuve, 
sous  l’influence  de  la  chaleur,  dans  l'intérieur  du  conduit 
auditif.  J’ai  eu  besoin  aussi  de  faire  donner  a  ces  cornets 
une  forme  conique  inclinée,  et  de  faire  enduire  leur  sur¬ 
face  intérieure  d’un  vernis  inaltérable,  couleur  de  chair.  Le 
sieur  Lasserre  1  est  parvenu  a  exécuter  (sur  le  modèle  que 
je  lui  en  avais  donné»)  cette  espèce  de  cornet,  que  j’ai  em¬ 
ployé  pour  la  première  fois  sur  la  personne  de  i\L  de  P*** 
avec  un  succès  complet.  Cet  homme  ,  âgé  d’environ  soixante- 
cinq  ans,  était  dans  un  état  de  surdité  très-forte  depuis  une 
quinzaine  d’années.  Il  est  bien  évident  que  chez  lui  la  sur¬ 
dité  était  le  résultat  de  la  chute  de  la  majeure  partie  des  dents 
molaires  de  l’une  et  l’autre  mâchoires,  que  le  climat  humide  et 
marécageux  de  la  Belgique  avait  fait  nécroser  ;  les* incisives 
et  canines  qui  Ont  échappé  â  la  carie  se  sont  usées  par  l’effet 
d’un  frottement  plus  immédiat  et  par  le  chevauchement  des 
mâchoires  ;  la  mâchoire  inférieure  a  été  graduellement  en¬ 
traînée  en  haut  et  en  arrière,  et  ses  condyles  ont  déprimé 
par  degré,  et  dans  la  même  direction,  la  paroi  inférieure  et 
antérieure  du  conduit  auditif  des  deux  oreilles,  dont  l’orifice 
ne  s’est  plus  trouvé  en  rapport  avec  l’extrémité  de  la  conque 
auxiliaire  :  c’est  au  contraire  dans  la  fossette  naviculaire 
placée  au-devant  de  ce  conduit  que  les  rayons  sonores  allaient 
se  perdre,  et  leur  perception  sur  le  tympan  était  nulle. 

Telle  était  la  cause  de  la  surdité  de  M.  de  P***.  De  pe¬ 
tits  cornets  en  gomme  élastique  ,  enduits  d’un  vernis  colorié, 
et  représentés  a  la  planche  ci- j ointe ,  remédient  parfaitement 
a  cette  difformité  j  ils  ont  rétabli  chez  le  malade  les  fonctions 
auditives,  de  manière  a  pouvoir  entendre  très-distinctement 
tout  ce  qu’on  dit  autour  de  lui  dans  le  ton  d'une  conversation 
ordinaire,  tandis  que,  sans  eux,  il  ne  peut  apprécier  une 

1  Habile  fabricant  d'instrumeus  de  gomme  élastique,  cloître  Notre- 
Dame  ,  n°  L  , 
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seule  parole,  a  moins  qu’on  ne  crie  fortement  au  tuyau  de  son 
oreille.  . 

Oes.  2,  —  Cette  cause  dje  surdité  est  sans  doute  beaucoup 
plus  commune  qu’on  ne  pense ,  et  j’ai  lieu  de  croire  qu’on 
en  trouvera  un  grand  nombre  d’exemples  chez  les  invalides 
blessés  h  la  mâchoire.  Le  fait  suivant  confirme  en  quelque 
sorte  cette  idée,  et  comme  le  sujet  a  été  pansé  par  moi,  sur 
le  champ  de  bataille,  et  que  j’ai  pu  suivre  plus  tard  le  trai¬ 
tement  très-long  que  sa  blessure  a  nécessité,  j’ai  vérifié  toutes 
mes  assertions  sur  la  manière  d’agir  de  cette  cause. 

M.  Schiint ,  sous  lieutenant  au  premier  régiment  des  gre¬ 
nadiers  â  cheval  de  la  garde  ,  âgé  de  quarante-huit  ans  ,  fut 
frappé  à  la  joue  gauche,  le  1 8  juin  i8i5,  d’un  coup  de  mi- 
t raille ,  de  manière  que  le  biscaïen,  après  avoir  désorganisé 
la  commissure  gauche  des  lèvres  ,  déchiré  la  portion  corres¬ 
pondante  de  la  langue  et  une  partie  des  parois  molles  de  la 
-bouche,  emporta,  avec  toutes  les  dents  molaires,  le  bord 
alvéolaire  de  i’os  maxillaire  supérieur  et  celui  de  la  mâchoire  , 
fracassa  1 ’gpo-pilyse  coronoïde  de  ce  dernier  os ,  et  sortit  a 
travers  la  glande  parotide  et  la  portion  des  tégumens  qui  la 
recouvrent.  Gomme  cette  plaie  était  très-.compliquée,  je  fus 
obligé  de  panser  le  blessé  presque  dans  la  mêlée  de  la  funeste 
bataille  de  Mont  Saint-Jean,  car  peu  d’instans  après  je  fus 
grièvement  blessé  moi-même  et  fait  prisonnier.  Les  plaies  de 
la  joue  et  de  la  langue  furent  simplifiées  par  les  incisions  et 
excisions  convenables,  et  les  bords  de  ces  parties  furent  réunis 
au  moyen  d’un  grand  nombre  fie  points  de  suture \  mais  celle 
de  la  région  parotidienne  ayant  donné  issue  de  distance  en 
distance  a  de  nombreuses  esquilles,  resta  long-temps  fistu- 
leuse,  et  fut  très-difficile  â  se  cicatriser.  Dans  ce  travail  de 
rapprochement  et  de  cicatrisation  des  parties  dures  et  molles , 
le  condyle  de  la  mâchoire  de  ce  même  côté  s’est  élevé  et  en¬ 
foncé  à  une  si  grande  profondeur  en  arrière ,  que  les  parois 
inférieure  et  antérieure  du  conduit*  auditif  externe  ont  été 
déprimées  au  point  que  l’orifice  de  ce  conduit  est  totale¬ 
ment  fermé,  et  que  cet  officier  est  complètement  sourd  de 
cette  oreille  ;  mais  on  rétablit  a  l’instant  les  fonctions  audi¬ 
tives  au  moyen  d’un  cornet  qu’on  introduit  dans  le  conduit 
auditif  (expérience  facile  a  faire  avec  une  carte  a  jouer). 

Lorsque  les  cornets  sont  en  place,  on  les  distingue  diffici¬ 
lement  du  reste  de  la  conque  de  l’oreille.  Pour  que  le  rebord 
de  leur  pavillon  s’adapte  bien  exactement  avec  les  replis  de 
l’oreille,  que  j’ai  indiques,  on  doit  faire  faire  un  moule  de 
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Poreille  du  sourd,  sur  lequel  le  cornet  doit  être  fabriqué, 
parce  que  les  oreiiies  de  chaque  individu  ont  une  forme  par¬ 
ticulière.  On  les  ôte  le  soir,  et  çn  ies  replace  le  lendemain  , 
avec  la  précaution  toutefois  de  ne  pas  confondre,  si  le  sujet 
a  besoin  de  deux  cornets,  celui  d’une  oreille  avec  celui  de 
l’autre.  Une  fois  placés,  ils  restent  immobiles,  par  les  rai¬ 
sons  que  nous  avons  exposées.  Au  reste,  ces  cornets  acous¬ 
tiques  nouveaux  pourraient  être  employés  avec  le  même 
avantage  pour  toutes  les  surdités  que  bon  croit  être  le  résul¬ 
tat  de  l’asthénie  de  la  membrane  du  tympan  :  il  faut  seule¬ 
ment-  faire  attention  a  ne  pas  laisser  trop  de  longueur  au 
tuyau  de  l’entonnoir,  comme  dans  ce  premier  cas,  afin  qu’il* 
ne  touche  pas  la  membrane. 

Si  la  déviation  accidentelle  ou  la  déformation  du*  conduit 
auditif  est  une  cause  de  surdité,  a  plus  forte  raison  sa  des¬ 
truction  et  son  oblitération  complète  ;  cependant  nous  avons 
vu,  en  1816,  lin  soldat  de  la  ligne  (que  nous  présentâmes 
à  la  Société  philomatique),  chez  lequel  une  balle  avait  coupé 
un  peu  obliquement,  de  la  tempe  â  l’apophyse  mastoïde,  la 
racine  de  l’oreille  droite,  à  l’entrée  du  conduit  auditif,  que 
la  suppuration  détruisit  par  la  suite  jusqu’au  tympan,  d’où 
résulta  une  cicatrice  mince  et  profonde,  formée  par  les  tégu- 
mens,  qui  couvrait  l’orifice  de  ce  conduit,  comme  un  oper¬ 
cule  sans  ouverture,  et  néanmoins  la  perception  des  sons  se 
faisait  parfaitement  à  travers  cette  membrane  dermoïde,  qui 
à  la  vérité  était  très- mince ,  élastique,  un  peu  déprimée,  et 
d’une  sensibilité  exquise.  Elle  recevait ,  comme  le  tube  d’un 
entonnoir,  l’extrémité  du  cône  formé  par  les  sinuosités  tor¬ 
tueuses  du  pavillon  de  l’oreille,  et  sur  lequel  opercule  ies 
sons  paraissaient  se  concentrer. 

Il  est  probable  que  la  nature,  ayant  voulu  remplacer  la 
membrane  du  tympan  qui  avait  été  détruite  par  les  effets  de 
la  plaie  d’arme  à  feu,  puisque  ce  militaire  nous  dit  avoir 
perdu  plusieurs  osselets  par  cette  oreille,  avak  fuit  déve¬ 
lopper  dans  cet  opercule  des  propriétés  analogues  à  cette  pre¬ 
mière  membrane. 

On  trouvera  des  cures  aussi  singulières  de  certaines  sur¬ 
dités ,  considérées  comme  incurables,  dans  mon  article  sur 
le  moxa,  au  cinquième  volume  de  mes  Mémoires.  Ces  cures 
ont  été  obtenues  spécialement  au  moyen  du  moxa  égyptien  et 
chinois ,  préparé  et  appliqué  avec  des  modifications  relatives  a 
la  nature  de  l’affection  maladive,  au  sexe  et  à  l’âge  des  sujets. 
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Nouvelles  remarques  sur  le  médicament  appelé  lactuca¬ 
rium  ;  par  le  Dr.  Bidault  de  Villiers,  D.  M.  P.,  etc. 


Je  publiai,  il  y  a  trois  ans,  dans  le  tome  cinquième  de  ce 
Journal  une  Notice  sur  le  lactucarium,  outsuc  laiteux  de  la 
laitue  cultivée.  Comme  depuis  cette  époque  j’ai  continué  les 
recherches  et  les  expériences  que  j’avais  entreprises  sur  ce 
nouveau  médicament,  la  température  chaude  et  sèche  qui  a 
régné  cette  année  ayant  été  favorable  à  ce  genre  de  recherches  , 
je  vais  rapporter  sommairement  ce  qu’elles  m’ont  enseigné, 
et  repondre  ainsi  aux  questions  que  m’ont  adressées  plusieurs 
de  mes  confrères,  a  ce  sujet. 

Parmi  les  divers  procédés  que  j’ai  tentés  pour  recueillir  de 
la  manière  la  plus  expéditif  ce  suc  laiteux,  aucun  ne  m’a 
mieux  réussi  que  celui  qui  consiste  a  couper  transversalement 
la  tige  de  la  laitue  montée,  a  son  sommet,  et  à  ramasser  sur 
les  deux  portions  de  cette  tige  ainsi  divisée  le  suc  qui  s’é¬ 
panche  aussitôt ,  a  baide  d’une  lame  mince  ,  avec  le  tranchant 
de  laquelle  on  enlève  facilement  tout  ce  sue,  et  on  le  dépose 
dans  un  vase  ,  que  l’on  tient  a  la  main.  Si ,  après  avoir  opéré 
de  la  sorte,  on  repasse  plusieurs  fois  le  tranchant  du  couteau 
sur  la  plaie,  on  exci  te  une  nouvelle  sécrétion  de  suc  laiteux,  que 
l’on  voit  sortir  a  l’instant  de  ses  vaisseaux  propres,  et  la  ré¬ 
colte  que  l’on  obtient  est  plus  abondante.  On  peut  immédia- 
’etnent  après  cette  première  opération ,  ou  quelques  momens 
jlus  tard.,  couper  de  nouveau,  et  plus  bas,  la  tige  de  la 
la’tue,  qui  fournit  encore  une  nouvelle  quantité  de  suc.  La 
mtthode  qui  consiste  à  se  servir  d’une  éponge  fine  ou  d’un, 
mo’c^au  de  coton  est  mauvaise,  a  cause  de  la  rapidité  avec  la¬ 
quelle  ce  suc  se  coagule,  ce  qui  doit  en  rendre  l’expression 
diffcile  ou  le  déchet  plus  considérable  :  je  ne  conçois  même 
pas  rop  bien  comment  on  a  pu  la  mettre  en  pratique  et  la  re- 
comnander. 

Lo'sque  les  tiges  des  laitues  sont  devenues  grandes  et 
prêtes  a  fleurir,  elles  sont  ordinairement  ligneuses  et  moins 
faciles  a  couper  net,  sans  les  casser,  même  avec  un  instru¬ 
ment  Lien  tranchant ,  qu’avant  qu’elles  soient  aussi  avancées. 
La  coupe  ne  fournit  d’ailleurs  à  cette  époque  qu’une  petite 
quantité  de  suc  laiteux,  que  les  inégalités  produites  par  les 
fibres  ligneuses  qui  hérissent  les  surfaces  coupées  rendent  dif- 
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ficile  à  récolter  ;  c’est  pourquoi  au  lieu  d’employer  ce  pro¬ 
cédé,  qui  est  bon  a  mettre  en  pratique  tandis  que  la  plante 
est  exicore  herbacée,  je  me  borne  à  "faire  des  incisions  circulaires 
ou  demi-circulaires  peu  profondes,  de  distance  en  distance  , 
sur  la  tige  haute  alors  de  deux,  a  trois  pieds ,  d’où  le  suc  dé¬ 
coulé  en  gouttelettes,  et  peut  être  recueilli  a  l’instant,  il 
est  plus  commode,  pour  faire  ces  incisions  convenablement, 
de  se  servir  d’une  lame  courbe,  d’une  serpette,  par  exemple  , 
que  d’un  couteau  droit.  Par  ce  moyen,  apres  avoir  déjà  fait 
une  ou  deux  récoltes,  lorsque  îa  plante  était  à  l’état  herbacé  , 
ou  peut  encore  s’en  procurer  une  nouvelle,  au  bout  de 
quelque  temps ,  et  doubler  ou  tripler  le  produit  que  l’on  ob¬ 
tient  Il  faut  commencer  les  incisions  vers  le  sommet  de  la 
tige,  et  les  continuer  en  ailant^vers  Ja  base,  laissant  entre 
elles  un  intervalle  d’un  pouce  et  demi  ou  deux  pouces. 

Le  moment  le  plus  favorable  «pour  l'aire  cette  récolte,  n’est 
ni'le  matin ,  ni  le  soir.  On  ne  doit  point  y  procéder  après  la 
pluie  ou  par  un  temps  humide.  Le  lactucarium  récolté  en  été 
et  par  la  chaleur  est  d’une  qualité  supérieure  à  celui  qu’on 
se  procure  dans  les  autres  saisons  de  l’année,  au  printemps 
on  en  automne,  par  un  degré  modéré  de  chaleur.  Eu  général  , 
plus  la  température  est  élevée,  pins  l’énergie  de  ce  médica¬ 
ment  est  grande ,  et  plus  sa  couleur  est  foncée  •  il  en  est  à  peu 
près  de  même  des  autres  substances  médicamenteuses  sur  les¬ 
quelles  le  climat  exerce  une  influence  bien  marquée.  Jeu  a  il 
un  échantillon  jjui  a  été  récolté  l’année  dernière  (182&), 
par  une  température  assez  douce  ,  et  qui,  malgré  sa  dessicca¬ 
tion  bien  complète,  est  d’un  jaune  fauve  peu  intense.  1!  ne 
•s’est  point  recouvert  d’efflorescence  saline. 

Une  fois  que  le  suc  de  laitue  est  rassemblé  ,  il  suffit  de  l’a¬ 
bandonner  a  lui-même  dans  un  lieu  sec  et  aéré  ,  et  de  le  laisser 
exposé  au  contact  de  l’air,  pourtju’il  se  dessèche  etacquierre 
la  consistance  d’extrait  sec  et  une  dureté  assez  grande 3  mais 
il  est  toujours  moins  résineux  et  plus  cassant,  moins  onc¬ 
tueux,  moins  luisant  dans  sa  cassure,  que  celui  de  pavot, 
qui  forme  l’opiurn  du  commerce.  Quoique  son  odeur  se  rap¬ 
proche  jusqu’à  un  certain  point  de  celle  de  l’opium,  elle  en 


1  Je  soupçonne  même,  ce  qui  d’ailleurs  est  facile  5  vérifier,  que  le 
suc  qu’on  relire,  lorsque  la  plante  est  aduite  et  prête  à  fleurir,  est 
doué  de  propriétés  plus  actives  que  lorsqu’elle  est  herbacée»  J’ai  re¬ 
marqué  qu’à  l’époque  de  la  floraison  il  est  plus  riche,  plus  onctueux 
et  plus  épais  qu’à  toute  autre  époque  de  la  vie  de  ce  végétal. 
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diffère  cependant  sensiblement  :  elle  est  moins  forte,  moins 
yireuse,  moins  pénétrante,  conserve  quelque  chose  de  celle- 
de  la  laitue,  ne  porte  pas  à  la  tête  comme  celie  de  l’opium, 
et  ne  me  paraît  mégie  pas  désagréable. 

L'efflorescence  saline,  soyeuse,  opaline  on  nacrée,  dont  j’ai 
parlé  dans  la  première  notice,  et  dont  j’ai  décrit  la  forme  et 
l’aspect,- en  disant  que*  la  disposition  de  ses  cristaux  était 
propre  à  faire  soupçonner  qu’èlle  contient  de  la  morphine, 
ou  au  moins  des  sels  de  morphine  1  ;  n’est-elle  pas  une  sub¬ 
stance  suigeiiensf  un  alcali  végétai  organique  ?  Tout  semble¬ 
rait  porter  a  croire  qu’il  en  est  ainsi,  mais  l’analyse  chimique 
peut  seule  le  prouver,  et  je  ne  me  suis  pas  encore  trouvé 
assez  abondamment  pourvu  pour  l’entreprendre  et  l’exécuter 
avec  fruit.  J’ai  d’ailleurs  mieux  aimé  consacrer  la  petite  quan¬ 
tité  que  je  m’étais  procurée  avec -tant  de  soins  à  des  expé¬ 
riences  médicales  qu’a  des  opérations  de  chimie,  parce  que  je 
considère  les  unes  comme  pins  intéressantes  et  plus  utiles 
que  les  autres  ,  lorsqu’il  s’agit  de  déterminer  les  propriétés 
thérapeutiques  des  médicamens  2. 

J’ai  administré  plusieurs  fois  le  lactucarium  en  substance 
depuis #qué  je  m’occupe  d’en  recueillir,  et  je  l’ai  donné  prin¬ 
cipalement.  dans  les  cas  où  l’opium  avait  échoué,  on  bien 
n’avait  pas  produit  l’effet  qu’on  aurait  eu  droit  d’en  attendre  3. 
Je  r  ai  fait  prendre  à  un  homme  d’un  certain  âge,  atteint 
îid’un#  colique  assez  vive  et  opiniâtre  ,  qui  durait  depuis  plu- 

>  Je  m’occupe  de  nouveau,  clans  ce  moment,  d’examiner  la  forme 
des  cristaux  de  celle  efflorescence  saline,  pour  en  déterminer  la  figure 
d  une  manière  exacte  :  une  fois  connue,  elle  pourra  concourir  à  indi¬ 
quer  ou  à  faire  présumer  leur  nature.  J'ai  aussi  voulu  les  goûter  en  en 
mettant  quelques-unes  sur  la  pointe  de  ma  langue,  mais  comme  ils 
étaient  très-déliés  et  en  petite  quantité,  ils  m’ont*  pnrfr  seulement 
a^oir  une  saveur  austère  et  fraîche,  mêlée  d’un  peu  d’amertume. 

2  Pd.  Bidault  nous  permettra  de  ne  pas  partager  son  avis.  Nous 

croyons  qu’à  moins  de  vouloir  toujours  errer'  dans  les  ténèbres  de 
l’empirismè,  on  ne  peut  bien  apprécier  la  manière  d’agir  des  sub¬ 
stances  composées  sur  l’économie,  qu’après  avoir  isolé  tous  les  corps 
dont  l'assemblage  les  forme,  et  avoir  essayé  à  part  chacun  de  ceux- 
ci.  Heureux  serions-nous  si  l’on  avait  fait  pour  tous  les  médicamens, 
ce  qui  l’a  été  pour  l’ipécacuanha ,  le  quinquina,  l’opium,  etc.  ’Nofis 
engageons  donc  vivement  notre  confrère  à  entreprendre  le  plus  lot 
possible  l'analyse  chimique  du  lactucarium  ,  et  à  y  joindre  l'analyse 
comparative  du  suc  exprimé  de  la  plante  enlière.  (  J.  ) 

3  Je  crois  qu'il  convient  plus  particulièrement  chez  les  sujets  doues 
d’nnc  sensibilité  nerveuse  extrême,  chez  lesquels  une  dose  faible 
d'opium  causé  une  excitation  quelquefois  assgz  vive  et  assez  singu¬ 
lière  :  c'est  alors  que,  donné  avec  précaution,  il  m’a  paru  produire 
des  effets  assez  bons. 
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sieurs  jours;  il  en  a  éprouvé  du  mieux,  ainsi  qu’une  femme 
qui  avait  une  affection  nerveuse  de  l’estomac,  produite  par 
le  chagrin,  qui  l’avait  fait  beaucoup  maigrir  :  elle  a  été 
guérie  a  l’aide  de  ce  médicament.  Un  individu  âgé  d’une  cin¬ 
quantaine  d’années,  et  qui  ressentait  a  la  tête  des  douleurs 
d’une  espèce  toute  particulière  ,  qui  lui  causaient  des  anxiétés 
singulières,  et  lui  rendaient  l'existence  très-désagréable,  en 
a  éprouve  du  calme  et  d’excellens  effets.  Enfin,  une  femme 
arrivée  a  l’époque  «de  la  cessation  des  règles,  et  atteinte 
d’une  affection  organique  delà  matrice, quului occasionait  des 
douleurs  lancinantes  dans  le  bas-ventre  et  les  parties  adja¬ 
centes,  et  qui  n’avait  pu  supporter  l’usage  de  l’extrait-de  jus- 
quiame,  même  à  très-petite  dose,  sans  que  les  souffrances  en 
fussent  exaspérées,  a  été  soulagée.  Le  calme  et  la  tranquil¬ 
lité  qui  en  résultent  n’ont  rien  de  pénible  et  de  fatigant , 
comme  ceux  que  l’opium  procure,  et  s’il  produit  du  sommeil , 
ce  n’est  pas  lin  sommeil  de  plomb,  comme  celui  qui  est  provo¬ 
qué  par  l’opium  ,  lequel  s’accompagne  presque  toujours  de  rê¬ 
veries  fatigantes  Je.  n’ai  pu  multiplier  les  essais  auplnt  que  je 
l'aurais  désiré,  parce  que  la  matière  m’aurait,  manqué  ;  mais 
ceux  que  j’ai  tentés  sont  en  général  favorables  et  encoura- 
geans. 

M.  Scudamore ,  que  nous  avons  déjà  cité  dans  notre 
précédent  travail  1  ,  dit  qu’après  avoir  été  témoin  du  mode 
d’action  de  ce  remède  dans  plus  de  cent  cas  divers  ,^il  le^ 
recommande  avec  la  plus  grande  confiance,  comme  un  doux 
sédatif,  propre*  à  .tranquilliser  sans  stimuler,  à  diminuer  la 
toux,  â  favoriser  le  sommeil,  et  a  calmer  la  douleur.  Cet 
Anglais  i’a  employé  â  la  dose  de  quatre  a  cinq  grains,  suivant 
ce  qu’d  annonce,  et  il  pense  que  cette  dose  est  insuffisante 
pour  obtenir  "des  résultats  satisfa.isans.  Cela  tient  sans  doute 
à  ce  qu’il  a  fait  prendre  la  teinture  des  feuilles  séchées  ftu 
celle  du  suc  épaissi  de  la  laitue,  évaporés  jusqu’en  consis¬ 
tance  d’extrait ,  et  que  ces  deux  produits  ,  surtout  en  Angle¬ 
terre,  lie  doivent  pas  avoir  la  même  efficacité  et  la  même 
énergie  que  le  lactucarium  récolté  en  France  ,  et  préparé  sui¬ 
vant  la  manière  que  j’ai  indiquée  ,  qui  me  paraît  incontesta¬ 
blement  la  meilleure  ,  car  cette  quantité  eût  été  bien  certai¬ 
nement  assez  forte.  Dans  les  cas  où  je  l’ai  administré,  il  m’a 

1  A  1  réalisé  on  the  nature  and  cure  nf  goût  and  rheumatisme  ,  etc. 
Londres,  1817.  (  2<5  édit.).  On  peut  A'oir  aussi  la  traduction  française- 
de  ce  Traité. 
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paru  qu’il  suffisait  d’en  donner  à  peu  près  le  double  de 
l'opium  ordinaire.  *  * 

M.  Scudamore  dit  aussi  qu’il  a  obtenu  des  effets  plus 
marqués  de  l’emploi  de  l’extrait  de  stramonium  et  du  lactu¬ 
carium  réunis*,  que  du  premier  donné  séparément.  C’est  dans 
les  douleurs  de  goutte  chronique  qu’il  a  obtenu  de  bons 
effets  de  cette  combinaison  de  médicamens.  Dans  quelques 
cas  de  rhumatisme,  où  les  douleurs  nerveuses  vagues  étaient 
compliquées  de  lumbago  ,  ses  effets,  mit  été  réellement  sur- 
prenans;  il  est  même  des  circonstances  où  ,  malgré  l.’ancien- 
ueté  de  la  maladie,  il  a  eu  beauooun  à  se  louer  du  remède. 
Après  dos  réflexions  profondes  sur  les  vertus  de  ces  prépara¬ 
tions  pharmaceutiques ,  je  suis  tenté  d’affirmer,  ajoute-t-il , 
que  le  premier  agit  plus  comme  anodin  ,  et  le  dernier  comme 
sédatif,  et  que ,  lorsque  l’on  désire  obtenir  à  la  fois  ces  deux 
effets ,  rien  n’est  plus  propre  a  les  procurer  que  lîkir  asso¬ 
ciation.  t 

En  parlant  du  principe  narcotique  dans  ses  Elémens  de 
chimie  agricole  1 ,  le  célèbre  chimiste  anglais  ,  H.  Davy ,  a 
dit  :  outre  le  suc  de  pavot,  plusieurs  autres  substances  ont 
des  propriétés  narcotiques;  mais  jusqu’ici  on  ne  les  a  pas 
examinées  avec  beaucoup  d’attention.  La  laitue  cultivée  ou 
laitue  de  jardin  ,  et  la  plupart  des  autres  laitues ,  donnent  un 
suc  laiteux,  qui,  lorsqu’il  est  épaissi,  présente  les  caractères 
de  l’opium  ,  et  contient  probablement  le  même  principe  nar¬ 
cotique.  Le  mot  probablement  prouve’ que  l’auteur  de  ce 
passage  n’a  parlé  que  d’après  l’analogie,,  et  qu’il  n’a  fait  au¬ 
cune  expérience  »  ce  sujet. 

Parmi  les  anciens  ,  Dioscoride,  Pline,  Celse  et  Galien  ont 
attribué  a  la  laitue  une  propriété  somnifère.  Dioscoride,  en 
parlant  de  celle  qui  est  sauvage,  de  la  laitue  vireuse ,  la  re¬ 
commande  comme  calmante  et  anodine,  puis  il  assure  qu’elle 
approche  du  pavot  par  ses  propriétés,  et  que,  par  cette  rai¬ 
son  ,  certaines  gens  mêlent  son  suc  laiteux  a  l’opium  :  Syl- 

vestris  lactuca  . ,  uiribus  aliquantum  papciveri  similis  ; 

nndc  lacturn  ejus  succum  aliqui  meconio  permiscuerunt , 
lib.  Il ,  cap.  1 3o. 

Pline,  après  avoir  dit  que  l’on  donnait  le  nom  de  méconis 
à  fine  espèce  de  laitue  brune ,  a  cause  de  la  quantité  de  lait 

% 

»  Eléments  of  Agricultural  chemislry ,  clc.7  pag.  g4-  Londres,  1814. 
(•;>.8  édition). 
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somnifère  qu’elle  contenait  ' ,  et  qu’on  attribuait  aussi  à 
toutes  les  autres  espèces  de  laitues ,  ia  propriété  de  provo¬ 
quer  le  sommeil  Est  etiam  nuûc  alla  distinctio  atrce  quœ. 
meconis  vocauir ,  à  copia  lactù.soporiferi,  qiumquam  omîtes 
somnum  parure  credcniiur ,  et  ideo  laciucœ  iiomen  ad'eptœ  % 
ajoute,  dans  le  livre  suivant,  que  le  suc  de  toutes  les  laitues 
sauvages  est  blanc,  qu’il  a  les  memes  propriétés  que  celui  de 
pavot ,  et  qu’on  le  recueille  dans  le  temps  de  la  moisson,,  en 
pratiquant  des  incisions  sur  la  tige  :  Succus  omnibus  lactu - 
c/s  y  candides ,  viribus  quoque  papaveri  similis ,  carpitur 
per  messes  inciso  caille  ;  Ijb.  XX,  cap..  rj. 

Crise  met  aussi  la  laitue  au  nombre  des  plantes  qui  pro¬ 
voquent  le  sommeil  :  Somno  vero  aptum  est  papaver  j lac- 
tuca  y  maxime  œstwa  ,  eu  jus  canticuliis  jam  lacté  repletus 
est  ;  lib.  I 


. ,  cap.  2,  sect.  xi ,  io. 

Le  père  de  la  médecine  n’a  pas  admis#  cette  plante  au 
nombre  des  substances  médicamenteuses.  Eu  l’appréciant 
comme  aliment,  il  a  dit.:  Lactuca  frigidissifna  est  priusquàm 
siiccum  liabeat ,  imbeciliilaiem  autem  quaudarn  corpori 
infer t ,  (De  vit .  ration .)•  et  ailleurs  ,  dans  certaines  maladies 
de  femmes  :  Optima  etiam  est  lactuca  (  De  morb.  mul.). 

Ga'iien,  épuisé  par  le  travail  et  la  méditation,  et  sujet 
dans  sa  vieillesse  a  des  insomnies,  se  procurait  du  sommeil 
en  mangeant  les  soirs  de  la  laitue  3. 

Les  anciens,  persuadés  que  cette  plante  disposait  au  som¬ 
meil  et  dissipait  l’ivresse,  ne  la  mangeaient  d’abord  qu’a  la  fin 
du  repas  ;  mais  du  temps  de  Domitien  on  changea  cet  usage, 
et  elle  servait  d’entrée  aux  Romains  daijs  leurs  festins,  à 
cause  de  la  persuasion’où  ils  étaient  qu’elle  lâchait  le  ventre  ; 
c’est  ce  qui  a  fait  dire  au  poète  Martial  : 


Claudere  quœ  ccenas  lactuca  solebat  aunrum , 
Die  mil  à  car  nos  Iras  inclioat  ilia  dapes  ?. 


>  Je  suis  tenté  de  croire,  comme  Pline,  que  la  laitue  brune  dpnne 
davantage  de  suc  laiteux  que  la  verte  ou  la  blanche,  si  j’en  juge  d'après 
la  comparaison  que  ) "’ai  faite  dernièrement  sur  ces  trois  variétés,  en 
récoltant  leur  suc  dans  le  même  moment  de  la  journée. 

*  Lib.  IX,  cap.  8. 

3  Lieutaud  a  cru  devoir  infirmer  le  témoignage  de  Galien,  et  rassu¬ 
rer  ceux  qui  seraient  tentés  de. croire  ,  d’après  l'assertion  de  plusieurs 
auteurs,  qui  avaient  sans  doute  mal  compris  Galien,  que  le  suc  de 
laitue  n’est  pas  moins  nuisible^que  la  ciguë  et  le  pavot.  Nous  ne  de¬ 
vons  pas  laisser  passer  l’occasion,  dit-il,  d’avertir  que  la  fausseté  de 
cette  opinion  est  démontrée  par  l’expérience.  ( Mat ,  méd. ,  vol.  I ,  p.  58.) 
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et  dans  un  autre  endroit 


Prima  tibi  dabitur  ventri  lactuca  moyendo 

Utilis .  . 

Lister  annonce  qu’après  avoir  respiré  la  fumée  de  la  laitue 
vi reuse  brûlée ,  il  se  sentit  étourdi ,  saisi  de  vertiges,  et  comme 
dans  une  sorte  d’ivresse.  Au  rapport  de  Vitet  *  la  vapeur  qui 
s’exhale  de  cette  laitue,  lorsqu’on  la  fait  cuire,  suffit  pour 
produire  une  espèce  d’ivresse. 

L'oculisie  anglais  Ware  a  conseillé,  dans  l’hémalopie  et 
dans ‘le  chemosis  ,  lorsque  le  gonflement ‘et  l’inflammation  de 
la  conjonctive  sont  considérables,  de  faire  cuire  deux  onces 
de  feuilles  intérieures  de  laitue  pommée  avec  un  gros  d’eau 
pure,  au  bain-marie,  pendant  dix  minutes,  d’en  exprimer  le 
snfc,  et  d’en  appliquer  souvent,  en  petite  quantité H  la  fois,  sur 
l'œil  et  les  paupières.  S’il  a  retiré  de  bons  effets,  comme  il- 
l’assuré  ,  de  cette  espèce  de  collyre  assez  simple ,  on  ne  peut 
l’attribuer  qu’à  la  propriété  calmante  et  sédative  que  possède 
la  plante..  *  * 

Les  anciens* accordaient  encore  plusieurs  autres  propriétés 
à  la  laitue  j  ils  la  considéraient,  à  cause  du  suc  laiteux  qu’elle 
contient,  comme  propre  à  augmenter  le  lait  des  nourrices,  et  en 
outre,  comme  très-efficace  dans  les  obstructions  des  viscères 
abdominaux.  Ce  fut  surtout  par  l’usage  assidu  de  cette  plante 
qu’Antonius  Musa  ,  médecin  d’Auguste,  guérit  cet  empereur 
d’une  maladie  du  foie  qui  avait  résisté  à  tous  les  remèdes,  si 
l'on  en  croit  Pline  et  Suétone  :  aussi  elle  acquit  alors  tant  de 
réputation  que  ,  pour  s’en  procurer  toute  l’année,  on  imagina 
de  la  conserver  dans  l’oximel ,  afin  d’en  avoir  dans  les  temps 
où  l'on  ne  pouvait  la  cultiver. 

Ne  paraîtrart-ii  pas  bien  étonnant,  d’après  les  divers  pas¬ 
sages  de  Pline,  de  Dioscoride,  deCelse,  etc.,  que  nous  venons 
de  citer, .et  qui  sont  assez  clairs,  que  les  auteurs  qui  leur  ont 
succédé  ,  en  'cherchant  un  succédané  à  l’opium  dans  la  laitue  , 
aient  voulu  le  trouver  dans  l’extrait  de  cette  plante,  quif  né¬ 
cessairement  doit  être  moins  efficace  que  son  suc  laiteux  1 , 

1  Plusieurs  d'entre  eux  n’ont  cependant  pas  ignoré  qu’à  l’amertume , 
à  Impropriété  apéritive  de  toutes  les  semi-llosculeuses ,  les  laitues  joi¬ 
gnent  celle  d’être  plus  ou  moins  narcotiques  ;  que  cette  qualité  réside 
dans  leur  suc  laiteux;  qu’elle  est  bien  moins  marquée  dans  la  laitue 
cullivco  que  dans  les  espèces  sauvages,  etc.  Lactuca  Sylveatris  opü 
odorc  vehemenli ,  soporifero  cl  viroso,  a  dit  un  botaniste  moderne. 
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et.  auquel,  s-ans  doute,  k  coction  et  la  préparation  qu’on  lui 
lait  subir  pour  le  réduire  en  extrait  peuvent  ôter  de  son  effi¬ 
cacité.  Il  est  probable  que  cette  espèce  d’extrait  n’est  somni¬ 
fère  qu’en  raison  du  suc  laiteux  qu’elle  contient,  et  qui  doit 
s’y  trouver  en  petite  quantité,  comparativement  aux  autres 
sucs  propres.  Il  est  même  possible  qu’en  décantant  ou  en  pas¬ 
sant  le  produit” que  l’on  a  obtenu  par  expression,  on  rejette 
la  partie  laiteuse  qui  s’est  coagulée.  La  même  chose  arrivera 
si  l’on  écume  le  suc,  une  fois  qu’il  est  sur  le  feu,  pour  l’éva¬ 
porer. 

Les  modernes  ont  reconnu  a  l’extrait  de  cette  plante,  a 
celui  de  laitue  vireuse  surtout,  des  propriétés  diurétiques  que 
les  anciens  ne  lui  avaient  pas  même  soupçonnées ,  et  ils  disent 
avoir  obtenu  de  son  administration ,  dans  une  fouie  de  cir¬ 
constances  f  des  résultats  satisfaisons  1  ;  mais  ils  ont  été  désap¬ 
pointés  lorsqu’ils  ont  cru  cet  extrait  propre  a  remplacer 
l’opium,  et  l’expérience  a  prouvé  qu’il  ne  jouissait  pas  des 
mêmes  vertus  que  ce  médicament,  auquel  il  n’est  ni  possible, 
ni  permis  de  le  substituer.  .  * 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  lactucarium  ,  préparé  suivant  la 
manière  que  j’ai  indiquée  3  et  l’autorité  des  anciens  et  l’expé¬ 
rience  des  modernes  s’accordent  sur  ses  propriétés  calmantes 
et  somnifères,  et  si  l’on  doit  chercher  un  succédané  à  l’opium ,  il 
est  probable  que  c’est  dans  ce  produit  qu’on  le  trouvera.  J  ’en¬ 
gage  donc  les  praticiens  a  en  faire  usage,  et  a  observer  avec 
impartialité  les  effets  qu’ils  en  obtiendront. 


Considérations  sur  les  phénomènes  sympathiques  ;  par  le 
docteur  LiquiÈre,  Médecin  à  Autun. 

'  •  t  •  * 

Obs.  r.  — Madame  G***,  d’Autun,  faible  et  nerveuse, 
éprouva  une  aphonie  complète,  après  sa  convalescence  d’une 
maladie  très-grave  qu’elle  eut  dans  le  mois  d’aout  1821  ,  et 
dont  elle  guérit  parfaitement.  Pendant  son  cours,  cette  ma¬ 
ladie  n’avait  produit  aucune  impression  manifeste,  ni  sur  la 
poitrine,  ni  sur  les  organes  de  la  voix  ;  l’aphonie,  étant  donc 
indépendante  de  ses  effets ,  11e  fut  précédée  d’aucune  incom¬ 
modité  locale  a  laquelle  on  put  raisonnablement  la  rappor- 

1  Voyez  ù  ce  sujet  Pouvrage  de  M.  Mondât  sur  les  hydropisies, 
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iv.  Cette  jeune  dame,  exempte  de  souffrances,  voyait  sa 
3n té  se  raffermir  5  ser  règles  coulaient  avec  beaucoup  de  ré- 
ularité.  Après  l’avoir  mise  ,  sans  succès,  a  l’usage  des  adou- 
issans  et  des  antispasmodiques,  je  lui  donnai  pour  conseil 
e  suspendre  tout  remède ,  et  de  laisser  au  temps  le  soin  de 
ui  restituer  la  parole. 

Six  mois  à  peine  révolus,  des  coliques,  tantôt  légères, 
antôt  violentes,  se  manifestèrent  avec  un  dérangement  no- 
able  dans  les  menstrues ,  qui  furent  dès-lors  irrégulières 
ous  le  rapport  de  la  quantité  et  des  époques  ;  enfin  ,  les 
ouffrances  s’accrurent ,  des  maux  de  reins  vinrent  s’y  joindre, 
écoulement  périodique  prit  la  forme  d’une  perte  utérine ,  et 
on  se  décida  a  réclamer  mon  avis.  Je  prescrivis  un  régime 
empérant ,  le  calme  et  le  repos  parfaits,  résolu  de  me  tenir 
lans  l’expectative,  et  de  porter  mou  attention  du  côté  de  la 
natrice. 

Quelques  jours  après,  les  douleurs  devinrent  de  la  même 
iature  que  celles  de  l’enfantement  ;  la  perte  continuait ,  mais 
ivec  beaucoup  de  modération  ;  et,  au  milieu  de  cet  état  de 
hoses,  la  matrice  expulsa  un  corps  gros  comme  le  poing, 
;reux  dans  son  centre,  et  ayant  les  apparences  d’une  enve- 
oppe,  dont  le  tissu  ridé  avait  environ  deux  lignes  d’épais- 
eur;  le  lendemain,  sortie  d'un  corps  semblable  ;  le  surlen- 
lemain ,  de  même ,  et  aussitôt  la  malade  recouvra  instan- 
auément  la  voix  ;  le  quatrième  jour  ,  expulsion  d’une  petite 
nasse  charnue  a  peu  près  pareille  aux  autres. 

Mise  au  régime  des  femmes  en  couches,  madame  G***  n’a 
dus  éprouvé  depuis  aucun  accident  analogue  -  sa  voix  a 
épris  la  même  liberté  et  le  même  timbre  qu’auparavant. 

Ors.  2.  —  Madame  B***  ,  a  la  suite  d’une  longue  mala¬ 
de,  fut  très-constipée,  et  eut  a  souffrir  quelques  iégères 
louleiu  s  hémorroïdales.  D’abord  ,  elle  prit  des  lavemens  sans 
mtre  incommoditéquecelle  qui  en résulted’ordinaire  en  pareil 
:as;  mais,  au  bout  de  quelques  jours,  sans  cause  connue  , 
'impression  locale  fut  accompagnée  d’une  sensation  si  vive  à 
a  région  du  pariétal  droit,  qu’a  chaque  lavement,  madame 
}***  était  près  de  se  trouver  mal  :  cette  particularité  dura 
i  peu  près  une  semaine,  et  fut  suivie  de  guérison. 

Obs.  3. —  Madame  G***,  âgée  d’environ  vingt-quatre 
,ns,  d’un  tempérament  nervoso-lymphatique ,  point  mala- 
live,  quoique  peu  robuste,  éprouva,  l’hiver  dernier,  une 
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forte  douleur  rhumatismale,  établie  sur  le  côté  droit  de  h 
tête,  sur  le  cou,  et  jusque  dans  l'oreille,  où  cette  douleu; 
déterminait  de  temps  à  autre  des  souffrances  violentes  e 
soutenues.  A  cela  se  joignaient  les  symptômes  suivans  :  pouli 
vite,  soif,  inappétence,  bouche  pâteuse,  constipation  ,  insom 
nie.  Un  régime  tempérant,  des  boissons  antiphlogistique: 
entremêlées  de  quelques  tasses  d'infusion  de  fleurs  de  tilleul 
des  pédiluves  sinapisés,  un  vésicatoire  au  bras  ,  des  lavemens 
une  tisane  laxative  qui  provoqua  quelques  déjections  alvines 
et,  sur  la  fin,  l’usage  des  pilules  antiarthritiques ,  tel  fut  h 
traitement  suivi,  et,  sous  son  influence,  la  maladie  s’était  s 
bien  améliorée,  qu’au  bout  d’environ  trois  semaines,  madame 
G***  restait  toute  la  journée  hors  de  son  lit,  se  promenail 
dans  sa  chambre,  ne  souffrait  plus  que  très-légèrement ,  dor¬ 
mait  d’un  sommeil  assez  tranquille,  et  se  trouvait  ainsi  en 
pleine  convalescence.  Une  huitaine  de  jours  s’étant  écoulés 
au  sein  de  ce  bon  état  des  choses,  je  fis  une  visite,  et  trouvai 
la  malade  se  plaignant  encore  un  peu  de  sa  douleur  et  du 
défaut  d’appétit,  mais,  d’ailleurs,  assez  contente  de  sa  posi~ 
lion  pour  refuser  tout  remède,  et  pour  ne  vouloir  se  soumettre 
qu’au  régime  :  alors,  elle  avait  ses  règles.  M’étant  aperçu 
que  les  parens  désiraient  qu’elle  fût  émétisée  et  purgée,  je 
manifestai  ouvertement  une  opinion  contraire,  vu  que  je 
craignais  encore  à  cette  époque  le  déplacement  du  reliquat 
rhumatismal  et  son  transport  sur  l’estomac  ,  et  que  ,  d’un 
autre  côté  ,  il  était  essentiel  de  laisser  passer  le  temps  des 
menstrues.  Le  surlendemain,  ne  tenant  aucun  compte  de 
mon  avis,  et  croyant  bien  faire,  les  parens  s’adressèrent  au 
pharmacien  qui,  d’après  ce  qui  me  fut  rapporté,  livra  un 
vomitif  sur  leur  simple  demande  ;  le  remède  fut  pris ,  et  le 
vomissement  se  manifesta  avec  autant  de  vivacité  que  de 
promptitude  :  bientôt  l’estomac,  ne  rejetant  plus  rien,  se 
contractait  sur  lui-même,  et  suscitait  de  cruelles  angoisses; 
tout  ce  que  Fou  faisait  prendre  était,  de  suite  rendu.  Celte 
scène  permanente  et  non  interrompue  de  douleur  et  d’agita¬ 
tion  durait  depuis  sept  heures  du  matin ,  lorsqu’on  vint  à 
six  heures  du  soir  me  demander  en  toute  bâte.  Surpris  de 
cette  démarche  subite,  je  me  rendis,  et  je  trouvai  l’infortunée 
malade  abattue,  défaillante,  se  contractant  convulsivement 
de  tous  ses  membres  au  moment  des  efforts  pour  vomir  ,  et 
retombant  dans  un  affaissement  absolu  lors  de  leur  cessation  : 
les  facultés  intellectuelles  étaient  dans  une  intégrité  parfaite: 
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es  règles  coulaient  encore.  Mis  an  courant  de  ce  qui  s’était 
>assé  a  mon  insu,  et  m'apercevant  d’un  commencement  de 
)aralvsie  du  côté  gauche,  je  présumai  que  mon  ministère  se 
•édui  rail  désormais  à  entretenir  l’espoir  de  la  patiente,  et  à 
ni  ôter  l’image  de  la  mort  qu’elle  redoutait  beaucoup.  Ce¬ 
pendant  ,  tous  les  moyens  curatifs  furent  mis  en  usage,  po- 
ion  antispasmodique,  potion  antiémétique  de  Rivière,  si¬ 
napismes,  vésicatoires,  frictions  antispasmodiques  sur  le 
'oté  droit  toujours  eu  convulsions  ■  le  côte  gauche  se  paralysa 
complètement  pendant  la  nuit,  le  vomissement  continuait  en¬ 
core  le  lendemain  matin  ;  un  sinapisme  sur  la  région  épigas- 
rique  parut  le  calmer,  et  je  fus  engagé  par  son  effet  à  ap¬ 
pliquer  un  vésicatoire  à  sa  place  ;  le  résultat  répondit  a  mon 
ittente  ;  dès  que  faction  fut  produite,  les  boissons  ces¬ 
sèrent  d’être  rejetées.  Mais  le  mal  était  sans  remède;  l’inva¬ 
sion  paralytique  prit  une  marche  si  violente,  qu’au  bout  de 
trois  jours,  le  côté  droit  devint  comme  le  côté  ‘gauche  ,  la 
vessie  n’eut  plus  la  force  d’expulser  les  urines,  le  ventre  se 
météorisa  ,  les  muscles  chargés  des  mouvemens  de  la  poitrine, 
frappés  comme  les  autres,  ne  permettaient  plus  a  la  res¬ 
piration  de  s’exécuter  librement,  et  madame  G***,  succom¬ 
bant  a  cette  paralysie  générale,  expira  en  parfaite  connais¬ 


sance. 


Réflexions  — §.  I.  Ces  trois  observations,  que  l’on  pour¬ 
rait  réunir,  sans  doute  ,  a  tant  d’autres  analogues  déjà  con¬ 
çues,  me  paraissent  suffisantes  pour  ébranler  quelques  hypo¬ 
thèses  émises  sur  le  développement  des  sympathies. 

En  effet,  si  les  nerfs  en  sont  les  agens  propagateurs  di¬ 
rects  et  immédiats,  comme  quelques-uns  veulent  bien  nous 
le  dire  ,  où  sont  ceux  qui  unissent  la  matrice  au  larynx  d’une 
manière  assez  exacte  pour  déterminer  dans  ce  dernier  un 
empêchement  soutenu  à  la  production  des  sons  vocaux,  par 
suite  d’un  état  pathologique  de  l’utérus  ?  Ou  sont  ceux  qui 
établissent  entre  l’anus  et  le  côté  droit  de  la  tête  une  com¬ 
munication  si  intime,  que  l’impression  réitérée  d’un  lavement 
ùt  constamment  déterminé  beaucoup  de  douleur  sur  une 
partie  si  éloignée  ?  De  même,  où  trouver  les  filets  nerveux 
que  l’on  suppose  mettre  en  rapport  si  étroit  l’estomac  et  les 
muscles  des  extrémités,  au  point  qu’un  profond  dérangement 
dans  le  premier  ait  produit  sur  les  seconds  des  effets  de  la 
gravité  de  ceux  dont  nous  avons  fourni  le  détail? 


21. 
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Si  les  organes  étaient  joints  entre  eux  par  des  nerfs  par¬ 
ticuliers,,  distincts  et  isolés  dans  tout  leur  trajet  de  commu¬ 
nication,  l’opinion  qui  considère  les  phénomènes  sympa¬ 
thiques  comme  une  propriété  inhérente  k  leur  système  ,  de¬ 
viendrait  plausible  ,  serait  anatomiquement  prouvée,  aurait 
une  existence  matérielle ,  susceptible  de  démonstration  rigou¬ 
reuse  -,  dès  lors  qu’une  sympathie  se  manifesterait,  on  eir 
trouverait  la  raison  suffisante  ,  palpable  ,  dans  le  filet  nerveux 
qui  l’aurait  transmise  du  point  de  dépari  au  lieu  de  sou  dé¬ 
veloppement.  Mois,  il  n’en  est  pas  ainsi;  les  nerfs,  loin 
d’avoir  ce  caractère  d’isolement,  se  réunissent ,  s’anastomosent 
à  l’infini;  beaucoup  d’entre  eux  pénètrent  dans  dé  petits 
nœuds  ganglionnaires  où  toute  leur  individualité  se  perd: 
car,  y  a-t-il  quelque  fait  positif  qui  porte  à  penser  que  les 
ganglions  où  ils  aboutissent  ne  résultent  que  de  leur  entre¬ 
croisement  multiplié,  sans  que  ces  nerfs  s’y  fondent  les  uns 
dans  les  autres,  sans  qu’ils  y  forment  lin  tout  homogène? 
Non  sans  doute,  et,  le  scalpel  a  la  main,  on  ne  saurait  con¬ 
tinuer  de  les  suivre,  une  fois  qu’ils  sont  parvenus  aux  gan¬ 
glions,  dans  lesquels  l’anatomiste  ne  pénètre  que  pour  les 
perdre,  et  que  pour  rencontrer  un  renflement  où  ils  se  con¬ 
fondent  par  un  mélange  intime.  Cette  fusion  même,  qui  pro¬ 
vient  des  ganglions  et  des  anastomoses,  contribue  évidem¬ 
ment  a  faire  un  tout  organique  d’un  grand  nombre  de  parties, 
et  a  donner  le  caractère  d'unité  a  la  vie,  qui,  autrement,  se 
composerait  de  beaucoup  de  faits  isolés,  étrangers  les  uns 
aux  autres,  et  impropres  à  l’harmonie  vitale. 

Or^  puisque  les  choses  se  comportent  de  cette  manière, 
comment  concevoir,  d’après  l’hypothèse  que  nous  attaquons  r 
comment  concevoir,  dis-je  ,  que  les  impressions  faites  sur  la 
matrice,  l’anus  et  i’es.tomac,  dans  les  exemples  ci-dessus 
détaillés,  aient  pu  se  transmette  avec  permanence  ,  toujours 
sur  le  même  lieu,  à  travers  tant  de  causes  qui  devaient  en 
changer  ou  eu  troubler  la  direction  ;  car ,  en  supposant  leà 
nerfs  immédiatement  conducteurs  des  sympathies,  une  fois 
l’impression  arrivée,  du  point  de  départ,  aux  ganglions  et  k 
l’endioit  des  anastomoses,  elle  doit  subir  la  une  espèce  de 
fusion  ,  elle  doit  y  devenir  en  quelque  sorte  commune  à  tous 
les  nerfs  qui  y  aboutissent;  et  sa  transmission,  depuis  ce 
point  du  trajet  k  parcourir  jusqu’au  terme,  s’exécuterait, 
tantôt  dans  un  sens ,  tantôt  dans  un  autre,  deviendrait  dou¬ 
teuse  ,  variable,  attendu  que,  loin  de  rencontrer  des  circons- 
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mecs  organiques  capables  de  lui  donner  une  marche  cons¬ 
ulte  et  soutenue,  elle  ne  trouverait  que  des  motifs  du 
on  traire. 

Ainsi ,  en  admettant  que  les  filets  nerveux  sont  chargés  de 
ransporter  les  impressions  sympathiques,  il  répugne  de  croire 
la  permanence  des  sympathies,  surtout  a  une  permanence 
ussi  longue  ,  aussi  invariable,  que  celle  qui  a  été  remarquée 
ans  les  trois  observations  que  je  viens  de  communiquer ,  priu- 
ipaleniem  dans  la  première.  D’un  autre  côté,  s’il  n’y  a  rien  de 
dus  conforme  à  la  vérité  que  leur  permanence,  démontrée  par 
les  faits  si  positifs,  bon  doit  conclure  que  ces  memes  impres- 
ions  sont  indépendantes  de  la  disposition  des  fiiets  nerveux 
t  que  c’est  mie  erreur  de  considérer  ces  derniers  comme  les 
uganes  spécialement  destinés  a  les  conduire. 

§.  II.  Quelques  médecins,  considérant  l’étroite  liaison  qui 
ixiste  entre  le  cerveau  et  toutes  les  parties  du  corps,  ont  eu 
’idée  d’admettre  que  cet  organe  est  la  cause  médiate  des  sym¬ 
pathies,  qui,  d’après  eux,  s’exercent  de  la  manière  suivante: 
i  se  fait  une  impression  sur  une  partie  quelconque;  cette 
mpression  est  perçue  par  le  cerveau,  qui  la  communique, 
oit  sous  la  même  forme,  soit  sous  une  foime  différente,  à 
me  distance  diversement  éloignée  ,  où  le  phénomène  sympa- 
liique  se  développe.  Dans  cette  hypothèse  ,  le  cerveau  se 
rouve  intermédiaire  entre  le  départ  et  le  terme. 

De  prime  abord ,  ce  système  satisfait  l’esprit,  qui  y  trouve 
e  moyeu  d’esquiver  une  foule  de  difficultés ,  en  se  rattachant 
i  un  procédé  général  d’explication,  d’autant  plus  décevant, 
pie,  sous  une  séduisante  apparence  de  vérité,  il  ne  réclame 
aucun  travail  intellectuel.  Le  principal  fondement  de  ce  pro¬ 
cédé  repose  sur  ce  que  tous  les  animaux  qui  sont  doués  de  la 
acuité  de  percevoir  des  sensations,  ont  un  viscère  spécial 
destiné  a  I  exercice  de  cette  même  faculté,  et  sur  ce  que  ce 
viscère  spécial ,  devenu  centre  sensitif ,  se  trouve  en  rapport 
vital  avec  toutes  les  molécules  organiques  qui  sont  sous  son 
influence;  de  manière  que  ,  lorsque  l’on  rencontre  une  sym¬ 
pathie,  si  singulière,  si  extraordinaire  qu’elle  soit,  l’on  est 
réduit  a  dire  ;  le  cerveau  a  voulu  la  développer  en  cet  endroit 
plutôt  qu’en  un  autre,  étant  bien  le  maître  d’opter  entre  des 
points  qui  lui  sont  également  unis  :  là  ,  les  objections  s’ar¬ 
rêtent,  et  les  recherches  ultérieures  y  perdeut  leur  motif. 
D’après  ce  système  ,  rien  n’est  donc  plus  aisé  que  de  se  rendre 
compte  d’une  catégorie  de  phénomènes  qui  a  toujours,  em* 
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barrasse  les  plus  grands  génies.  Mais,  nous  allons  examiner 
si  ce  système  n’est  point  une  illusion. 

Avant  tout,  je  dirai  combien  il  est  difficile  de  concevoir 
que  le  cerveau  puisse  être  ballotté  dans  tous  les  sens  par  la 
multitude  d’impressions  directes  et  sympathiques  que  l’on 
remarque  dans  une  foule  de  cas,  et,  néanmoins  ,  rester  tou¬ 
jours  apte  à  l’exercice  des  facultés  intellectuelles  •  car,  la 
plus  simple  sympathie  serait  nécessairement  accompagnée  des 
faits suivans  :  i°  la  perception  de  l’impression  faite  au  lieu  du 
départ  ;  2°  la  transmission  sympathique  sur  le  lieu  qui  est  le 
terme,  transmission  dont  le  mobile  est  au  cerveau,  attendu 
qu’il  en  est  l’intermède 3  3°  la  perception  de  cette  même  im¬ 
pression  sympathique  ;  4°  l’irradiation  de  ces  deux  percep¬ 
tions,  c'est-à-dire,  l’effet  produit  sur  les  organes  par  suite  de 
toute  impression  établie  sur  le  cerveau. 

D’un  autre  côt\é,  dans  l’hypothèse  du  pouvoir  transmissif 
du  cerveau ,  cet  organe  étant  détruit ,  il  ne  devrait  plus  y  avoir 
chez  aucun  animai  la  moindre  sympathie  :  ce  qui  n’est  pas, puis¬ 
que  les  extrémités  de  la  grenouille  décapitée  s’agitent  par  le 
galvanisme,  et  que  les  muscles  de  ces  parties  se  contractent 
quelquefois  lorsque  l’on  touche  simplement  la  peau  qui  les  re¬ 
vêt;  puisque  la  queue  d’un  serpent,  séparée  du  reste  du  corps, 
se  remue  dans  tous  les  sens  par  l’irritation  établie  sur  la  sur¬ 


face  annulaire  de  la  section.  Dans  tous  ces  cas,  une  impres¬ 
sion  tout  a  fait  locale  propage  ses  effets  a  des  distances  plus 
ou  moins  éloignées.  En  outre,  pourrait-on  penser  que  les 
acéphales  dans  le  sein  de  la  mère  ne  fussent  point  suscep¬ 
tibles  de  phénomènes  sympathiques  ? 

il  est  une  classe  d’êtres  organisés  dopt  les  nerfs  ne  pos¬ 
sèdent  aucun  point  central,  toutes  les  parties  étant  comme 
imprégnées  d’une  pulpe  nerveuse j  chez  eux,  le  cerveau  ne 
se  trouve  nulle  part,  ou  bien  on  doit  le  supposer  partout; 
s’il  n’est  nulle  part,  l’obiection  est  tranchante  ;  s’il  est  partout,, 
l’absurdité  du  pouvoir  transmissif  est  suffisamment  démon-1 
îrée  par  les  circonstances  de  la  transmission,  attendu  quoi 
l’impresssion  du  point  de  départ ,  se  communiquant  au  corps; 
entier  ,  où  nous  supposons  le  cerveau,  doit  rejaillir  sur  elle-- 
même  avant  d’être  transportée  à  l’endroit  de  la  sympathie! 
déjà  impressionné,  lequel ,  ainsi  que  le  point  de  départ,  se-; 
raient,  alors  instantanément  soumis  à  une  double  stimulation. 


Mais,  rattachons-nous  aux  trois  observations  décrites: 

La  première  nous  présente  un  fait  remarquable  par  la  cous-- 
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tance  et  la  ténacité  de  la  sympathie ,  et  par  la  forme  de  Pim- 
pression  produite  sur  la  matrice  :  car,  en  quoi  consistait 
cette  impression  ?  elle  n’occasionait  point  de  douleur,  puis¬ 
que  la  malade  n’a  souffert  que  dans  les  derniers  momens  ;  ce 
n  était  point  une  irritation ,  puisqu’aucun  dérangement  de 
la  santé  n’est  survenu  pendant  plusieurs  mois,  et  que  nul 
signe  ne  l’a  indiquée,  ni  même  fait  soupçonner ;  cependant, 
tous  les  médecins  savent  que  l’irritation  ayant  son  siège 
dans  la  matrice,  est  suivie  d’un  grand  nombre  de  symptô¬ 
mes  saillans  ;  ce  ne  pouvait  donc  être  qu’un  développement 
en  épaisseur  et  en  étendue  des  parois  de  l’utérus ,  déve¬ 
loppement  nécessité  par  les  corps  charnus  qui  y  avaient 
pris  naissance*  il  était  par  conséquent  dû  à  la  loi  physiolo¬ 
gique  de  laquelle  dépend  pareil  phénomène  dans  les  gros¬ 
sesses  ordinaires.  Or,  comment  concevoir  que  le  cerveau  ait 

Îierçu  une  impression  sans  sensation,  ou  l’ait  transmise  sans 
a  percevoir?  Une  impression  perçue  devient  nécessairement 
sensation,  dont  l’esprit  a  parfaite  connaissance;  ici,  il  n’y  a 
point  eu  de  sensation,  conséquemment,  point  d’impression 
perçue  ;  le  cerveau  aurait  donc  communiqué  une  sympathie 
aux  organes  de  la  voix,  sans  aucun  motif,  et  en  vertu 
d’une  négociation  ou  de  l’absence  d’une  cause,  chose  absurde 
à  soutenir;  a  moins  que  bon  ne  suppose  que  l’impression  ne 
soit  arrivée  au  cerveau,  sans  provoquer  la  perception,  ce 
qui  ne  saurait  se  rencontrer  que  dans  les  deux  hypothèses 
suivantes  :  i°  ou  bien  une  impression  plus  forte  a  empêché 
la  perception  de  celle-ci,  qui,  comme  non  avenue  pour  ia 
sensation  ,  n’a  pas  laissé  que  de  produire  l’effet  sympathique 
par  un  mouvement  secret  et  a  l’insu  du  malade;  mais  alors 
il  aurait  fallu  que  cette  impression  plus  forte  se  fui  conti¬ 
nuée  d’une  manière  non  interrompue  pendant  six  a  sept 
mois  consécutifs  qu’a  dures  le  phénomène  sympathique,  cir¬ 
constance  introuvable,  sur  laquelle  on  ne  saurait  baser  une 
induction  solide,  et  qui  n’est  en  rapport  ,  ni  avec  l’observa¬ 
tion  la  plus  exacte,  ni  avec  l’histoire  des  faits  relatifs  aux 
fonctions  cérébrales;  et,  puisque,  en  admettant  la  présence 
de  cette  impression  plus  forte,  l’on  est  obligé,  par  les  raisons 
émises,  de  lui  refuser  le  caractère  de  continuité,  tout  le 
temps  qu’elle  aurait  cessé  d’être  en  exercice,  l’autre  eût  re¬ 
pris  la  plénitude  de  sou  action,  et  fût  devenue  impression 
perçue  ou  sensation,  ce  qui  n’étant  point  arrivé  rend  né¬ 
cessaire  le  rejet  de  l’hypothèse  et  de  ses  conséquences. 
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20.  Ou  bien  f  ou  pourrait  supposer  que  le  cerveau  commu¬ 
nique  avec  tout  le  corps  au  moyen  de  deux  espèces  de  fibres 
nerveuses  distinctes  et  séparées  par  des  propriétés  spéciales , 
les  unes  destinées  aux  impressions  perçues  ou  sensations  ,  les 
autres  aux  impressions  non  perçues  ou  latentes,  ou  bien 
encore  que  le  cerveau  lui-même  est  divisé  en  deux  parties 
propres  aux  mêmes  résultats,  ce  qui  semblerait  plus  vrai¬ 
semblable  ;  mais,  cette  dichotomie  de  l'organisme  nerveux 
n'ayant  jusqu'à  ce  jour  rien  en  sa  faveur,  on  ne  peut  la  faire 
paraître  sur  la  scène ,  et  lui  donner  un  rôle  fondamental  dans  le 
jeu  des  sympathies.  Ainsi ,  l'absurdité  reste  dans  toute  sa  force. 

D’ailleurs  ,  quand  même  l’impression  faite  sur  la  matrice 
eut  été  assez  influente  a  l’égard  du  cerveau  pour  que, 
tout  le  temps  de  sa  durée,  celui-ci  exerçât  sur  les  organes  de 
la  voix  une  modification  prépondérante,  je  regarde  comme 
impossible  que  le  cours  de  cet  état  des  choses  n'eût  pas  été 
souvent  interrompu  par  la  force  des  distractions  sensitives 
ou  sensations  plus  actives.  En  effet ,  nous  savons  qu’au  mo¬ 
ment  de  la  réduction  d'un  membre  luxé,  les  muscles  se  con¬ 
tractent  quelquefois  avec  beaucoup  d’énergie,  et  opposent 
par  là  un  grand  obstacle  aux  manœuvres  de  l’opérateur  ; 
alors,  si  nue  vive  sensation  frappe  le  patient,  et  l'emporte  sur 
celle  qui  résulte  de  la  douleur  du  membre  luxé,  l’action 
du  cerveau  se  détourne,  les  muscles  cèdent  avec  facilité,  et 
le  chirurgien  termine  aisément  son  opération.  Ici,  le  membre 
luxé,  soumis  aux  divers  mouvemens  que  lui  imprime  l’opé¬ 
rateur,  détermine  une  sensation  très-douloureuse,  à  la  suite 
de  laquelle  le  cerveau  ,  réagissant  sur  les  muscles  du  même 
membre,  les  entraîne  dans  de  fortes  contractions  in  volontaires  : 
cette  sensation  étant  voilée  par  une  autre  d’un  plus  haut 
degré  ,  l'effet  qui  en  résulte  doit  disparaître  instantanément. 
Donc,  si  l’aphonie  eût  été  produite  par  une  cause  analogue , 
je  veux  dire  par  l'influence  du  cerveau,  elle  aurait  au  moins 
momentanément  cessé  à  l'occasion  d’une  sensation  plus  in¬ 
tense,  chose  de  rencontre  d'autant  plus  facile,  que  l'impres¬ 
sion  utérine  sur  cet  organe,  si  tant  est  qu’elle  existât ,  fut  si 
légère,  que  la  perception  ne  s’en  fit  jamais.  Par  conséquent, 
d’après  tous  ces  motifs,  l'aphonie  était  indépendante  de  l’or¬ 
gane  encéphalique,  soit  sous  le  rapport  du  pouvoir  trans- 
missif,  soit  sous  celui  de  l’action  directement  sympathique, 
comparable  a  celle  dont  il  a  été  question  en  parlant  du 
membre  luxé* 
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La  seconde  observation  offre  une  sympathie  exprimée 
simplement  par  la  douleur  sans  trace  subséquente.  Les  idées 
que  nous  avons  touchant  les  propriétés  physiologiques  du 
cerveau,  permettent-elies  de  penser  que  cet  organe  ,  perce¬ 
vant  une  sensation  de  douleur,  puisse  la  transmettre  de  ma¬ 
nière  à  en  percevoir  deux,  entre  lesquelles  le  jugement  s’exerce 
pour  en  sentir  les  différences.  L’on  sait  que  la  douleur  qui 
résulte  de  l’amputation  de  l’une  des  extrémités  est  souvent 
rapportée  par  le  patient  aux  parties  qui  sont  séparées  de  son 
corps,  telles  que  les  doigts;  mais  il  n’y  a  l'a  qu’une  erreur, 
et  non  deux  sensations  distinctes  :  ce  qui  le  prouve ,  c’est 
que,  par  l’examen,  l’individu  opéré  ou  mutilé  ayant  reconnu 
que  le  siège  de  ses  souffrances  est  au  moignon  ,  voit  son  illu¬ 
sion  disparaître,  et  finit  par  rattacher  au  véritable  lieu  l’u¬ 
nique  douleur  qui  le  tourmente;  dans  ce  cas  même,  il  ne  lui 
est  jamais  arrive  de  dire  qu’il  en  éprouvât  deux  au  lieu  d’une 
seule. 

Cette  pénible  sensation  ,  qui  ,  au  premier  coup  -  d’œil , 
semble  faite  pour  empoisonner  l’existence,  est  la  sentinelle 
qui  veille  sans  cesse  â  la  conservation  des  êtres  organisés 
susceptibles  de  l’éprouver;  j’entends  parler  de  celle  que  je 
nomme  essentielle,  par  opposition  à  la  sympathique.  Lorsque 
desagens  destructeurs  ou  nuisibles  les  atteignent,  son  dévelop¬ 
pement  les  porte  a  les  éloigner;  elle  est  donc  du  premier  intérêt 
et  du  plus  grand  avantage.  Taudis  que  la  douleur  sympathique 
n’a  le  plus  souvent  aucune  fin  conservatrice,  et  si  quelquefois 
elle  existe  seule,  jouant  alors  le  rôle  de  douleur  essentielle, 
son  inutilité  se  fait  presque  toujours  reconnaître  par  les  au¬ 
tres  signes  suffisamment  indicatifs  ;  la  où  elle  se  manifeste ,  il 
n’existe  aucun  mal  local  qui  la  provoque ,  et  dont  il  faille 
être  averti. 

Si  donc  il  fût  entré  dans  le  plan  de  la  nature  de  donner  au 
cerveau  le  pouvoir  transmissif  des  sensations  ou  des  impres¬ 
sions  perçues ,  c’eut  été  une  tache  a  l’infinie  intelligence,  at¬ 
tendu  que  l’organe  le  plus  sublime  dans  ses  opérations  se 
trouverait  chargé  d’une  fonction  continuellement  en  exercice, 
sans  but  et  sans  utilité,  et  d’un  résultat  presque  toujours  dé¬ 
savantageux  ;  il  serait  ainsi,  sous  le  rapport  de  la  douleur, 
tout  â  la  fois  principe  de  conservation  et  principe  de  des¬ 
truction. 

D’ailleurs,  le  cerveau  ne  pourrait  jouir  du  pouvoir  tians- 
missif  que  d’une  manière  passive  ;  c’est-â-dire,  qu’il  se  mort- 
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treraït  indifférent  a  la  nature  des  sensations  ,  qu’il  n’aurait  en 
rien  la  faculté  d’opter,  d’arrêter  les  unes  au  passage,  et  de 
permettre  aux  autres  d’arriver  au  lieu  de  la  sympathie  ;  car, 
enfin,  pourquoi  ne  communiquerait-il  pas  sans  altération  tout 
ce  qu’ilrecoit,  puisque  les  agens  destinés  à  lui  porter  les  impres¬ 
sions  sont  de  la  même  nature  que  ceux  qui  sont  supposés  devoir 
les  transmettre  sympathiquement.  Ainsi,  par  la  raison  que 
les  impressions  une  fois  établies  lui  parviennent  sans  la  par¬ 
ticipation  d’aucune  volonté,  par  la  raison  qu’il  les  reçoit  in¬ 
distinctement,  sans  en  éviter  ce  qui  constitue  sa  passivité,  par 
la  même  raison,  son  pouvoir  transmîssif,  également  propro 
à  toutes,  n’en  excluerait  point. 

Conséquemment ,  les  impressions  morbides  locales,  ou  sen¬ 
sations  douloureuses,  seraient  toutes  susceptibles  de  se  doubler 
sympathiquement,  et  l’exemple  spécial  que  nous  avons  décrit 
se  reproduirait  sans  cesse;  ce  qui  n’est  point.  Conséquem¬ 
ment  encore  ,  et  par  une  extension  naturelle  et  bien  déduite, 
il  en  serait  de  même  de  toutes  les  sensations  en  général, 
attendu  que  ia  douleur  n’est  qu’une  sensation  née  d’une  im¬ 
pression  locale.  Donc,  les  sensations  du  goût,  de  l’odorat, 
de  la  vue,  de  l’ouïe ,  du  tact,  qui  se  renouvellent  à  l’infini , 
se  trouveraient  toujours  ,  ou  du  moins  très-souvent ,  doubles  ; 
savoir,  ia  sensation  en  elle-même,  et  la  sensation  sympathi¬ 
que,  développée  sur  un  endroit  quelconque  du  corps  ,  dans 
la  même  forme  que  celle  du  point  de  départ  :  par  suite,  les 
pieds,  les  mains,  etc.  ,  pourraient  voir,  entendre,  savourer, 
puisque  peu  importe  le  lieu  où  les  impressions  sont  faites, 
pourvu  qu'elles  soient  les  mêmes,  l’organe  de  l’intelligence  doit 
les  transformer  en  sensations  identiques  ;  conséquemment , 
enfin,  l’absurdité  de  ce  résultat  démontre  évidemment  la 
fausseté  du  système. 

Néanmoins,  je  ne  prétends  pas  établir  que  le  cerveau  n’ait 
aucune  sympathie  ;  au  contraire,  je  lui  en  reconnais  de  très- 
nombreuses,  de  très-étendues,  de  très-influentes,  vu  le 
grand  rôle  qu’il  joue  dans  l’organisme  vital;  mais,  en  lui  at¬ 
tribuant  les  siennes,  comme  à  tous  les  autres  organes,  je 
crois  être  en  droit  de  lui  refuser  l’action  intermédiaire  ou  le 
pouvoir  transmissif  supposé. 

D’autre  part  ,  comment  se  faire  a  l’idée  que  ,  pendant 
une  maladie ,  le  cerveau,  continuellement  mu  ou  occupé  par 
les  impressions  ou  sensations  sympathiques  qui  viendraient 
s’y  croiser  dans  tous  les  sens,  pût  conserver  son  intégrité 
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pour  le  développement  des  phénomènes  de  l’intelligence?  En 
effet ,  l’exemple  que  nous  présentons  ,  et  tous  ceux  qui  lui 
ressemblent ,  offriraient  à  la  fois  et  simultanément  les  quatre 
actes  signalés  plus  liant ,  et  que  l'hypothèse  du  pouvoir  trans- 
missif  doit  reconnaître  dans  chaque  phénomène  sympathique, 
plus  l’exercice  de  la  mémoire  ,  du  jugement  ,  de  la  volonté, 
de  la  perception  ,  etc.  :  or,  cela  suppose  une  multiplicité 
infinie  de  mouvemens  instantanés  dans  le  cerveau,  qui  ne 
saurait  les  supporter  sans  trouble  et  sans  confusion. 

La  troisième  observation  offre  une  terrible  série  d’accidens , 
que  l’on  a  l'habitude  d’attribuer  aux  lésions  du  cerveau  ;  tous 
ces  accidens  ont  été  provoqués  par  un  stimulus  indiscrète¬ 
ment  introduit  dans  l’estomac.  L’histoire  de  la  maladie  a 
fait  savoir  que  ce  stimulus  s’était  adjoint  l’élément  rhumatis¬ 
mal  déplacé,  et  que  de  leurs  effets  réunis  survint  tout 
l’appareil  pathologique  décrit.  Ici  tout  ^  été  successivement 
envahi,  de  telle  sorte  que,  sur  la  fin,  la  malade  ne  pouvait 
mouvoir  aucun  de  ses  membres  ;  la  vessie-  n’expulsait,  les 
urines  qu’avec  la  plus  grande  difficulté,  et  les  intestins, 
singulièrement  distendus ,  avait  perdu  leur  ressort,  ce  qui 
rendait  la  constipation  opiniâtre.  Au  milieu  de  ce  grand  dé¬ 
sordre,  les  affections  morales  et  l’intelligence  conservèrent  leur 
intégrité  parfaite  jusqu’au  moment  de  la  mort. 

Or,  comment  concilier  cette  dernière  circonstance  avec 
l’idée  où  l’on  est  que  la  cause  essentielle  des  paralysies  réside 
toujours  dans  l’organe  encéphalique  ?  Mais  il  est  facile  de 
démontrer  que  toute  lésion  cérébrale  du  genre  de  celles  qui 
sont  reconnues  les  plus  propres  à  entraîner  les  paralysies  n’est 
pas  toujours  suivie  ,  et  conséquemment  n’est  pas  nécessai¬ 
rement  suivie  de  paralysie,  et  vice  versa ,  que  toute  para¬ 
lysie  ne  résulte  pas  nécessairement  d’une  lésion  au  cerveau. 

Et  d’abord  je  dis  que  toute  lésion  cérébrale  du  genre  de  celles 
qui  sont  reconnues  les  plus  propres  â  entraîner  les  paralysies, 
n’est  pas  nécessairement  suivie  de  paralysie.  En  effet,  à  la  suite 
de  commotion  provenant  de  violens  coups  ou  de  chutes  graves 
sur  le  crâne,  l’on  voit  quelquefois  le  sommeil  léthargique 
survenir,  l’usage  des  sens  et  des  facultés  intellectuelles  se 
suspendre  presqu’en  entier,  sans  qu’aucune  des  extrémités 
éprouve  le  moindre  symptôme  paralytique.  Entre  autres  faits, 
je  citerai,  â  l’appui  de  cette  assertion,  celui  que  j’ai  vu  der¬ 
nièrement  :  l’individu,  fermier  d’une  campagne  voisine  d’Àu- 
tuu,  âgé  d’environ  trente  -  quatre  ans,  maigre  et  nerveux, 
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tomba  dhme  charette,  ds  telle  manière  que  h  choc  se  fît  sur 
le  front,  au-dessus  de  l’œil  gauche  ;  les  aecidens  dont  je  viens 
de  parler  se  manifestèrent  de  suite;  le  malade  répondait  à 
peine,  et  par  monosyllabes,  lorsqu'on  l’appelait  a  plusieurs  re¬ 
prises,  et  h  très-haute  voix  ;  de  temps  à  autre,  il  poussait  clés 
cris  aigus,  qui  semblaient  plutôt  être  l’expression  automatique 
que  le  témoignage  volontaire  d’une  violente  douleur  ;  sous 
tout  autre  rapport,  il  était  d’une  indifférence  absolue,  et 
l’on  n’apercevait  en  lui  aucun  signe  favorable;  néanmoins  , 
l’examen  ne  laissait  point  apercevoir  d’indice  de  paralysie. 
On  employa  d’abord  les  évacuations  sanguines,  qui  n’eurent 
aucun  bon  résultat.  Consulté  environ  deux  fois  vingt-quatre 
heures  après  l’accident,  je  trouvai  les  choses  en  cet  état,  et 
je  m’aperçus  que  l’organisme  tendait  rapidement  à  une  pros¬ 
tration  mortelle.  Ayant  écarté  l’usage  des  sangsues  et  des 
saignées,  je  fis  pratiquer,  sur  le  lieu  où  la  chute  avait  porté  , 
une  incision  cruciale  profonde  et  éîendue,  j’indiquai  la  tisane 
émétisée,  les  iavemens  purgatifs,  les  pédiluves  fortement 
sinapisés,  une  potion  cordiale  calmante  ;  et,  sous  l’influence 
de  ce  traitement ,  j’eus  la  satisfaction  de  voir  le  malade  revenir 
à  lui,  et  ses  fonctions  se  rétablir  peu  à  peu. 

Ce  fait  offre  donc  la  suspension  presque  totfde  de  l’exercice 
des  sens  et  des  facultés  intellectuelles ,  a  la  suite  d’une  lésion 
cérébrale,  dont  l’analogie  fait  sentir  le  danger:  que  cette 
lésion  ait  été  une  commotion  ou  autre  chose ,  elle  n’en  a  pas 
moins  existé,  en  déterminant  de  graves  aecidens  sous  le  rap¬ 
port  de  la  vie  de  relation,  sans  occasioner  dans  les  extré¬ 
mités  aucun  symptôme  de  paralysie;  au  contraire,  peu  de 
jours  après  avoir  repris  sa  connaissance,  le  malade  y  éprouva 
des  douleurs  nerveuses,  très-aiguës  et  très-mobiles  :  ainsi, 
tout  dans  le  cerveau  était  saisi  de  stupeur,  lorsque  les  extré¬ 
mités  éprouvaient  une  haute  exaltation  de  la  sensibilité. 

Par  conséquent,  cette  observation  vient  a  l’appui  du  principe 
émis  en  tête,  tandis  que  la  précédente  prouve  évidemment  que 
toute  paralysie  ne  résulte  pas  d’une  lésion  dans  l’organe  encé¬ 
phalique.  Mais  ces  deux  cas  pathologiques,  bien  examinés,  se 
réunissent  pour  forcer  d’admettre  la  division  du  système  ner¬ 
veux  en  deux  parties  distinctes  ,  savoir,  celie  qui  préside  à 
l’intelligence  et  celle  qui  est  préposée  aux  organes  de  la  loco¬ 
motion,  et  autres  ;  car,  si  ce  système  était  un  dans  son  ensemble 
pomme  dans  ses  détails,  l’on  11e  conçoit  pas  que  sa  source,  sa. 
base  essentielle,  son  centre,  pût  éprouver  un  dérangement 
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notable,  sans  en  occasioner  un  de  la  même  forme  dans  ses 
expansions  :  comme  l’on  ne  conçoit  pas  que  toutes  ses  ex¬ 
pansions  pussent  se  paralyser  presque  complètement  sans 
porter  le  moindre  trouble  a  cette  source,  à  cette  base  essen¬ 
tielle,  à  ce  centre,  ainsi  qu’il  en  a  été  chez  la  malade  qui  a 
fait  le  sujet  de  notre  troisième  observation.  Ainsi,  l’on  voit 
qu’il  existe  un  ou  plusieurs  endroits  du  système  nerveux  où 
ce  système  éprouve  une  séparation  ,  une  distinction  anatomi¬ 
que,  que  le  scalpel  n’a  pu  saisir  avec  précision  et  évidence,  et 
où  les  parties  distinctes  exercent  réciproquement  et  diverse¬ 
ment,  rune  sur  l’autre,  une  grande  influence.  D’ailleurs,  les 
observations  de  M.  Gall ,  et  les  habiles  expériences  de  Legallois 
ont  fait  connaître  que  la  moelle  épinière,  depuis  son  origine 
jusqu’à  sa  fin ,  et  les  nerfs  qui  s’y  lient ,  sont  indépendans  du 
cerveau,  avec  lequel  ils  conservent  des  rapports  intimes, 
sans  s’identifier  à  lui  de  manière  à  n’ètre  que  ses  prolonge- 
mens.Qr,  cela  explique  pourquoi  la  malade  de  notre  troisième 
observation  a  pu  conserver  jusqu’au  dernier  instant  de  sa  vie 
la  parfaite  intégrité  de  ses  facultés  intellectuelles  et  de  ses 
aifections  morales ,  au  milieu  d’une  paralysie  générale. 

Maintenant  si ,  pour  rendre  raison  de  cette  paralysie  géné¬ 
rale,  résultat  sympathique  de  la  lésion  gastrique,  l’on  veut 
recourir  à  l’action  intermédiaire  du  cerveau,  l’on  sera  forcé 
de  considérer  cet  organe,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  indiqué, 
comme  formé  de  deux  portions  distinctes  et  absolument  sé¬ 
parées  ,  savoir,  celle  qui  est  propre  a  l’intelligence  et  aux 
organes  des  sens,  et  celle  qui  est  destinée  aux  rapports  avec 
tout  le  reste  de  l’organisme  :  l’on  dira  alors  que  la  lésion  s’étant 
établie  sur  la  dernière,  l’autre  est  restée  intacte  ;  et  de  cette 
manière ,  cette  ridicule  supposition  suffira  en  apparence  pour 
expliquer  le  fait  tel  qu’il  s’est  offert. 

Mais ,  outre  l’absurdité  de  ce  partage  précis  et  rigou¬ 
reux  de  l’encéphale,  partage  qui  n’existe  réellement  point, 
il  reste  encore  contre  cette  hypothèse  forcée  une  difficulté 
insurmontable  ,  touchant  içs  muscles  soumis  à  la  volonté. 
En  effet,  la  volonté  est  un  élément  essentiel  de  l’intel¬ 
ligence  ;  cet  élément  doit  donc  trouver  sa  cause  organique 
dans  le  même  local ,  et  à  côté  de  la  cause  organique  des 
autres  facultés  primitives  dont  l’intelligence  se  compose  , 
d’autant  plus  qu’il  est,  en  quelque  sor;.e  ,  l’agent  et  la  con¬ 
séquence  de  ces  derniers  ;  par  suite,  il  faut  que  les  nerfs 
dont  les  muscles  soumis  à  la  volonté  reçoivent  l’influence  , 
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soient  intimement  liés  à  cette  partie  cérébrale  qui  est  cause 
organique  de  tous  les  élémens  de  l’intelligence.  Cela  établi , 
si  l’on  part  de  la  supposition  que  la  sympathie  a  causé  les 
accidens  paralytiques  au  moyen  de  l’intermédiaire  du  cer¬ 
veau  ,  l’on  sera  tenu  d’admettre  qu’elle  n’a  pu  le  faire  qu’en 
agissant  sur  la  partie  cérébrale  préposée  a  l’intelligence,  et 
en  y  établissant,  par  un  désordre  quelconque,  l’origine  eu 
la  source  de  la  paralysie.  Or,  comment  ce  désordre  aurait-il 
eu  lieu  sans  déranger  les  facultés  intellectuelles  et  les  affec¬ 
tions  morales?  Si ,  donc,  les  facultés  intellectuelles  et  les  affec¬ 
tions  morales  n’ont  éprouvé  aucune  atteinte,  ce  désordre  n’a 
pomt  existé,  et  la  sympathie  n’a  aucunement  suivi  la  marche 
dont  il  s’agit. 

En  admettant  donc,  ce  qui  semble  mathématiquement 
démontré,  que  les  nerfs  ont  une  essence  individuelle,  qu’ils 
tiennent  uniquement  au  cerveau  par  un  rapport  très-étroit, 
sans  en  faire  partie  intégrante  ,  tout  s’explique  avec  facilité 
et  satisfaction  ;  l’esprit  voit  alors  sans  scrupule  comment  les 
lésions  cérébrales  peuvent  s’introduire  a  l’exclusion  des  lé¬ 
sions  de  l’autre  partie  du  système  nerveux,  et  comment  les 
lésions  de  cette  autre  partie  du  système  nerveux  peuvent 
exister  a  l’exclusion  de  celles  du  cerveau  ,  circonstances 
évidentes  dans  les  deux  faits  que  je  viens  de  décrire  :  enfin, 
en  dernier  résultat,  ce  n’est  qu’à  l’aide  de  cette  vérité  que 
l’on  peut  suivre  les  effets  directs  et  étendus  de  la  sympathie 
consignée  dans  notre  troisième  observation. 

Conclusions. —  i°.  Les  sympathies  ne  sont  point  confiées 
aux  fdets  nerveux  comme  organes  conducteurs,  ni  au  cerveau 
comme  agent  intermédiaire. 

20.  Elles  constituent  des  phénomènes  éminemment  vitaux, 
auxquels  l’on  ne  peut  comparer  aucun  autre  phénomène  de  la 
nature. 

3°.  Elles  s’exercent  sans  qu’il  soit  possible  de  reconnaître 
par  quels  organes  leur  transmission  a  lieu  :  tout  porte  à 
croire  qu’elles  résultent  d’une  loi  primordiale  de  la  vie  ,  loi 
dont  les  diverses  circonstances,  Tes  diverses  modifications,  ne 
sont  saisissables  que  par  l’observation. 

4°.  Si  on  veut  les  étudier  d’après  les  systèmes  d’organes, 
comme  l’ont  fait  quelques  auteurs  célèbres,  ce  doit  être  en 
vue  de  faciliter  la  mémoire,  et  non  dans  le  dessein  de  trouver 
]à  la  raison  organique  de  leur  développement. 

5°.  De  prime-abord,  l’on  dira  que  les  sympathies  ne  sont 
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qu’une  manière  d’être  de  la  sensibilité  :  mais  comme  la  sensi¬ 
bilité  suit  assez  régulièrement  la  disposition  des  filets  ner¬ 
veux  ,  elle  peut,  en  quelque  sorte,  passer  pour  une  propriété 
de  ceux-ci,  tandis  que  les  sympathies  n’ayant  aucune 
marche  constante,  s’écartent  de  toute  explication  de  ce  genre 9 
et  forcent  ainsi  a  leur  accorder  une  existence  propre. 

6°.  Aucun  ordre  de  phénomènes  vitaux  n’est  plus  que  les 
sympathies  favorable  à  la  doctrine  du  spiritualisme,  parce 
que  rien  ne  semble  moins  qu’elles  se  rattacher  a  l’influence 
du  physique.  Si  l’on  a  beaucoup  de  motifs  en  faveur  de  l’opi¬ 
nion  qui  fait  dépendre  exclusivement  les  facultés  intellectuelles 
des  causes  organiques,  il  n’en  est  pas  de  même  des  sympa¬ 
thies  ;  l’on  dirait  que  celles-ci  résident  au  milieu  des  organes, 
sans  leur  être  inhérentes ,  attendu  que,  vrais  caméléons,  elles 
y  prennent  toutes  sortes  de  formes,  presque  toujours  in¬ 
saisissables  par  les  calculs  de  la  prévoyance. 


Description  cVune  monstruosité  remarquable  ;  par  Jô-F, 
Meckel  ,  Professeur  à  V  Université  de  Halle. 

Un  fœtus  mâle  de  sept  mois,  que  j’ai  reçu ,  il  y  a  peu  de 
temps,  m’a  présenté  plusieurs  monstruosités  remarquables, 
qui  consistent  en  un  bec-de-lièvre  avec  scission  du  voile 
du  palais,  un  rétrécissement  extraordinaire,  une  occlusion 
presque  complète  de  l’ouverture  du  prépuce,  une  adhérence 
des  reins  l’un  à  l’autre,  et  une  dilatation  énorme  de  la  vessie 
et  des  uretères. 

Ces  diverses  monstruosités  méritent  chacune  un  examen 
particulier, 

i°.  Le  bec-de-lièvre  et  la  scission  du  voile  du  palais  sont 
simples;  ils  sc  trouvent,  comme  a  l’ordinaire,  non  pas  sur 
la  ligne  médiane,  mais  de  côté,  et,  comme  c’est  aussi  le  cas 
le  plus  ordinaire,  à. gauche.  L’os  intermaxillaire  gauche  est 
manifestement  séparé  du  reste  de  la  mâchoire  supérieure, 
situé  â  gauche  du  frein  de  la  lèvre,  et  non  adhérent  â  celui 
du  côté  droit,  mais  néanmoins  lié  a  lui  comme  de  cou¬ 
tume.  Il  est  distant  d’environ  deux  lignes  du  reste  de  l’os 
maxillaire  supérieur  gauche,  et  contient  les  germes  des  deux 
dents  canines  gauches.  La  portion  paiatinc  de  l’os  maxillaire 
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supérieur  est  séparée  de  la  droite  dans  toute  sa  longueur* 
Les  parties  molles  du  palais  sont  aussi  fendues.  La  portion 
palatine  de  l’os  maxillaire  et  du  palatin  droits  s’applique  sur  le 
vomer.  La  luette  est  partagée  en  deux  portions,  manifeste¬ 
ment  distinctes  du  reste  des  parties  molles  du  palais ,  mais 
non  pendantes,  horizontales,  et  ayant  leurs  extrémités  tour¬ 
nées  l’une  vers  l’autre. 

2°.  Le  prépuce  forme  un  cylindre  long  de  huit  lignes,  et 
large  de  cinq,  dont  les  parois  ont  près  d’une  ligne  d’épais¬ 
seur.  Il  se  termine  par  un  sommet  émoussé,  et  un  peu  der¬ 
rière  son  extrémité  antérieure  se  trouve,  en  haut  et  sur  la 
ligne  médiane,  une  ouverture  arrondie,  large  à  peine  d’un 
sixième  de  ligne.  Ce  cylindre  est  creux  et  vide  ;  on  ne  voit 
point  de  gland  dans  son  intérieur.  À  son  fond,  existe  une 
ouverture  de  deux  lignes  de  diamètre,  arrondie  ,  et  plutôt 
enfoncée  que  saillante,  qui  conduit  dans  un  urètre  court, 
dont  la  largeur  est  uniforme  partout.  La  partie  postérieure 
de  l’urètre,  embrassée  par  la  prostate,  est  très-forte,  longue  et 
large  de  sept  lignes  3  la  prostate  est  convertie  en  une  lame 
mince  et  presqu’imperceptible.  La  vessie  a  une  forme  bien 
différente  de  celle  qui  lui  est  ordinaire,  car  elle  est  beau¬ 
coup  plus  large  en  haut  qu’en  bas  :  en  même  temps  elle  est 
bien  plus  vaste  que  de  coutume,  puisqu’elle  a  un  pouce  huit 
lignes  de  long,  un  pouce  quatre  lignes  de  large  en  haut,  un 
ponce  d’avant  en  arrière,  et  huit  lignes  en  bas;  ses  parois 
ont  plus  d’une  ligne  d’épaisseur.  Les  uretères  s’ouvrent  aux 
endroits  ordinaires,  a  environ  sept  lignes  de  distance  l’un  de 
l’autre;  ils  sont  prodigieusement  distendus  et  allonges,  ce 
qui  fait  qu’ils  décrivent  trois  circonvolutions;  leur  longueur 
est  de  quatre  pouces,  leur  diamètre  de  trois  a  cinq  lignes* 
Toutes  ces  parties  étaient  gorgées  d’urine.  Le  tissu  des  reins 
et  des  capsules  atrabilaires  est  régulier;  mais  les  reins  n’ont 
pas  leur  forme  ordinaire,  attendu  que,  vers  leur  partie  infé¬ 
rieure,  ils  sont  unis  ensemble  par  un  pont  de  substance  ana¬ 
logue  a  la  leur,  épais  d’une  ligne  et  haut  de  deux. 

3°.  Les  testicules  sont  situés  a  une  hauteur  insolite  au- 
dessus  des  anneaux  inguinaux,  de  sorte  qu’ils  touchent  pres- 
qu’aux  extrémités  inférieures  des  reins.  Les  conduits  défé¬ 
rées  sont  prodigieusement  allongés  a  cause  de  la  distension 
de  la  vessie;  ie  droit  a  un  pouce  quatre  lignes,  et  le  gauche 
un  pouce  de  long. 

4°.  Le  lobe  quadrangulaire  du  foie  est  partagé,  dans  toute 
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largeur,  par  un  large  sillon  transversal,  profond  de  deux 
lignes  et  long  de  huit,  en  deux  portions,  rune  antérieure 
[dus  pelite,  l’autre  postérieure  plus  grande. 

5°.  Enfin,  le  cæcum  est  situé  beaucoup  plus  haut  qu’on 
n’a  coutume  de  le  rencontrer  à  cette  époque,  c’est-à-dire 
près  de  l’extrémité  supérieure  du  rein  droit,  ce  qui  tient  in¬ 
contestablement  à  ce  que  la  distension  énorme  de  la  vessie  l’a 
empêché,  aussi  bien  que  les  testicules,  de  descendre. 

Les  faits  qui  viennent  d’être  décrits  donnent  matière  aux 
réflexions  suivantes  : 

1°.  Toutes  les  monstruosités  trouvées  dans  l’enfant  dont  il 
s’agit  sont  dues  à  ce  que  l’organisation  s’est  arrêtée  chez  lui 
dans  sa  marche  successive. 


2°.  La  réunion  de  plusieurs  monstruosités  d’une  même 
espèce  dans  des  endroits  éloignés  et  des  systèmes  différens, 
prouve  en  faveur  de  mon  opinion,  suivant  laquelle  les  mons¬ 
truosités  doivent  naissance  à  une  cause  dynamique. 

3°.  Ce  cas  vient  à  l’appui  de  l’observation  faite  par  Osian- 
der  que  les  scissions  sont  plus  communes  dans  la  moitié 
supérieure  du  corps,  et  les  adhérences  dans  la  moitié  infé¬ 


rieure. 


4°.  Comme  le  fœtus  n’était  pas  à  terme,  on  pourrait  peut- 
être  considérer  aussi  ce  cas  comme  confirmant  l’assertion 
d  Autenrieth  que  la  nature  cherche  à  maintenir  la  pureté 
de  l’espèce,  en  expulsant  prématurément  les  embryons  mal 
conformés.  Mais  je  ne  crois  pas  à  l’exactitude  de  ce  principe, 
attendu  que  le  nombre  des  fœtus  mai  conformés  qui  naissent 
avant  terme  l’emporte  à  peine  sur  celui  des  fœtus,  dans  le 
même  cas,  qui  viennent  au  monde. à  l’époque  de  la  maturité. 
Si  parmi  les  avortons  on  en  compte  un  peu  plus  qui  sont 
mal  conformés,  c’est  vraisemblablement  parce  que  la  même 
cause  qui  a  produit  une  anormalité  dans  la  structure  du  nou¬ 
vel  organisme  faisait  aussi  qu’il  était  de  plus  d’une  manière 
impossible  à  la  grossesse  de  marcher  régulièrement,  et  à  l’en¬ 
fant  de  venir  à  terme.  Ainsi,  par  exemple,  la  faiblesse  de 
l’organisme  maternel  peut  être  à  la  fois  cause  de  la  conforma¬ 
tion  anormale  du  fœtus  et  de  l’impossibilité  de  conduire  la 
grossesse  à  bien.  D’une  autre  côté,  l’avortement  peut  dé¬ 
pendre  de  ce  que  le  fœtus  monstrueux  meurt  en  vertu  de  la 
même  cause  qui  l’a  rendu  monstrueux.  Plusieurs  anormalités , 


1  Denhwucrdigkeiten ,  tom.  II  ,  p.  ^71. 

2  Suppl,  ad  Jlist.  embr,  f  p.  38. 
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en  particulier  l’hydrocéphale,  et  autres  semblables,  donnent, 
en  outre,  lieu  à  l’avortement  d’une  manière  purement  méca¬ 
nique. 

5°.  Quoique  les  anormalites  trouvées  dans  le  fœtus  eu  ques¬ 
tion  aient  incontestablement  une  origine  dynamique,  cepen¬ 
dant  la  destruction  du  gland,  la  distension  du  prépuce,  de 
la  vessie  et  des  uretères,  enfin  l’épaississement  des  parois  du 
prépuce  étaient  dérivés  mécaniquement  de  l’obstacle  apporté 
par  l’étroitesse  de  l’ouverture  préputiale  à  l’écoulement  de 
l’urine.  Du  moins  me  paraît-il  qu’il  faudrait  fermer  les  yeux 
pour  ne  pas  voir  une  liaison  nécessaire  entre  ces  divers  phé¬ 
nomènes,  liaison  qui  devient  bien  plus  évidente  encore  lors¬ 
qu’on  compare  les  dimensions  des  parties  difformes  de  notre 
fœtus  avec  celles  quelles  présentent,  dans  l’état  normal, 
chez  un  fœtus  du  même  âge. 

Foetus  ,  Fœtus 
difforme.  Lieu  conformé. 


Longueur  du  prépuce . 81ig. 

Largeur  du  prépuce. . . .  5 

Dimension  de  son  ouverture .  J 

Longueur  du  gland . .  o 

Dimension  de  son  ouverture .  2 

Largeur  de  la  partie  étroite  de  l’urètre .  2 

Longueur  d©  la  vessie .  i  p.  8 

Son  plus  grand  diamètre  transversal .  i  4 

Sa  forme . très-ronde.  .  . 

Longueur  des  uretères .  4  u 

Leur  diamètre . .  5  » 

Leur  forme.  . . .  décrivant  3  circonvolutions. 
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? 

X 

ï  p.  » 
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très-allongée, 

2  3 

1  w 

presque  droit. 


En  admettant  que  les  anormalites  dont  il  est  question  pro¬ 
viennent  réellement  de  la  source  indiquée ,  ce  cas  est  très- 
intéressant ,  en  ce  qu’il  semble  conduire  directement  à  con¬ 
clure  que  le  fœtus  ,  celui  de  l’homme  au  moins,  urine  vérita¬ 
blement,  et  qu’en  conséquence  la  liqueur  amniotique  est  en 
partie  excrémentitielle  et  formée  par  l’urine. 

Déjà,  dans  un  de  mes  ouvrages  1 ,  je  m’étais  cru  d’autant 
plus  autorisé  â  soutenir  que  les  eaux  de  l  amnios  sont  en 
partie  un  produit  excréinentitiel  durant  les  dernières  périodes 
de  la  grossesse,  qu’Emmert,  mort  trop  tôt  pour  la  science  % 

avait  aussi  embrassé  cette  opinion.  On  voit  de  suite  combien 

* 

*  Handbuch  der  mensclilichen  Anatomie,  tom.  IV,  pag.  709. 

a  F. -A. -G.  Emmert  est  mort ,  professeur  d’anatomie  à  F  Université 
de  Tubingue,  le  21  août  181g.  Ou  connaît  ses  nombreuses  expériences 
sur  les  poisons.  (  J-  ) 
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le  cas  qui  vient  d’être  rappor’é  lui  est  favorable.  L’accumu¬ 
lation  de  l’urine,  et  la  distension  de  toutes  les  parties  situées 
au-dessus  du  point  presqu’oblitéré ,  annoncent  assez  que, 
dans  l’état  naturel,  quand  il  n’y  a  pas  d’atrésie,  l’urine  s’é¬ 
coule  par  l’urètre. 

D’après  ce  que  j’ai  consigné  dans  mon  Manuel  d’anatomie, 
il  n’est  pas  nécessaire  de  dire  que  je  ne  conclus  point  de  là 
que  l’unique  source  des  eaux  de  i’amnios  soit  dans  les  reins 
ou  dans  tout  autre  organe  du  fœtus,  mais  seulement  que 
l’urine  de  ce  dernier  s’y  mêle,  et  vraisemblablement  en  petite 
quantité. 

On  ne  saurait  alléguer  contre  cette  assertion  les  argumens 
qui  s’opposent  à  ce  qu’on  admette  celle  d’après  laquelle  la 
liqueur  amniotique  serait  uniquement  le  produit  de  la  sécré¬ 
tion  urinaire  du  fœtus. 

S’il  paraît  peu  vraisemblable  que  le  fœtus  puisse  vivre  un 
laps  de  temps  considérable  dans  un  fluide  composé  seulement 
même  en  partie  de  son  urine,  toute  invraisemblance  dispa¬ 
raît  quand  on  a  égard  aux  circonstances  suivantes  : 

i°.  Très-probablement  la  quantité  de  l’urine  est  fort  petite 
en  comparaison  de  celle  du  fluide  que  sécrètent  les  mem¬ 
branes  de  l’œuf  :  ce  qui  le  prouve  d’ailleurs,  c’est  l’observa¬ 
tion  ,  rapportée  par  Lamotte,  d’un  cas  dans  lequel  on  trouva 
les  eaux  fort  abondantes,  quoique  ie  fœtus  fut  venu  au  monde 
avec  l’urètre  imperforé  ‘  ;  ce  qui  le  démontre  encore,  c’est  la 
quantité  des  eaux,  qui  est  énorme,  eu  égard  au  volume  de 
l’embryon ,  dans  les  premiers  temps  de  la  grossesse. 

2°.  Ôn  ne  peut  nier  que  la  liqueur  amniotique  ne  soit  sans 
cesse  absorbée  et  renouvelée  par  les  membranes  de  l’œuf. 

3°.  L’urine,  comme  toutes  les  autres  sécrétions  du  fœtus, 
est  beaucoup  plus  aqueuse,  par  conséquent  moins  nuisible, 
que  celle  de  1  adulte. 

À  la  vérité,  on  pourrait  objecter  la  différence  de  composi¬ 
tion  qui  existe  entre  l’urine  d’une  part,  et  les  eaux  de  l’allan¬ 
toïde  et  de  Famnios  de  l’autre  %  mais  cette  différence  s’ex¬ 
plique  par  le  mélange  d’au  moins  deux  fluides  différons  dans 
les  eaux  de  Famnios ,  par  la  quantité  proportionnellement  peu 
considérable  de  l’urine,  et  enfin  par  le  renouvellement  con¬ 
tinuel  du  liquide  amniotique. 

Ce  qui  précède  devient  assez  vraisemblable ,  quand  on 

i  Traité  complet  des  accoucliemens  ,  T765  ;  tom.  J,  y).  *203. 

a  Annales  de  chimie,  18215  tom.  XVIlï ,  p.  296. 
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compare  les  analyses  que  les  chimistes  oui  faites  des  deux' 
liquides.  Lassaigne  a  trouvé,  dans  l’eau  de  l’amnios  de  la 
vache,  de  l’albumine,  du  mucus,  du  picromel ,  des  hydro¬ 
chlorates  de  soude  et  de  potasse,  du  carbonate  de  soude  et 
du  phosphate  de  chaux  ;  dans  l’urine  de  veau,  avant  sa  nais¬ 
sance,  beaucoup  de  mucus,  une  substance  incristallisable > 
des  hydrochlorates  de  soude  et  de  potasse,  du  sulfate  de  po¬ 
tasse  et  de  l’acide  saclactîque. 

Très  -  probablement  ici  l’aibumine  provenait  des  mem¬ 
branes  de  l’oeuf,  et  le  mucus,  ainsi  que  deux  des  sels,  des 
deux  fluides  à  la  fois. 

Le  picromel,  que  Lassaigne  et  Du  Ion  g  ont  trouvé  dans  les 
eaux  de  l’amnios,  ne  pouvait  provenir  que  d’un  peu  de  méco¬ 
nium  sorti  des  intestins  :  or ,  comme  ce  méconium  est  une 
matière  excrémentitielie,  il  parlerait  en  faveur  de  mon  opi¬ 
nion ,  si  l’on  pouvait  regarder  sa  présence  comme  régulière 
et  constante,  ainsi  qu’autorise  a  le  croire  l’uniformité  des 
résultats  fournis  par  plusieurs  analyses  successives. 

Le  fait  serait  encore  moins  douteux,  si  l’on  avait  trouvé  . 
des  traces  de  picromel  dans  l’urine  du  fœtus  :  car  on  se  rap¬ 
pelle  que  l’urée  disparaît  dans  l’urine  chez  les  personnes  frap¬ 
pées  d’hépatite,  qu’il  n’est  pas  rare  de  trouver  le  foie  et  les 
reins  confondus  en  un  seul  organe  dans  les  acéphales,  et 
que  ces  deux  glandes  le  sont  aussi  dans  les  insectes,  chez  les¬ 
quels  elles  sont  représentées  toutes  deux  par  les  canaux  bi¬ 
liaires. 

4°.  L’enduit  caséeux  protège  la  peau,  comme  les  mem¬ 
branes  muqueuses,  surtout  celles  des  organes  des  sens,  le 
sont  de  très-bonne  heure  par  l’occlusion  des  voiles  qui  les 
couvrent.  D’après  ce  qui  précède,  on  ne  peut  rien  inférer  de 
La  pénétration  de  l’eau  de  l’amuios  dans  la  bouche  et  le  canal 
intestinal.  D’ailleurs  personne  n’ignore  que  la  plus  grande 
portion  du  canal  intestinal  se  trouve  continuellement  en  con¬ 
tact  avec  des  substances  nuisibles  ou  irritantes. 

5°.  Beaucoup  d’animaux  passent  toute  leur  vie  au  milieu 
,  de  substances  bien  plus  dégoûtantes.  Ainsi  la  larve  de  la  cer- 
copis  spumaria  habite  un  nid  formé  de  ses  propres  excré¬ 
ta  ens. 

Il  serait  a  désirer  maintenant  que  des  faits  analogues  fus¬ 
sent  recueillis  par  des  observateurs  dignes  de  foi.  Les  cas 
d’occlusion  ou  de  rétrécissement  congénial  de  l’urètre  ne  me 
paraissent  pas  aussi  nombreux  qu’on  pourrait  le  présumer, 


t’après  la  légèreté  de  cette  anomalie ,  quoique  cependant  pki- 
leurs  écrivains  en  rapportent. 

Mais  il  faut  se  mettre  en  garde  contre  de  pareils  récits. 
Vinsi,  par  exemple,  Voigtel  1  cite  pour  autorités  Camper  et 
Dehme,  qui  ne  parlent  que  de  l’état  anormal  en  général. 
Tailleurs,  plusieurs  cas  sont  entièrement  étrangers  a  celui 
[ui  nous  occupe,  puisque  l’urètre  était  seulement  fendu- 
lans  sa  portion  antérieure,  et  ouvert  au  périnée.  Enfin,  la 
nonstruosité  a  été  souvent  rencontrée  dans  des  fœtus  a  terme; 
nais  ou  l’enfant  a  été  guéri  par  l’opération,  ou  bien  il  est 
nort  sans  qu’on  l’ouvrît ,  ce  qui  n’arrive  que  trop  souvent. 

Cependant  j’ai  vu  ,  il  y  a  quelques  années,  dans  le  cabinet 
l’Heaviside,  à  Londres,  un  cas  analogue  au  précédent,  qui 
!St  décrit  dans  le  catalogue  de  cette  riche  collection  2,  et  sur 
equel  Merrisman  et  fïowship  ont  donné  une  notice  détaillée 
lans  le  Journal  de  Bradley  3. 

L’enfant,  du  sexe  masculin,  fut  mis  au  monde  vivant  a 
luit  mois,  mais  il  mourut  deux  heures  après  l’accouchement. 
La  verge  était  plate  et,  comme  l’anus,  imperforée.  Les  tes- 
icules  ne  paraissaient  pas  à  l’extérieur.  Le  bas  -  ventre  était 
inormément  distendu  jusqu’à  l’ombilic  par  une  tumeur  ren- 
ermée  dans  sa  cavité.  À  l’ouverture  du  corps,  on  trouva  que 
:ette  tumeur  provenait  de  la  vessie  et  des  uretères  distendus 
i  un  point  énorme  par  l’urine.  Les  uretères  étaient  contour- 
iés  ,  et  en  plusieurs  endroits  renflés  assez  pour  égaler  en 
volume  la  vessie  d’un  fœtus  a  terme.  Ces  parties  contenaient 
i  peu  près  dix  fois  autant  d’urine  qu’a  l’ordinaire.  En  meme 
emps  la  tunique  musculeuse  de  'a  vessie  était  épaissie  ;  les 
eins  contenaient  beaucoup  de  kystes  séreux. 

Le  cas  rapporte  par  Haller,  d’après  Lamotle,  et  dans 
equel  l’urètre  étant  oolitéré,  la  vessie  contenait  de  l’urine 
jui  exhalait  une  odeur  fétide  ,  prouverait  en  faveur  de  mon 
)pinion  ,  si  l’opération  avait  été  faite  immédiatement  après  la 
îaissance,  ce  qui  n’a  pas  lieu  ordinairement;  car  l’odeur  fétide 
le  l’urine  provenait  de  ce  qu’elle  n’avait  pas  pu  être  chassée 
le  la  vessie,  absolument  comme  celle  qu  elle  contracte  chez 
’adulte  quand  une  cause  quelconque  vient  a  obstruer  son 
variai  excréteur.  Mais  le  cas  de  Lamotte  n’est  pas  tout  à  fait 
loncluant,  parce  que  l’opération  ne  fut  faite  que  le  troisième 


1  Pathologische  Anatomie ,  tour».  111  ,  p.  55o. 

a  Catalogue  of  lhe  muséum  nf  J.  Hccwiside .  Londres,  1818;  p.  108» 
*  Vol.  XXV, >.  279;  1811, 
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Jour.  Les  physiologistes  qui  ne  partagent  pas  mes  vues  pour» 
raient  donc  toujours  dire,  quoiqu’avec  peu  de  vraisemblance „ 
que  l’urine  avait  été  absorbée  et  remplacée  jusqu’à  la  nais» 
sauce,  et  que  l’urine  fétide  était  celle  qui  avait  été  sécré¬ 
tée  peu  de  temps  avant  ou  même  après  îa  naissance. 

Cependant  Lamotte  et  Haller,  d’après  lui,  concluent  de 
ce  qu’en  même  temps  on  trouva  de  l’urine  dans  la  vessie 
dépourvue  de  toute  communication  avec  l’extérieur ,  et  beau¬ 
coup  d’eaux  de  l’amnios,  que  ces  dernières  ne  proviennent 
nullement  de  l’urine  du  fœtus,  tandis  qu’évidemment ,  comme 
je  l’ai  dit  plus  haut,  on  ne  peut  en  conclure  autre  chose, 
sinon  que  l’urine  du  fœtus  entre  pour  une  faible  proportion 
dans  la  composition  de  ce  liquide. 

Hartmann  1  trouva  aussi  un  fluide  fétide  dans  la  vessie  d’un 
veau,  dont  l’urètre  était  oblitéré;  mais  il  ne  dit  pas  que 
l’animal  fût  nouvellement  né,  eî  en  outre  l’un  des  uretères 
était  oblitéré» 

Il  existe,  au  contraire,  quelques  autres  cas  dans  lesquels, 
sans  occlusion  de  Furètre ,  la  présence  d’un  obstacle  à 
l’excrétion  de  l’urine  déterminait  des  altérations  analogues 
dans  la  forme  des  diverses  parties  du  système  urinaire. 

Ainsi  Sandifort  trouva  %  dans  un  fœtus  mâle,  rendu  dif¬ 
forme  d’ailleurs  parta  dépression  de  la  tête,  une  vaste  hernie 
ombilicale,  un  spina-bifida  et  l’absence  d’une  des  artères 
ombilicales,  et  qui  était  né  à  sept  mois,  trouva,  dis-je,  la 
vessie  remplie  d’urine,  faisant  une  forte  saillie  au-dessus  du 
bassin ,  et  garnie  en  arrière  de  trois  appendices  qui  communi¬ 
quaient  avec  sa  cavité.  La  tunique  musculeuse  était  très- 
épaisse,  et  le  commencement  de  l’ouraque  dilaté  en  une  large 
poche,  qui  communiquait  librement  ^ec  la  vessie  ;  l’uretère 
droit  avait  près  d’un  pouce  de  large  a  peu  de  distance  du  rein , 
puis  il  se  rétrécissait  jusqu’à  ne  plus  présenter  que  le  diamètre 
qu’il  a  chez  l’adulte,  et  enfin  il  se  dilatait  encore,  mais  moins 
toutefois  que  celui  du  côté  droit.  Les  reins  présentaient  de 
même  des  difformités  ;  celui  du  côté  droit  avait  un  pouce  et 
demi,  de  long,  sur  presqu’auîant  de  large,  tandis  que  celui  du 
côté  gauche  avait  deux  pouces  de  long  et  de  large  :  tous  deux 
formaient  de  véritables  sacs;  ils  étaient  composés  d’un  grand 
nombre  de  vésicules  remplies  de  fluide,  et  ils  ne  représen¬ 
taient  réellement  que  les  calices  extrêmement  dilatés  du  ba-s- 

1  Eph,  nat.  Cur. ,  dec.  //,  ami.  Fil ,  obs .  3g. 

3  Qbsorv.  anal,  palhol. ,  lils-,  III ,  cap .  i, 
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inet  des  reins,  de  la  substance  desquels  il  existait  h  peine 
juelque  trace  :  en  outre,  ils  adhéraient  l’un  à  l’autre  par  leur 
extrémité  inférieure. 

11  n’est  pas  permis  de  douter  que  ces  difformités  dans  le 
système  des  voies  urinaires  n’aient  été  le  résultat  d’un  em¬ 
pêchement  au  cours  naturel  de  burine.  A  la  vérité,  comme 
sandifort  dit  expressément  que  la  verge  était  bien  conformée , 
l’obstacle  n’existait  pas  à  l’extrémité  de  l’urètre  ;  mais  d’un 
côté,  son  récit  n’annonce  pas  que  l’on  ait  examiné  le  canal 
dans  toute  sa  longueur ,  et  d’une  autre  part,  la  volumineuse 
hernie  ombilicale  a  fort  bien  pu,  si  l’on  en  juge  d’après  la 
figure,  comprimer  assez  la  verge  pour  opposer  à  l’écoule¬ 
ment  de  l’urine  un  obstacle  égal  au  moins  à  celui  qui  naît 
d’un  phymosis. 

Je  dois  rapporter  également  ici  un  cas  observé  naguère  par 
Windsor  ' ,  tant  parce  qu’il  est  en  lui-même  fort  remarquable , 
que  parce  qu’il  se  rapproche  beaucoup  de  celui  que  j’ai  décrit 
au  commencement  de  cet  article.  Windsor  trouva  dans  un 
fœtus  a  terme,  qui  obligea  de  recourir  à  la  perforation  pour 
l’extraire,  que  l’abdomen  était  distendu  outre  mesure  par  sept 
mesures  de  liquide,  la  vessie  adhérente  aux  parois  du  bas- 
ventre  dans  l’étendue  de  six  pouces,  et  garnie,  près  de 
l’insertion  de  chaque  uretère,  d’un  appendice  dans  lequel  on 
pouvait  enfoncer  le  petit  doigt  jusqu’à  la  première  phalange  ; 
en  arrière,  ses  tuniques  musculeuse  et  muqueuse  étaient 
séparées  l’une  de  l’autre,  dans  l’étendue  de  deux  à  trois 
pouces,  par  une  couche  de  substance  terreuse  :  en  cet  endroit 
la  tunique  musculeuse  était  d’une  minceur  extraordinaire, 
et  elle  manquait  même  entièrement  sur  un  point. 

Très-vraisemblablement  ici  c’était  l’énorme  amas  d’eau  qui 
avait  formé  obstacle  à  l’excrétion  de  l’urine,  dont  la  rétention 
avait  donné  lieu  à  tous  les  changemens  indiqués. 

M  urdoch  a  décrit  un  autre  cas  non  moins  curieux  2.  La 
vessie  manquait,  suivant  lui,  mais  très-probablement  elle 
était  représentée  par  plusieurs  sacs  très- vastes,  remplis  d’un 
lluide  jaunâtre. 

Le  cas  dont  j’ai  rapporté  la  description  dépouille  d’une 
grande  partie  de  son  invraisemblance, l’hypothèse  de  Duncan, 
relativement  au  mode  de  formation  de  l’extroversion  de  la 
vessie,  par  l’effet  de  l’occlusion  de  l’urètre,  hypothèse  contre 

•  Edinlurg.  medical  Journal ,  1821.  Vol.  XVII  ,  p,  563. 

*  Ibid.,  \ol.XVII,  p.  3i5. 
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laquelle  je  me  suis  élevé  autrefois  * ,  en  alléguant  surtout 
qu’aucun  fait  n’établissait  que  la  sécrétion  de  l’urine  s’effec¬ 
tuât  dans  le  fœtus  :  elle  devient  même  probable ,  lorsqu’on 
se  rappelle  que,  dans  les  deux  cas,  on  trouva  les  uretères 
dilatés. 

Enfin  cette  observation  n’est  pas  sans  intérêt,  sous  le  rap¬ 
port  de  la  médecine  légale.  Gomme  elle  établit  que  le  fœtus 
urine  toujours,  quoiqu’en  petite  quantité,  il  s’ensuit  que 
l’excrétion  peut  avoir  été  portée,  quelque  temps  avant  la 
naissance,  jusqu’au  point  de  vider  complètement  la  vessie, 
de  sorte  qu’on  aurait  tort  maintenant  de  conclure  qu’un  en¬ 
fant  est  venu  au  monde  vivant,  parce  qu’on  trouverait  sa 
vessie  vide. 


i 

J’avais  terminé  ce  Mémoire,  lorsque  le  hasard  me  fit  jeter 
les  yeux  sur  quelques  pièces  de  mon  cabinet,  qui  semblent 
venir  a  l’appui  de  l’opinion  que  j’ai  émise. 

La  première  est  une  très-grosse  vessie  sèche,  appartenant 
à  u fi  enfant  de  huit  mois ,  qui  vint  au  monde  avec  le  bas- 
ventre  très-distendu,  à  cause  de  la  dilatation  de  cette  poche. 

Elle  se  compose  de  deux  chambres,  dont  la  postérieure  est 
plus  large,  mais  un  peu  plus  basse  que  l’antérieure.  Sa  plus 
grande  largeur  est  de  cinq  pouces  en  arrière  ,  et  de  trois  en 
avant;  sa  hauteur  de  trois  ponces  en  arrière,  de  quatre  et 
demi  en  devant  ;  sa  longueur  totale  d’avant  en  arrière  de  six 
pouces  trois  lignes,  dont  trois  pour  la  chambre  postérieure  , 
et  le  reste  pour  l’antérieure;  sa  plus  grande  circonférence, 
vers  sa  partie  moyenne,  de  dix-sept  pouces. 

La  partie  antérieure  ne  paraît  pas  seulement  a  l’extérieur 
appliquée  contre  la  postérieure,  mais  on  observe,  de  chaque 
côté,  entre  elles  deux,  une  saillie  perpendiculaire  de  quatre 
lignes,  qui  en  haut  dégénère  en  une  saillie  transversale,  laquelle 
les  unit  ensemble,  de  sorte  qu’en  cet  endroit  la  partie  anté¬ 
rieure  est  séparée  de  la  postérieure  par  un  léger  rétrécisse¬ 
ment,  quoique  l’ouverture  par  laquelle  elles  communiquent 
ensemble  ait  quatre  pouces  de  large  sur  trois  a  peu  près  de 
hauteur.  En  bas,  on  n’aperçoit  aucune  trace  de  cette  saillie 
dans  l’étendue  de  trois  pouces. 

Quoique  la  vessie  soit  sèche,-  on  voit  clairement  que  scs 
parois  avaient  acquis  beaucoup  d’épaisseur. 

1  Ilamlinich  der  pathologie chen  Anatomie ,  loin,  !  ,  pag.  7S1. 
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Les  deux  chambres  présentent  des  fibres  musculaires  bien 
sensibles,  principalement  à  la  partie  supérieure  de  leur  cir¬ 
conférence. 

A  gauche ,  en  haut  et  en  avant ,  on  aperçoit ,  sur  la  chambre 
postérieure,  un  diverticule,  dénué  de  fibres  musculaires, 
qui  a  un  pouce  de  large,  sur  neuf  lignes  de  long  ,  et  trois  de 
hauteur. 

Une  sonde ,  passée  de  la  vessie  dans  la  verge ,  montre  que 
celle-ci  était  bien  ouverte. 

À  gauche  et  en  haut,  on  voit  sur  la  chambre  postérieure 
un  canal  mince  ,  long  de  trois  pouces,  large  de  quatre  ,  in¬ 
sufflé,  et  lié  a  sa  partie  postérieure,  dans  lequel  on  ne  peut 
méconnaître  l’uretère  gauche  s’ouvrant  dans  la  vessie  ;  a  un 
pouce  et  demi  de  distance  s’en  trouve  un  second,  de  la  même 
longueur,  également  lié,  et  dilaté  jusqu’à  présenter  un  dia¬ 
mètre  d’un  pouce,  qui  est  l’uretère  droit. 

Malheureusement  tous  les  autres  organes  manquent,  et  je 
n’ai  aucun  renseignement  sur  l’état  du  sujet.  Cependant  il  ne 
me  paraît  pas  possible  de  douter  que  la  vessie  n’ait  été  dis¬ 
tendue  ainsi  par  l'urine.  L’urètre  est  à  la  vérité  perméable- 
mais  cette  circonstance  n’empêche  pas  le  cas  d’être  fort  re¬ 
marquable  ,  ne  fût-ce  même  que  parce  que  la  vessie  pré¬ 
sente  un  volume  triple  de  celui  qu’elle  a  ordinairement  chez 
l’adulte. 

J’ai  déjà  décrit  d’autre  cas  1  ;  mais  j’ajouterai  ici  à  ma  pre¬ 
mière  description  que  la  vessie.,  prodigieusement  dilatée,  est 
remplie  d’urine  et  d’une  très-faible  quantité  de  méconium  , 
l’orifice  postérieur  de  l’urètre  beaucoup  plus  étroit  que  de 
coutume,  et  l’urètre  presqu’entièrement  oblitéré  au  milieu 
de  sa  longueur. 

L’épaississement  et  l’ampleur  considérable  de  la  vessie,  la  • 
dilatation  énorme  de  l’uretère,  par  laquelle  cette  pièce  se  rap¬ 
proche  de  celle  qu’a  décrite  Sandifort,  ces  deux  circonstances, 
associées  au  rétrécissement  de  l’urètre,  ne  prouvent  pas  moins, 
que  le  cas  décrit  au  commencement  de  cet  article,  que  le 
fœtus  urine. 

Cette  opinion,  admise  autrefois  par  plusieurs  anatomistes 
et  physiologistes ,  en  particulier  par  Deusing  ,  Aranzi  et  The- 
melius,  ne  compte  presqu’aucun  partisan  aujourd’hui.  Cepen¬ 
dant  j’ai  déjà  fait  observer  que  tous  le3  argumens  qu’on  lui 


1  Reil's  ArcKw Jitcr  die  Physiologie ,  lom.  IX,  p.  4”; 
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oppose  ne  peuvent  tout  au  plus  l'attaquer  que  quand  on  n’ac¬ 
corde  pas  aux  eaux  de  Famnios  d’autre  origine  que  celle  de 
Furine  du  fœtus. 

Sur  l’hypothèse  que  le  fœtus  urine,  se  fonde  celle  que 
Fexstrophie  de  la  vessie  dépend  d’une  occlusion  anormale  de 
l’urètre.  Osiander  avait  déjà  adopté  cette  dernière  avant 
Duncan  *,  puisqu’il  faisait  dépendre  les  différentes  nuances 
et  les  divers  degrés  de  difformité  des  organes  génitaux,  no¬ 
tamment  de  la  vessie,  de  causes  extérieures  et  intérieures, 
et  qu’il  dit  expressément,  a  l’égard  de  ces  dernières  :  «  Fac- 
cumulation  d’une  grande  quantité  d’urine  dans  la  vessie  et 
l’urètre,  jointe  à  l’oblitération  ou  a  la  non  existence  de  l’ori¬ 
fice  de  l’urètre,  peut  occasioner  la  rupture  de  cette  poche. 
J’ai  trouvé,  chez  plusieurs  fœtus  mâles  de  trois  a  quatre  mois, 
que  l’orifice  du  prépuce  était  bouché  par  un  paquet  de  muco¬ 
sités,  )> 

Evidemment  il  suit  de  ce  passage  qu’Osiander  pensait 
que  le  fœtus  urine  dans  l’état  normal. 

A  la  vérité,  une  pareille  opinion  est  contradictoire  à  celle 
que  le  meme  écrivain  émit  plus  tard,  en  indiquant  seulement 
les  vaisseaux  de  Famnios  comme  la  source  du  liquide  \  et 
soutenant  que  le  fœtus  ne  sue  ni  n’urine  ;  mais  ce  n’est  pas 
une  raison  pour  que  Fopinion  qu’il  avait  embrassée  d’abord 
soit  fausse,  car  il  n’est  pas  rare  de  voir  un  écrivain  renoncer 
a  des  idées  fort  justes,  pour  en  embrasser  de  nouvelles  qui 
sont  erronées. 

D’ailleurs >  si  Fopinion  d’Osiander  et  de  Duncan  perd  un 
peu  de  son  invraisemblance,  attendu  que  les  obstacles  au 
cours  de  Furine  entraînent  réellement  au  moins  des  dilata¬ 
tions  considérables ,  le  premier  des  cas  décrits  d’après  les 
pièces  de  mon  cabinet  n’est  pas  favorable  à  cette  hypothèse, 
car  il  offre  une  distension  aussi  énorme  que  possible  de  la 
vessie ,  sans  que  Forgaoe  fût  déchiré. 

Ce  cas  parle  aussi  contre  Fopinion  de  Bonn  3  et  de  Brug- 
mans  qui  font  également  dépendre  la  maladie  d’une  accu¬ 
mulation  de  fluide  dans  la  vessie,  laquelle,  suivant  eux, 
détermine  l’absorption  et  la  destruction  de  la  paroi  antérieure 

*  IV eue  Denkwuerdigkeilen  JTuer  /Erzte  und  Gehurtshelfer ,  tom.  Il, 
pag,  268. 

2  Handbuch  der  Entbindungskunst ,  tom.  I ,  p.  62/j. 

3  Und  het  aangeboren  Blaasgebreek.  Amsterdam,  1818;  p.  18. 

4  Van  MaanejQ  ;  De  absorynione  solulorum.  Leyde,  179/j  ;  p.  97* 
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de  cet  organe  et  de  la  symphyse  des  pubis.  Cette  hypothèse 
ne  diffère  de  celle  de  Duncan  qu’en  ce  qu’elle  ne  fait  pas 
dépendre  l’accumulation  du  fluide  d’un  obstacle  mécanique  à 
son  écoulement,  mais  d’une  action  sécrétoire  plus  énergique 
des  reins.  On  peut  même  dire  qu’il  s’élève  plus  contre  elle 
que  contre  celle  de  Duncan,  parce  que,  sans  obstacle  ap¬ 
parent  ,  elle  suppose  la  distension  delà  vessie  portée  jusqu’au 
point  d’amener  une  rupture. 

Quelques  personnes  allégueront  peut-être  en  faveur  de 
l’opinion  de  Bonn,  qu’on  rencontre  quelquefois  i’exstrophie 
vésicale  avec  l’hydroracliis  et  le  spina-bifida  ,  ce  dont  j’ai  cité 
plusieurs  cas, observés  par  Littré,  Revoîatet  Delphine  ‘.Walter 
a  décrit  également  un  squelette  qui  semble  favorable  a  cette 
hypothèse,  car,  outre  un  écartement  des  pubis,  il  montre  une 
scission  des  quatre  dernières  vertèbres  lombaires,  et  ce  qui 
était  peut-être  le  résultat  de  l’état  maladif  de  la  moelle 
rachidienne  causée  par  cette  anormalie  des  os,  le  sacrum  di¬ 
rigé  obliquement  de  droite  a  gauche,  l’os  coxal  gauche  et  tout 
le  membre  du  même  côté  plus  petits  et  plus  grêles  que  ceux  du 
côté  droit2.  Cependant  cette  circonstance  ne  prouve  rien  , 
puisqu’on  trouve  souvent  les  mêmes  accidens  avec  d’autres 
monstruosités. 

Ainsi  Superville  a  rencontré  l’exstrophie  vésicale  avec 
l’acéphalie  complète3.  Dupuytren  a  vu  un  sujet  dont  les 
testicules  étaient  encore  dans  le  bas-ventre,  qui  n’avait  qu’une 
seule  artère  ombilicale,  dont  l’iléon  portait  un  diverticule, 
qui  manquait  du  centre  tendineux  au  diaphragme,  lequel 
était  remplacé  par  le  foie,  qui ,  enfin  ,  avait  un  bec-de-lièvre 
et  le  voile  du  palais  fendu  A  Saxtorph  a  observé  le  même  ac¬ 
cident  avec  l’adhérence  réciproque  de  plusieurs  orteils  5. 
Dans  un  cas  décrit  par  Walter,  le  même  sujet  présentait  un 
bec-de-lièvre ,  une  scissure  du  voile  du  palais  ,  et  six  doigts  a 
chaque  main  G.  Il  résulte  donc  seulement  de  la  que  cette  dif¬ 
formité  de  la  vessie  se  rencontre  souvent  avec  d’autres  mons¬ 
truosités,  surtout  avec  celles  qui  dépendent  d’un  dévelop¬ 
pement  non  suffisant  des  organes. 

*  Hcindbuch  (1er  pathologischen  Anatomie ,  tom.  I,  p.  766. 

*■  Muséum  analomicum,  i8o5,  p.  276. 

5  Plulosoph.  Transact. ,  n°4S6,  p.  3o3. 

4  Bulletin  de  la  Faculté  de  médecine  ,  ann.  I ,  p.  5ç). 

•'>  Gesammelte  Schriften ,  tom.  I  ,  p.  322. 

6  Muséum  analomicum ,  i8o5,  p.  125. 
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Nouvelles  démonstrations  d’ accouchemens ,  avec  des  plan¬ 
ches  en  taille-douce , format  in-folio ,  accompagnées  d’un 
texte  raisonné ,  propre  à  en  faciliter  V explication  ;  par 
J.* P.  Maygrier,  Docteur  en  médecine  de  la  Faculté 
de  Paris  ,  Professeur  cV  accouchemens ,  de  maladies  des 
femmes  et  des  enfans ,  Membre  de  plusieurs  Sociétés 
médicales .  (  ire  livraison).  Paris,  1822.  In-folio }  trois 
planches,  avec  une  feuille  de  texte. 

L’art  des  accouchemens  est  peut-être  de  toutes  les  bran¬ 
ches  de  la  médecine  celle  qui  présente  le  plus  d’intérêt,  a 
raison  du  but  qu’il  se  propose*  au  moins  ne  peut-011  pas 
contester  les  importuns  services  qu’il  rend  a  la  société,  et 
l’utilité  générale  dont  il  est  principalement  dans  les  grandes 
villes,  où  l’homme  s’éloigne  plus  que  partout  ailleurs  de  l’état 
de  nature,  de  cet  état  dans  lequel,  semblable  aux  autres  ani¬ 
maux,  s’il  n’éprouvait  pas  des  jouissances  aussi  vives,  du 
moins  ne  ressentirait-il  pas  autant  les  fruits  amers  d’une  con¬ 
duite  qui  semble  calculée  en  tous  points  pour  miner  sourde¬ 
ment  sa  constitution  ,  et  enfanter  les  innombrables  maladies 
qui  l’accablent  depuis  le  berceau  jusqu’à  la  tombe. 

Cependant,  quoique  la  science  des  accouchemens  se  soit 
prodigieusement  étendue  depuis  un  petit  nombre  d’années, 
quoique ,  de  son  côté,  Fart  ait  fait  des  progrès  remarquables 
il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  toute  celte  brandie  des  sciences 
médicales  ne  se  trouve  point  encore  au  niveau  des  autres , 
qu’elle  a  surtout  besoin  de  participer  aux  bienfaits  de  la  ré¬ 
forme  salutaire  due  a  l’application  sage  et  raisonnée  des  lois 
qui  président  aux  phénomènes  vitaux  en  santé,  à  l’explica¬ 
tion  des  symptômes  qu’on  observe  chez  l’homme  malade. 
Cela  tient  d’une  part  à  ce  que  le  nombre  des  accoucheurs 
qui  publient  les  résultats  de  leur  expérience  est  peu  considé¬ 
rable  ,  et  à  ce  que  les  Français  ont  toujours  négligé  de  faire 
passer  dans  leur  langue  les  ouvrages  imprimés  chez  nos  voi¬ 
sins,  dont  la  pratique  leur  demeure  inconnue. 

M.  Maygrier,  qui  s’est  fait  un  nom  bien  connu  dans  l’art 
des  accouchemens  ,  et  dont  les  ouvrages  ont  contribué  h  re¬ 
culer  les  bornes  de  cette  partie  de  la  science  médicale,  fort 
de  sa  longue  expérience,  et  jaloux  de  faire  disparaître  une 
lacune  dont  tous  les  bons  esprits  gémissaient,  s’esi  enfin 
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résolu  à  publier  un  nouvel  ouvrage  ,  qui  n’a  ,  avec  tous  ceux 
qui  ont  paru  jusqu’à  ce  jour  sur  la  même  matière,  aucune 
espece  de  rapport.  L'idée  en  est  entièrement  neuve,  au  moins 
pour  l’exécution.  En  effet,  tout  ce  qui  peut  se  voir  ou  se 
toucher  eu  accouchemens  doit  y  être  fidèlement  représenté  par 
des  dessins,  dont  l’exactitude  la  plus  scrupuleuse  le  dispu¬ 
tera  à  une  perfection  qu’on  n’a  jamais  rencontrée  dans  ces 
sortes  de  compositions.  Ce  sera,  proprement  dit,  la  démons¬ 
tration  pittoresque  on  graphique  des  accouchemens.  Cet  ou¬ 
vrage  formera  un  cours  complet  et  méthodique  sur  la  science 
pratique  des  accouchemens,  indispensable  pour  les  personnes 
qui  veulent  en  connaître  les  véritables  principes,  utile  sur¬ 
tout  pour  celles  qui  se  destinent  ou  qui  ont  déjà  débuté  dans 
renseignement  de  cette  branche  intéressante.  Il  sera,  pour  les 
uns  et'pour  les  autres,  un  guide  qui  ne  les  égarera  jamais. 
Pour  ajouter  a  son  utilité,  chaque  planche  sera  accompagnée 
d’un  texte  raisonné,  disposé  de  manière  a  former  lui-même 
un  cours  complet  de  théorie  ;  mais  les  vérités  fondamentales 
de  l’art  y  seront  seules  exprimées,  et  ce  ne  sera  peut-être  pas 
un  des  moindres  avantages  de  cette  nouvelle  production ,  qui , 
en  épargnant  un  temps  précieux,  ne  laissera  rien  à  désirer 
cependant  de  ce  qu’il  est  rigoureusement  essentiel  de  con¬ 
naître. 

La  première  livraison/,  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
répond  parfaitement  aux  promesses  de  l’auteur.  Les  quatre 
planches  sont  d’une  beauté  et  d  une  perfection  achevées.  La 
première  représente  deux  figures  d’homme  et  de  femme, 
encadrées  dans  l’ellipse  que  Camper  avait  imaginée  pour  ren¬ 
dre  plus  sensible  le  rapport  inverse  de  la  largeur  de  la  poitrine 
et  du  bassin  dans  les  deux  sexes.  Les  trois  autres  repré¬ 
sentent  le  bassin  de  l’homme,  de  la  femme,  et  du  fœtus  à  terme, 
entier  et  coupé  perpendiculairement  à  l’axe  du  corps;  le 
bassin  de  la  femme,  vu  en  haut  et  en  bas,  pour  faire  juger 
du  rapport  de  ses  dimensions,  et  enfin  un  bassin  de  mammi- 

’  L'ouvrage  ,  offert  par  souscription  ,  sera  composé  de  5o  à  60  plan¬ 
ches  imprimées  en  taille-douce,  format  in  folio,  représentant  dans 
leur  ensemble  prés  de  cent  quatre-vingt  sujets.  Chaque  livraison  sera 
composée  de  quatre  planches,  avec  une  feuille  de  texte.  Le  prix  pour 
les  Souscripteurs  est  de  3  fr.  5o  cent.  (4  fr.  25  cent,  par  la  poste).  Les 
non  Souscripteurs  paieront  4  fr-  25  cent.  (5  fr.  par  la  poste)  par  li¬ 
vraison  :  l'augmentation  n  aura  lieu  qu’a  la.  mise  en  vente  de  la  qua¬ 
trième  livraison. 

Ou  souscrit  chez  Béchet ,  libraire,  place  de  l'Ecolc-de-Médccine,  n  ’  \ 
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fère.  Le  texte,  remarquable  par  sa  concision  et  sa  clarté, 
offre  ie  commencement  de  la  description  du  bassin,*  dont 
l’étude  est  si  importante  pour  les  accoucheurs ,  puisque  seule 
elle  peut  conduire  à  la  connaissance  du  véritable  mécanisme 
de  l’accouchement  et  des  difficultés  qui  le  compliquent  quel» 
quefois. 

Nous  ne  doutons  pas  que  cet  ouvrage  ne  soit  accueilli  avec 
le  plus  vif  empressement,  car  il  joint  la  beauté  a  Futilité,  ce 
qui  fut  un  grand  mérite  en  tous  temps,  et  n’en  est  pas  un 
médiocre,  dans  le  siècle  où  nous  vivons. 


Inductions  physiologiques ,  pathologiques  et  thérapeuti¬ 
ques  ,  ou  Elémens  généraux  dé  anthropologie  et  de  mé¬ 
decine  déduits  dé  faits;  précédés  d’un  précis  historique 
des  doctrines  anthropologiques  et  médicales  ;  par  J. -F. 
Caffin.  Paris,  1822.  In-8°.  de  Lxxx-xy5  pages. 

Les  discussions  dont  presque  toutes  les  parties  de  la  mé¬ 
decine  ont  été  l’objet  depuis  six  ans,  ont  incontestablement 
communiqué  à  cette  science  une  impulsion  nouvelle.  Il  est 
encore  impossible  de  calculer  toute  l’étendue  des  résultats  sa» 
lutaires  que  doit  avoir  la  révolution  qui  vient  d’être  opérée.  Si 
l’on  a  beaucoup  fait ,  il  reste  plus  encore  a  faire  ;  et  loin  d’être 
arrivée  au  terme  de  la  perfection  ^  la  médecine  a  plus  que 
jamais  besoin  que  de  nouvelles  investigations  ajoutent  à  son 
domaine  ,  dissipent  les  obscurités  qui  couvrent  encore  plu¬ 
sieurs  de  ses  parties,  et  servent  de  base  pour  établir  un 
ordre  méthodique  et  durable  entre  tous  les  matériaux  dont 
elle  se  compose.  Les  méthodes  nosologiques  et  les  classifications 
qui  ont  tant  exercé  le  génie  et  la  patience  des  médecins  du 
dernier  siècle,  et  qui  s’étaient  si  étrangement  multipliées  au 
commencement  de  celui-ci,  sont  aujourd’hui  dédaignées  et 
proscrites  ;  cependant,  quelque  faible  que  soit  le  degré  d’in¬ 
térêt  qu’on  y  attache,  il  faudra  bien  un  jour  coordonner, 
d’après  le  système  nouveau,  les  nombreuses  maladies  qui 
peuvent  affliger  l’homme.  Or,  ce  travail'  11’est  qu’a  peine 
ébauché,  et  M.  Broussais,  lui-même,  a  déjà  plusieurs  fois 
changé,  dans  ses  cours,  Tordre  suivant  lequel  il  décrit  les 
maladies.  Il  ne  me  serait  pas  difficile  de  signaler  un  grand 
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nombre  d’autres  points  sur  lesquels  ['attention  des  médecins 
de  l’école  physiologique  ne  s’est  pas  encore  fixée. 

Toutefois,  les  services  qu’ils  ont  rendus  sont  déjà  assez 
grands  pour  que  quelques  personnes  se  disputent  l’honneur 
d’avoir  signalé  les  premières  la  marche  qu’il  fallait  suivre,  ou 
pour  qu’elles  cherchent  à  attribuer  aux  anciens  les  vérités 
récemment  proclamées.  Il  parait  que  les  hommes  ne  rendent 
qu’avec  une  extrême  répugnance  à  leurs  contemporains  la  jus¬ 
tice  qui  leur  est  due,  et  que,  quand  ils  ne  peuvent  s’attri¬ 
buer  à  eux-mêmes  l’honneur  de  certaines  découvertes  ,  ils 
veulent  absolument  en  gratifier  leurs  prédécesseurs  ;  et  ce 
qu’il  y  a  de  fort  remarquable,  c’est  que  les  réclamations  de 
ce  genre  ne  s’élèvent  que  quand  le  public  a  prononcé  un 
jugement  favorable.  Aussi  long-temps  que  le  résultat  est 
douteux  ,  on  laisse  à  l’auteur  seul  le  soin  de  se  défendre ,  et 
personne  ne  s’empresse  de  revendiquer  la  part  du  blâme  qu’il 
peut  encourir;  on  ne  songe  qu’à  épier  le  moment  du  succès  , 
afin  d’en  partager  les  fruits.  Combien  est  petit  le  nombre  des 
hommes  dont  la  conduite  généreuse  fait  exception  a  cette 
règle  ! 

M.  Caffina  cru  devoir,  depuis  trois  ans ,  prendre  la  pre¬ 
mière  place  parmi  les  médecins  qui  ont  renversé  les  erreurs 
dont  la  physiologie  et  la  pathologie  étaient  naguère  encore 
surchargées.  Dans  une  fort  longue  préface,  placée  en  tête 
du  livre  que  je  vais  analyser,  il  réclame  la  propriété  d’un 
grand  nombre  d’idées,  parmi  lesquelles  j’ai  remarqué  les  sui¬ 
vantes.  Il  prétend  avoir  établi  le  premier,  i°  qu’il  n’existe 
pas  de  fièvres  essentielles,  et  que  tous  les  mouvemens  py- 
rexiques  sont  secondaires  2°  qu’il  n’y  a  pas  dans  l’économie 
de  cause  générale  de  maladie,  de  symptômes,  d’effets  ou  de 
mouvemens  généraux  ;  3°  qu’il  n’existe  pas  plus  de  maladies 
diverses,  que  l’on  ne  peut  reconnaître  de  tissus  différens 
dans  le  corps  humain  ;  4°  fiue  l’adynamie  peut  être  le  résultat 
de  l’intensité  d’un  grand  nombre  de  lésions  ;  5°  que  toutes  les 
maladies  doivent  êtreattribuées  h  la  sur-irritation  ou  à  la  sous- 
irritation  ;  6°  que  la  nature  de  l’irritation  diffère  de  celle  de 
l’inflammation;  70  qu’il  existe  dans  l'homuie  un  quatrième 
appareil  d’organes  que  personne  encore  n’a  aperçu  ;  8°  que  l’ir¬ 
ritation  cérébrale  doit  être  distinguée,  dans  l’apoplexie,  de  la 
dilatation  vasculaire,  ou  de  l’épanchement  sanguin  du  cerveau  ; 
90  que  tous  les  symptômes  doivent  être  rapportés  aux  or¬ 
ganes  ;  io°  enfin,  qu’il  n’y  a  pas  de  substance  ab-irritante, 
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ou  susceptible  de  diminuer  Faction  des  tissus  organiques. 
Os  découvertes  ne  constituent  qu’une  faible  partie  de  celles 
que  ,  sans  s’en  douter,  les  médecins  doivent  a  M.  CalTm.  S,a 
carrière ,  en  ce  genre,  a  commencé  à  sa  thèse  ;  et,  dans  Fénu- 
méraiion  précédente .  que  pai  été  contraint  d’abréger  ,  il  com¬ 
prend  ,  non-seulement  les  choses  nouvelles  déjà  publiées  par 
lui ,  mais  celles  que  renferment  six  à  huit  ouvrages  inédits  , 
qu’il  conserve  en  portefeuille,  ou  qui  dorment  paisiblement 
dans  les  archives  de  la  Société  de  médecine  de  Paris ,  où  iis 
se  couvrent,  dit-il,  d’une  poussière  peu  honorable.  Aussi,  se 
plaint-il  amèrement  des  médecins  qui  ont  été  chargés  de  faire 
dans  cette  Société  des  rapports  sur  ses  écrits.  M.  Dumérii, 
rapporteur,  à  l’Institut,  de  son  Traité  des  maladies  des 
plantes ,  n’est  pas  à  l’abri  de  ses  reproches';  il  a  enfin  été  mar¬ 
tyrisé  par  la  critique,  et  les  écrivains  semblent  s’être  ligués 
pour  le  dépouiller  et  pour  étouffer  sa  voix.  M.  Caffin  est 
sans  doute  fort  a  plaindre,  et  j’ai  dû  faire  part  à  nos  lecteurs 
de  l’état  malheureux  où  ii  se  trouve,  afin  de  les  exciter  a  lui 
rendre  justice ,  et  à  le  venger  de  la  démoralisation  et  des  vices 
dont  il  est  la  victime.  Il  est  vrai  de  dire,  toutefois  ,  que  plu¬ 
sieurs  des  axiomes  dont  il  se  croit  l’inventeur  sont  inexacts, 
et  que  par  conséquent  ils  ne  constituent  pas  des  objets  très- 
précieux  ;  telles  sont  le  troisième,  le  septième,  le  dixième, 
et  quelques-uns  de  ceux  que  j’ai  omis  de  rapporter.  On 
peut  ajouter  encore,  qu’en  rejetant  l’existence  des  fièvres 
essentielles,  notre  auteur  établissait ,  dans  son  Traité  *,  que 
la  lésion  locale  qui  produit  les  phénomènes  de  ces  maladies 
consiste  dans  une  irritation  des  organes  sécréteurs ,  et  qu’il 
considérait  les  ophthalmies  séreuses ,  le  ptyalisme ,  le  diabète , 
et  d’autres  affections  de  ce. genre  ,  comme  des  fièvres;  enfin, 
pour  achever  de  mettre  les  médecins  en  garde  contre  une 
pitié  trop  généreuse,  il  convient  de  leur  faire  observer  que, 
parmi  celles  des  propositions  revendiquées  par  M.  Caffin  , 
et  dont  l’exactitude  ne  saurait  être  contestée ,  aucune  ne  leur 
paraîtra  nouvelle.  Il  est  incontestable  que  toutes  au  con¬ 
traire  courent  le  monde  depuis  long-temps,  tandis  que,  si  l’on 
excepte  la  thèse  de  cet  écrivain,  le  plus  ancien  de  ses  ou¬ 
vrages  date  de  1 8 1 1  ,  ou  plutôt  de  1819 ,  époque  où  il  a  été 
véritablement  connu  du  public  ,  et  que  tous  les  autres  sont, 
ou  des  deux  dernières  années,  ou  encore  manuscrits. 

'  Voyez  îe  tome  m  (  11e  cahier,  mai  181g),  page  253  ,  de  ce 
Journal. 
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Dans  le  précis  historique  des  doctrines  anthropologiques  et 
médicales ,  qui  suit  la  préface  dont  je  viens  de  rendre  compte  , 
J.  Caffin  assure  que  les  historiens  de  la  médecine  n’ont  ja- 
aais  atteint  le  but  qu’ils  devaient  se  proposer.  Aucun  d’eux 
’a  fait ,  dit-il,  mention  des  grands  principes  de  la  science; 

1s  se  sont  tous  trompés  sur  les  auteurs  et  sur  la  filiation, 
es  opinions  médicales,  et,  comme  la  trempe  de  leur  esprit 
e  leur  permettait  pas  de  voir  ce  qui  se  passe  dans  l’écono- 
îie,  ils  ont  omis  de  traiter  de  beaucoup  d’opinions  iinpor- 
nntes.  Il  semblerait  que  celui  qui  porte  un  jugement  aussi 
évère,  doit  s’être  proposé  de  mieux  faire  que  ses  devanciers. 
Cependant  le  travail  de  M.  Caffin  se  borne  presque  a  imposer 
[uelques  dénominations  nouvelles  a  des  systèmes  de  méde- 
inc  fort  bien  connus  et  analysés,  et  a  établir  entre  ces  sys- 
èmes  une  classification  qui,  quel  qu’en  soit  le  mérite,  ne 
end  pas  meilleure  la  manière  dont  le  fond  du  sujet  est  traité, 
toutefois,  une  distinction  qui  me  paraît  heureuse,  et  que  l’on 
rouve  dans  ce  morceau,  consiste  à  ranger  le  scepticisme, 
'éclectisme  et  l’empirisme  ,  non  parmi  les  systèmes  médi- 
üilix  proprement  dits  ,  mais  au  nombre  des  méthodes  lo¬ 
giques  qui  servaient  de  règle  à  quelques  médecins  pour 
îbserver  les  faits,  les  apprécier,  et  en  déduire  des  consé- 
juences.  L’auteur  a  eu  tort  seulement  de  confondre  avec  ces 
Manières  deprocéder  aux  observations  et  aux  raisonnemens  , 
c  méthodisme,  qui  formait  une  véritable  doctrine  analogue 
ui  brownisme.il  semble,  en  dernière  analyse,  que  le  véritable 
aut  de  M. Caffin  ait  été,  en  écrivant  son  précis  historique,  de 
lire  quelques  mots  sur  le  plus  grand  nombre  des  opinions 
médicales,  et  de  distribuer  la  critique,  ou  plutôt  la  satyre,  a 
:hacun  de  leurs  auteurs. 

Comme  l’indique  le  titre  qu’il  leur  a  donné,  les  Inductions 
île  M.  Caffin  sont  divisées  en  trois  parties,  dont  la  première 
est  consacrée  a  la  physiologie,  la  seconde  à  la  pathologie  ,  et 
la  troisième  a  la  thérapeutique.  On  trouve  a  la  tetc  de  la 
physiologie  cette  proposition,  que  1  organisation  de  l'homme 
ne  diffère  en  rien  de  celle  des  autres  êtres  vivans  et  qu’ex¬ 
cepté  ce  qui  lui  est  particulier,  tout  ce  qui  le  compose  se 
retrouve  dans  les  animaux  ;  ce  qui  veut  dire  ,  je  crois,  que  , 
abstraction  faite  des  points  en  quoi  il  diffère  des  autres  êtres  , 
l’homme  n’a  avec  eux  que  des  ressemblances  :  vérité  sublime 
que  M.  Caffin  n’a  pu  découvrir  sans  c]e  grands  efforts,  et 
dont  il  conviendrait  qu’il  se  lit  assurer  la  propiiété.  Ce  mé- 
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decin  établît  ensuite  qu’il  existe  dans  l’homme  quatre  grands 
appareils  organiques,  et  quatre  vies  ou  ordres  de  fonctions  Ces 
appareils  appartiennent ,  i°  a  la  nutrition  et  a  la  génération; 
2°  aux  relations  internes;  3°  aux  relations  externes  ;  4°  enfin , 
aux  facultés  intellectuelles.  Il  est  facile  de  se  convaincre  que 
eette  classification  ne  renferme  aucun  objet  nouveau  ,  et  que  * 
par  conséquent,  la  découverte  que  M.  Caffin  prétend  avoir 
faite  d’un  quatrième  ordre  d’organes  se  réduit  h  rien.  Celte 
même  classification  ,  appliquée  à  l’organisme  humain  ,  est  vi¬ 
cieuse  sous  tous  les  rapports.  En  effet,  il  n’y  a  véritablement 
pas  dans  l’homme  d’appareil  immédiatement  consacré  a  la 
nutrition ,  puisque  cette  fonction ,  résultat  et  terme  de  toutes 
les  autres,  s’exécute  dans  les  interstices  ou  la  trame  de  tous  les 
organes,  de  tous  les  tissus.  Adjoindre  a  cette  action  assimi¬ 
latrice  la  fonction  de  la  génération,  telle  qu'elle  est  exécutée 
chez  les  animaux  les  plus  parfaits,  c’est  rapprocher  des  phé¬ 
nomènes  qui  n’ont  aucune  analogie.  Sous  le  titre  de  fondions 
de  relations  internes,  notre  auteur  comprend  les  actions  exécu¬ 
tées  par  les  appareils  digestif,  respiratoire,  circulatoire,  par 
ceux  des  sécrétions  et  des  excrétions,  en  un  mot,  la  vie  orga¬ 
nique  de  Bichat.  De  tous  les  noms  que  l’on  pouvait  donner  a 
l’ensemble  de  ces  fonctions,  celui  de  relations  internes  était 
certes  le  plus  mal  choisi;  il  aurait  mieux  valu  désigner  les  or¬ 
ganes  qui  les  exécutent  sous  le  titre  d’appareils  élaborateurs  des 
substances  nutritives.  Enfin,  en  distinguant  les  fonctions  de 
relation  externe  des  fonctions  intellectuelles,  M.  Caffin  n’a 
fait  que  séparer  des  objets  que  les  physiologistes  avaient  jus¬ 
qu’ici  rapprochés  avec  raison  les  uns  des  autres.  Je  laisse  aux 
lecteurs  a  juger  du  mérite  dépareilles  innovations, auxquelles 
ce  médecin  attache  tant  de  prix. 

Il  prétend  ensuite  qu’il  n’existe  pas  dans  l'économie  ani¬ 
male  de  centre  général  des  mouvemens  vitaux ,  bien  que 
Legallois  paraissse  avoir  démontré  que  ce  centre  réside  dans 
la  moelle  épinière  ;  mais  il  admet  que ,  dans  chaque  appareil 
organique,  se  trouve  une  condition  spéciale  sans  laquelle  cet 
appareil  n’agirait  pas  ,  et  qu’il  nomme  principe  d'action.  Ce 
principe  se  trouve,  suivant  lui,  pour  les  fonctions  de  nu¬ 
trition  ,  dans  la  trame  même  des  tissus,  et  les  porte  h  agir  et  a 
se  nourrir  aussitôt  qu’ils  sont  mis  en  contact  avec  des  fluides 
convenables.  L’appareil  de  relations  internes  agit  encore  sous 
l’influence  des  matériaux  qu’il  doit  élaborer  ;  mais  il  faut 

«  Voyez  la  brochure  Sur  la  nature  de  l' inflammation  et  les  grandes 
dansions  physiologiques  de  V homme.  Paris,  1821^ 


aussi  pour  cela  que  les  nerfs  agissent  sur  lut  :  ce  sont  donc  ceux- 
ci  qui  renferment  le  principe  de  son  action.  Ces  mêmes  nerfs 
et  la  moelle  épinière  déterminent  enfin  les  contractions  des 
muscles  soumis  a  la  volonté;  mais  il  est  indispensable,  dit 
M.  Caffin ,  pour  que  l’action  musculaire  soit  régularisée ,  que 
le  cerveau  communique  librement  avec  les  portions  de  l’ap- 
pareil  nerveux  qui  la  déterminent.  Cette  dernière  opinion  est 
fondée  sur  ce  que  les  muscles  entrent  en  convulsion  lorsque  , 
après  avoir  divisé  le  nerf  qui  les  anime,  on  irrite  sa  portion 
inférieure  ;  mais  ce  phénomène  ne  démontre  autre  chose , 
sinon  que  les  troncs  nerveux  conservent  pendant  quelques 
instans,  après  leur  section,  la  faculté  de  transmettre  aux 
muscles  les  irritations  que  l’on  exerce  sur  eux  :  il  ne  saurait 
avoir  que  très-peu  de  valeur  relativement  a  ce  qui  a  lieu 
dans  l’état  normal. 

Après  avoir  établi  que,  dans  l’appareil  nutritif,  tous  les 
actes  sont  primitifs  et  indépendans  les  uns  des  autres  ;  qu’ils 
s’enchaînent  et  forment  une  série  circulaire  dans  ies  fonctions 
de  relations  internes,  et  que,  dans  les  appareils  de  relations 
externes,  il  n’y  a,  entre  leurs  organes,  que  communication  ou 
réfraction  d’action,  M.  Caffin  assure  que  l’homme  est  orga¬ 
nisé  seulement  pour  se  nourrir  et  se  reproduire.  Cet  être  ne 
diffère  des  animaux  que  par  ses  fonctions  intellectuelles,  que 
tous  les  métaphysiciens  et  les  théologiens  ont,  dit  notre  au¬ 
teur,  fort  mal  analysées.  Il  combat  au  reste  avec  beaucoup  de 
force  et  de  raison  l’existence  des  propriétés  vitales,  celle  du 
principe  vital  et  de  la  chimie  vivante;  il  établit  que  vivre, 
c’est  se  mouvoir  organiquement  ;  que  nos  organes  trouvent  en 
eux-mêmes  le  mobile  de  leur  action  ;  qu’il  n’y  a  dans  l’éco¬ 
nomie  aucun  principe,  aucun  être,  qui  soit  l’agent  de  ces 
mouveinens,  lesquels  sont  spontanés,  comme  ceux  de  tous  les 
autres  corps  de  la  nature,  comme  ceux  inhérens  a  la  matière, 
et  susceptibles  d’être  traqsmis  par  la  génération.  11  résulte  de 
cette  série  de  propositions,  que  M.  Caffin  reconnaît  que ,  dans 
les  corps  vivans ,  les  mouVemens  moléculaires ,  ou  d’assimila¬ 
tion  et  de  décomposition,  sont  indépendans  de  tout  principe 
étranger;  que  les  mouvemens  des  organes  digestifs,  respira¬ 
toires,  circulatoires,  sécréteurs,  et  autres  du  même  ordre, 
sont  soumis  a  l’influence  des  nerfs;  enfin,  que  ies  organes 
des  sens,  ceux  de  la  locomotion,  de  la  voix,  et  des  facultés 
intellectuelles,  sont  immédiatement  placés  sous  la  dépen¬ 
dance  du  sytème  nerveux  de  relation.  Or,  je  le  demande,  ce 
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système  est-il  nouveau?  Appartient-il  à  M.  Caffm  ?  N’est-il 
pas  familier  à  tous  ceux  qui  ont  lu  les  ouvrages  de  Lorenz, 
Lamarck ,  Legallois,  Lorot',  Magendie,  et  de  plusieurs 
autres  physiologistes  modernes? 

Notre  auteur  établît  que  tous  les  corps  qui  environnent 
riiommc  et  qui  agissent  sur  lui,  sont  des  stimulans  :  cette 
opinion  est  celle  de  Brown,  partagée  par  M.  Broussais.  Mais 
ees  médecins  ont  pensé  que  plusieurs  de  ces  corps  stimulent 
l'économie  animale  au-dessous  du  degré ,  ou  du  terme  moyen  , 
qui  constitue  l’état  de  santé,  etoccasionent  par  conséquent  une 
faiblesse  plus  ou  moins  grande.  M.  Caffm  va  beaucoup  plus 
loin  ;il  prétend  quêtons  les  corps  environnans  élèvent  l’action 
des  organes  au-dessus  de  son  rhythme  habituel,  et  produisent 
de  véritables  irritations.  Cette  opinion  exagérée  me  semble 
inexacte  ;  car,  s’il  est  vrai  que  les  acides  étendus  ,  les  mucila- 
gineux^  les  solutions  de  gomme,  soient  des  stimulans  ,  il  est 
bien  évident  que,  d’une  part ,  appliqués  dans  les  cas  de  sur¬ 
excitation  organique ,  ils  contribuent  à  apaiser  les  mouvemens 
trop  exaltés,  tandis  que de  l'autre,  leur  usage  continué  pen¬ 
dant  quelque  temps,  dans  l’état  de  santé,  détermine  l’affaiblis¬ 
sement  graduel  de  l’action  organique  et  une  faiblesse  générale. 
La  théorie  que  je  combats  entraîne  nécessairement  cette  con¬ 
séquence,  que  toutes  les  maladies,  excepté  l’asphyxie  et  les 
résultats  de  l’inanition  et  des  hémorragies,  sont  l’effet  de  la 
sur-irritation  des  organes  :  aussi,  M.  Caffin  adopte-t-il  cette 
hypothèse.  Suivant  lui,  les  sur-irritations,  consistant  toujours 
dans  l’accélération  des  mouvemens  de  nutrition ,  ont  leur 
siège  dans  la  trame  des  tissus ,  et  sont  placées  hors  de  toute 
influence  nerveuse  -  elles  sont,  ajoute-t-il,  constamment  lo¬ 
cales,  et  n’exercent  d’influence  sur  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  parties  éloignées,  qu’a  raison  des  sympathies  des 
organes  qu’elless,alfectent  ;  enfin  ,  ce  n’est  jamais  qu’en  deve¬ 
nant  très-intenses ,  et  en  exerçant  une  influence  malfaisante 

A  •  7  *  <• 

sur  les  viscères  importuns ,  dont  l’action  ne  souffre  aucune 
suspension  ,  qu’elles  occasionent  la  mort  du  sujet. 

Les  symptômes",  dit  M.  Caffin,  sont  de  trois  genres  :  im¬ 
médiats  et  locaux  ,  lorsqu’ils  ne  consistent  que  dans  des  charm 
gemens  imprimés  par  l’irritation  à  la  texture  des  organes  ; 
médiats,  quand  ils  sont  déduits  du  trouble  de  la  fonction 
confiée  à  l’organe  affecte;  enfin,  sympathiques  on  directs, 
suivant  qu’ils  résultent  de  l’influence  exercée  par  voie  de 
sympathie  ou  de  connexion  de  fonctions  pat  la  partie  affectée 


(  357  ) 

sur  d’autres  parties.  Les  altérations  organiques  qui  subsistent 
après  la  mort  dans  les  tissus  irrités,  sont  des  effets  de  la  ma¬ 
ladie;  elles  attestent  son  existence  locale,  mais  elles  n’ont 
pas  plus  de  valeur  que  les  phénomènes  morbides  observés 
durant  la  vie.  A  ces  vérités,  déjà  développées  par  M.  Bois¬ 
seau,  M.  Caffin  ajoute  la  suivante,  qui  n’est  ni  plus  nou¬ 
velle,  ni  plus  a  lui  que  l'autre  ;  c’est  que  l’inflammation  n’est 
qu’un  des  résultats  de  l'irritation  ,  laquelle  constitue  le  phé¬ 
nomène  fondamental  ou  primitif  des  maladies. Enfin  ,  la  fièvre 
dépend,  suivant  ce  médecin  ,  du  trouble  local  déterminé  par 
une  irritation  violente.  Il  attache  une  grande  importance  a 
iaire  croire  que  l’estomac  ne  joue,  dans  la  production  des 
mouvemens  fébriles  ?  aucun  rôle  plus  spécial  que  le  cœur,  le 
cerveau  ,  le  poumon,  et  que  cet  organe,  chargé  seulement 
de  l’un  des  actes  de  la  digestion ,  est  loin  d’exercer  dans 
l’économie  l’influence  qu’on  lui  attribue.  Je  ne  discuterai  pas 
sur  ce  point  de  physiologie  avec  M.  Caffin,  parce  que, 
quand  on  n’admet  pas  les  memes  faits,  il  est  impossible  de 
se  convaincre  mutuellement.  Je  lui  ferai  seulement  observer 
qu’il  confond  dans  ses  critiques  les  fièvres  essentielles  avec  les 
lièvres  secondaires.  Relativement  aux  premières,  M.  Brous¬ 
sais  démontre  qu’elles  consistent  eh  des  gastro-entérites  ; 
mais  il  admet  et  reconnaît  actuellement  que ,  dans  les  autres, 
1  inflammation  de  l’estomac  et  de  l’intestin  n’est  que  sympa» 
thique,  comme  l’excitation  du  cœur  et  du  cerveau.  Cette 
explication  doit  d’autant  mieux  suffire  a  M.  Caffin  ,  qu’il 
établit,  avec  l’auteur  de  la  doctrine  nouvelle ,  «  que  la  gastro- 
entérite  est  une  maladie  très-fréquente  qui  peut  accompagner 
toutes  les  affections  organiques;  qu’il  n’est  pas  de  maladie 
chronique  où  on  ne  la  rencontre  ;  qu’elle  s’associe  aux  plaies  , 
aux  dépôts  un  peu  considérables,  à  l’action  de  toutes  les  sub¬ 
stances  actives  sur  les  diverses  parties  du  corps  ;  enfin  ,  que  , 
compagne  assurée  de  toutes  les  affections,  elle  est  la  compli¬ 
cation  la  plus  fréquente  que  l’on  puisse  observer.  »  Après  de 
telles  concessions,  M.  Caffin  pourra  facilement  se  donner 
pour  l’un  des  partisans  de  la  médecine  physiologique. 

Abordant  l  histoire  de  quelques  maladies,  dont  la  théorie 
n’est  pas  encore,  suivant  lui,  bien  établie,  notre  auteur 
proclame  que  les  inflammations  déterminent  l  épaississement 
des  membranes  muqueuses;  mais  il  rapporte  les  dilatations 
intestinales,  les  anévrismes,  les  varices,  les  nodosités, h  l’ir¬ 
ritation  des  fibres  musculaires  des  intestins  >  des  artères  et 
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des  veines,  bien  que  des  fibres  de  ce  genre  n’existent  évi¬ 
demment  pas  dans  les  vaisseaux  sanguins  de  l’homme.  Sui¬ 
vant  lui,  toutes  les  maladies  peuvent  être  continues  ou  inter¬ 
mittentes  ;  cependant  il  ne  pense  pas  que  les  fièvres  intermit¬ 
tentes  soient  des  gastro-entérites.  Il  reconnaît  que  les  fièvres 
ataxiques  sont  susceptibles  d’être  déterminées  par  les  inflam¬ 
mations  du  canal  digestif;  mais  il  établit  aussi  que  toutes 
les  inflammations  d’organes  importans  peuvent  occasioner  le 
même  résultat,  et  que,  d’autres  fois  enfin,  la  maladie  dépend 
d’une  irritation  primitive  du  centre  cérébral.  Relativement 
au  typhus,  il  l’attribue  a  l’affection  du  système  nerveux  ,  qui 
est  suivant  lui,  le  directeur  de  toutes  les  fonctions  de  relations 
internes  et  externes,  et  jamais  la  gastro-entérite  n’est  alors  , 
dit-il,  que  secondaire.  Il  suffit,  pour  se  convaincre  du  peu  de 
fondement  de  cette  assertion,  de  se  représenter  les  premiers 
phénomènes  d’invasion,  les  traits  caractéristiques,  et  la 
marche  la  plus  ordinaire  des  accidens  dans  le  typhus. 

M.  Caffin  a,  en  thérapeutique,  des  idées  aussi  lumineuses 
qu’en  pathologie.  Suivant  lui,  toutes  les  substances  émol¬ 
lientes  sont  des  irritans,  qui  font  resserrer  les  tissus,  con¬ 
tracter  les  vaisseaux,  chasser  le  sang  qui  engorge  les  parties  , 
et  cesser  ainsi  la  douleur  et  le  gonflement.  Cette  théorie  ,  qui 
est  en  opposition  avec  toutes  les  idées  reçues  ,  me  paraît  erro¬ 
née.  En  effet,  si  quelques  substances  émollientes  excitent 
encore  trop  certaines  parties  violemment  irritées ,  comme  l’es¬ 
tomac  et  les  intestins,  elles  augmentent  alors  la  rougeur,  la 
chaleur  et  la  tuméfaction  locales.  Mais,  quand  elles  pro¬ 
duisent  des  effets  contraires ,  l’impression  qu’elles  occasionent 
n’est-elle  pas  opposée  ?  L’application  d’un  cataplasme  sur 
une  partie  irritée  produit  d’abord  un  relâchement  manifeste 
dans  la  trame  organique  ;  et  ce  n’est  que  quand  la  douleur 
est  ainsi  diminuée,  que  les  vaisseaux  cessent  d’être  distendus 
par  l’afflux  de  nouveaux  liquides ,  et  que  ,  revenant  sur 
eux-mêmes,  ils  se  débarrassent  de  la  matière  qui  les  en¬ 
gorgeait.  Comment  admettre  d’ailleurs  que  tous  les  émoi- 
liens  irritent,  lorsque  l’on  sait  que  l’effet  de  toute  irritation 
est,  non  pas  de  rendre  les  parties  pâles  et  moins  volumi¬ 
neuses  ,  mais  au  contraire  de  les  rougir  et  de  les  tuméfier  a 
chaque  instant  davantage?  Dans  les  médications  dites  échauf¬ 
fantes  ,  l’auteur  ne  voit  que  le  résultat  général  de  l’adminis¬ 
tration  des  substances  qui  les  produisent;  il  n’accorde  rien  à 
l’irntation  des  surfaces  digestives  et  à  leur  influence  sympa- 
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thique  sur  les  autres  organes.  Sous  le  titre  de  médication 
ptieumo- gastrique ,  il  range  l'action  des  émétiques  ,  des  pur¬ 
gatifs  des  expeetorans  •  leurs  effets  divers  sont ,  suivant  lui , 
le  résultat  de  l’irritation  des  nerfs  de  la  huitième  paire,  et 
non  de  la  stimulation  des  membranes  muqueuses  des  bron¬ 
ches,  de  l’estomac  ou  des  intestins.  Cependant,  les  purgatifs 
déterminent  les  contractions  de  portions  du  canal  digestif  où 
ne  pénètrent  pas  de  filets  de  nerfs  pneumo-gastriques  ;  et  l’ex¬ 
pectoration  ,  le  vomissement  et  la  purgation  ont  lieu  chez  les 
animaux  a  qui  ces  nerfs  ont  été  coupés,  avec  presqu’autant 
de  facilité  que  dans  l’état  normal. 

Les  seules  pratiques  ab*irritantes  que  notre  auteur  admette 
sont  la  diète,  la  fraîcheur,  le  repos,  le  calme  intellectuel , 
les  évacuations  sanguines  et  excrétoires  :  encore  ne  croit-il 
pas  que  ces  moyens  soient  exempts  de  toute  irritation ,  et  la  sai¬ 
gnée  elle-même  ainsi  que  les  sangsues  lui  paraissent  déterminer 
cet  effet.  Je  ne  reproduirai  ici ,  ni  la  division  générale  des  mé¬ 
thodes  curatives,  ni  les  règles  de  thérapeutique  qu’il  établit, 
et  qui  consistent  a  diminuer  l’irritation  dans  les  maladies 
où  les  mouvemens  organiques  sont  accélérés,  et  h  stimuler 
les  tissus  affaiblis.  Eu  examinant  l’influence  que  l’on  peut 
exercer  sur  l’homme  malade ,  a  l’aide  des  médicamens,  des 
moyens  hygiéniques  et  des  opérations ,  M.  Caffin  accorde 
toute  puissance  aux  deux  premiers  ordres  d’actions;  et,  re¬ 
venant  sur  des  discussions  qui  devraient  être  à  jamais  éteintes, 
concernant  l’importance  relative  des  diverses  parties  de  l’art, 
il  soutient  que  ,  par  les  opérations  chirurgicales ,  on  ne  guérit 
rien,  on  ne  change  rien  dans  l’économie;  enfin,  que  ,  quand 
on  extrait ,  par  exemple,  un  corps  étranger,  on  emporte  bien 
la  cause  de  la  maladie,  mais  que,  du  reste,  on  donne  lieu  a 
une  nouvelle  affection  qui  ajoute  ail  mal  toujours  subsistant, 
et  qui  augmente  le  désordre.  Pour  achever  ce  tableau  ,  notre 
auteur  affirme  sérieusement  qu’il  vaut  mieux  guérir  les  ma¬ 
ladies  dans  le  principe,  que  d’opérer  ;  car,  enfin  ,  dit-il,  on 
ne  saurait  couper  ni  la  tète  ni  la  poitrine  quand  ces  parties 
sont  le  siège  d’une  affection  grave.  M.  Caffin  fera  bien  aussi 
de  noter  celte  nouvelle  découverte  ,  et  de  veiller  a  ce  qu’elle 
ne  lui  soit  pas  dérobée  par  les  envieux  acharnés  à  sa  ruine, 
il  est  vrai  d’ajouter  cependant  que  son  livre  est  terminé  par 
des  considérations  judicieuses,  mais  qui  ne  sont  pas  nou¬ 
velles  ,  relativement  a  la  marche  que  doit  suivre  le  médecin 
pour  remonter  a  la  cause  et  au  siège  primitif  des  maladies  > 
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et  pour  les  combattre  plus  immédiatement  et  avec  plus  d’ef¬ 
ficacité.  II  flétrit  d’une  juste  réprobation  cette  médecine  des 
symptômes,  employée  par  tant  d’empiriques  et  de  routiniers, 
et  que  préconisent  encore  quelques  médecins  barbares,  qui 
se  donnent  audacieusement  pour  les  seuls  disciples  d’Hippo¬ 
crate,  et  pour  les  continuateurs  légitimes  de  son  école. 

L’ouvrage  de  M.  Gaflin  renferme  des  aperçus  physiolo¬ 
giques  et  pathologiques  imporlans,  des  observations  exactes  , 
des  raisonnemens  solides  ,  une  doctrine  souvent  saine  ,  et  un 
système  dont  toutes  les  parties  sont  méthodiquement  enchaî¬ 
nées.  Mais,  ni  le  fond  du  livre,  ni  les  principaux  détails  ,  ni 
les  vérités  qu’il  renferme,  ne  sont  nouveaux,  et  ^appar¬ 
tiennent  au  médecin  de  Sauniur.  Le  petit  nombre  d’idées 
quhl  a  trouvé  le  moyen  de  placer  au  milieu  d’une  doctrine 
déjà  établie  et  publiée,  ne  se  font  eri  général  remarquer 
que  par  leur  bizarrerie,  leur  peu  de  justesse,  et  sont  sus¬ 
ceptibles  d’èîre  combattues  avec  avantage.  Le  iivre  entier 
n’est  pas  indigne  de  trouver  des  lecteurs  parmi  les  méde¬ 
cins  avides  de  connaître  tout  ce  qui  se  publie  dans  la 
science  qu’ils  cultivent  ;  et  je  ne  pense  pas  qu’il  y  en  ait, 
parmi  eux,  qui  accusent,  mon  jugement  de  trop  de  sévérité. 
Mais,  en  supposant  que  M.  Caffin  ait  écrit  beaucoup  d’excel¬ 
lentes  choses,  qu’il  ait  apporté  des  modifications  heureuses 
et  salutaires  à  la  théorie  et  à  la  pratique  médicales ,  ces  ser¬ 
vices  ne  sauraient  excuser  son  langage  intolérant,  ses  pré¬ 
tentions  exorbitantes,  je  dirai  presque,  son  insupportable 
présomption.  On  trouve  presque  à  chaque  page  de  ses  Induc¬ 
tions,  que  les  physiologistes  n’ont  pas  jusqu’ici  connu  la  théo¬ 
rie  de  l’homme;  qu’ils  n’ont  établi  sur  ce  sujet  que  de  vaincs 
arguties;  que  leurs  ouvrages  ne  contiennent,  sur  les  systèmes 
organiques  et  sur  la  coordination  des  mouvemens  vitaux, 
que  des  idées  confuses  et  opposées  a  la  vérité;  enfin,  qu’ils 
se  sont  dispensés  d’observer  et  de  raisonner;  er;  qn'après 
avoir  imaginé,  ils  ont  mis  les  créations  de  leur  esprit  a  la 
place  de  ce  qui  existe.  Examinez,  dit-il  à  ses  lecteurs,  cher¬ 
chez  dans  les  livres  de  médecine  ,  et  dites  moi  ce  qu'ils  nous 
ont  enseigné  sur  l’ordre  et  la  génération  des  actes  organiques  ! 
L’indignation  ne  le  dispute-t-elle  pas  h  la  pitié,  quand  on 
voit  celui  qui  reproduit  tant  d’opinions  diverses,  non-seule¬ 
ment  les  publier  comme  siennes,,  mais  eu  couvrir  d’injures 
les  véritables  auteurs?  et,  quand  on  entend  ce  médecin 
déclamer  avec  tant  de  violence  contre  les  plagiats  prétendus 
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dont  il  sc  dit  l’oî>jet n’cst-on  pas  irrésistiblement  porté, 
quelque  répugnance  que  l’on  ait  a  s’occuper  de  pareilles 
matières,  à  fouiller  dans  scs  écrits ,  et  a  rechercher  la  véritable 
source  des  opinions  qu’il  assure  lui  appartenir?  M.  Calfm 
paraît  croire  que  tous  les  médecins  sont  ou  devraient  être 
tellement  avides  de  ses  productions ,  qu’aucun  d’eux  ne  sau¬ 
rait  écrire  une  ligue  sans  avoir  pris  d’abord  connaissance  de 
ce  qu’il  a  publié  ;  et ,  alors  meme  qu’il  se  souvient  si  peu  de 
ce*qui  appartient  aux  autres ,  il  accuse  de  le  piller  tous  ceux 
qui  ont  des  idées  analogues  a  celles  qu’il  a  insérées  dans  scs 
petits  Mémoires,  il  va  plus  loin  encore,  puisqu’il  reven¬ 
dique,  et  les  opinions  qu’il  a  consignées  dans  des  ouvrages 
inédits ,  et  celles  qu’il  se  propose  de  confier  un  jour  au  pa¬ 
pier.  Avec  des  prétentions  de  ce  genre,  est-il  étonnant  que 
M.  Caffin ,  dont  le  ton  est  souvent  rempli  d’aigreur,  soit  en 
guerre  ouverte  avec  la  plus  grande  partie  du  public  médical? 

Mais  je  dois  m’arrêter  ici.  M.  Caffin  n’a  jamais  été  satisfait 
des  analyses  que  l’on  a  présentées  de  ses  ouvrages,  et  il  n’est 
pas  un  seul  des  écrivains  qui  ont  eu  le  courage  de  s’eu  occu  ¬ 
per  ,  qui  ait  pu  échapper  aux  réclamations  dictées  par  son 
amour-propre.  Si  j’allais  plus  loin,  je  pourrais  partager  le 
sort  commun.  Cependant  j’ai  fait  preuve,  je  crois,  de  modé¬ 
ration  et  d’impartialité  :  après  avoir  lu  son  livre  avec  atten¬ 
tion,  j’ai  signalé  ce  qu’il  renferme  de  remarquable;  queîque- 
iois  même  j’ai  négligé  de  combattre  des  erreurs  trop  évidentes 
pour  11e  pas  tomber  d’elles-mêmes  ;  et* partout  je  me  suis  fait 
un  devoir  d’éviter  le  ton  discourtois  qu’il  a  maladroitement 
cru  devoir  prendre. 

1  L.-J.  BÉGIN. 


Cours  élémentaire  d'hygiène  ;  par  L.  ÎIostan,  .Médecin  de 
l'hospice  de  la  Salpêtrière ,  Professeur  de  médecine 
clinique 3  etc.  Tome  II.  Paris,  1822.  In- 8°.  de  /joo  pages. 

(Premier  extrait.) 


Le  but  que  s'est  proposé  l’auteur  dans  ce  second  volume 
est  d’examiner  les  matériaux  hygiéniques  qui  agissent  sut 
l’encéphale  et  scs  dépendances  ,  d’étudier  les  effets  que  doi¬ 
vent  avoir  sur  la  santé  de  l’individu  les  fonctions  du  système 
nerveux,  c’est-à-dire  tous  les  actes  auxquels  président  î’en- 
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céphale  et  ses  dépendances,  depuis  l'intelligence,  jusqu’aux 
locomotions  diverses,  de  traiter  des  agens  de  l’hygiène  qui 
exercent  leur  influence  sur  l’appareil  générateur,  et  des 
ellels  de  l’exercice  de  cet  appareil  sur  l’économie  animale ,  de 
donner  enfin  quelques  règles  particulières  relatives  aux  cons¬ 
titutions,  aux  âges,  aux  sexes,  aux  idiosyncrasies,  aux 
goûts,  aux  répugnances  individuelles,  aux  habitudes  et  aux 
dispositions  héréditaires.  Il  nous  reste  maintenant  a  examiner 
comment  M.  Rostan  a  traité  ces  divers  objets.  Si  les  limites 
d’un  article  de  journal  ne  nous  prescrivaient  pas  impérieu¬ 
sement  de  nous  borner  à  cette  tâche  ,  nous  nous  demande¬ 
rions  quelles  sont  les  connaissances  médicales  que  l’on  doit 
comprendre  dans  le  domaine  de  l’hygiène;  si  l’hygiène  se 
compose  de  faits  assez  détachés  des  autres  parties  de  la 
science  pour  qu’on  en  fasse  une  branche  spéciale  ;  si 
cette  prétendue  branches  des  sciences  médicales  n’est  pas 
plutôt  une  simple  extension  de  la  physique,  de  la  chimie, 
de  la  physiologie,  et  leur  application  â  la  thérapeutique  ;  si  , 
dans  ce  cas,  il  ne  serait  pas  raisonnable  de  donner  un  peu 
plus  d’étendue  à  l’étude  et  à  l’exposition  de  ces  dernieres 
sciences,  d’en  déduire  enfin  des  préceptes  relatifs  à  l’exercice 
des  fonctions  de  l’homme,  plutôt  que  d’embarrasser  la 
science  de  traités  qui  ne  sont  et  ne  peuvent  être  autre  chose 
que  des  répétitions  fastidieuses  et  inutiles  ,  que  des  compila¬ 
tions  et  des  rognures  de  divers  ouvrages  classiques.  Ainsi, 
par  exemple,  l’air  atmosphérique ,  les  principes  qui  consti¬ 
tuent  les  alimens  végétaux  ou  animaux,  et  les  liquides  dont 
l’homme  fait  usage,  la  manière  de  reconnaître  leur  falsifi¬ 
cation,  etc.,  tous  ces  objets  ne  sont-ils  pas  parfaitement 
décrits  dans  le  traité  de  chimie  médicale  du  professeur 
Orfila  ?  Les  constitutions  diverses,  les  fonctions,  et  les  ngens 
qui  font  entrer  en  action  les  organes  de  ces  fonctions,  ne 
sont-ils  pas  également  décrits  dans  les  divers  ouvrages  de 
physiologie  ?  N’y  trouve-t-on  pas  indiqué  de  quelle  nature 
doivent  être  les  ngens  appliqués  à  réconomie,  pour  n’y  point 
causer  de  dérangemens  T  On  sent  bien  que  je  pourrais  pousser 
plus  loin  ces  questions  ;  on  sent  facilement  aussi  quelles  ré¬ 
ponses  en  découleraient;  mais  laissons  de  côté  ces  objets;  il 
n’est  pas  facile  de  les  aborder  sans  soulever  bien  des  intérêts 
personnels ,  sans  déchaîner  contre  soi  cette  classe  d’immobiles 
et  de  rétrogrades,  toujours  prêts  h  lancer  l’injure  â  celui  qui 
s’éloigne  de  la  routine  :  attendons  patiemment  que  les  sciences 
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arrivent  à  celle  unité  vers  laquelle  elles  convergent ,  et  bor¬ 
nons-nous  pour  aujourd’hui  a  examiner  de  quelle  manière 
M.  Rostan  a  rempli  sa  tâche.  Je  vois  déjà  du  premier 
coup-d’œil  ,  et  cela,  sans  préjuger  rien  pour  ou  contre  la 
bonté  de  l'ouvrage,  que  ce  que  je  viens  de  dire  des  divers 
ouvrages  d’hygiène  est  applicable  a  celui  de  notre  auteur 
plus  encore  qu'a  tout  autre,  précisément  à  cause  du  nombre' 
plus  considérable  d’objets  qu’il  a  voulu  y  faire  entrer  ;  ainsi ,  „ 
j’ouvre  le  livre  ,  et  j’entame  le  chapitre  des  moyens  qui 
agissent  sur  V encéphale.  Je  me  vois  d’abord  obligé  de  dévo¬ 
rer  des  considérations  générales  sur  le  système  nerveux,  sur 
les  sens  et  leurs  excitans:  ces  objets  doivent  être  familiers 
aux  personnes  qui  se  sont  occupées  d’anatomie  et  de  phy¬ 
siologie.  Je  tourne  quelques  feuillets,  je  trouve  un  article 
intitulé  :  De  la  vue  et  de  la  lumière  j  j’y  vois  annexé  un 
tableau  où  sont  annoncés  les  effets  de  la  lumière  sur  V œil , 
de  la  lumière  trop  forte ,  de  la  lumière  trop  faible  ,  de  la 
lumière  moyenne  ,  puis  de  la  lumière  décomposée ,  e/c.,  etc.  ; 
j’y  vois  même  la  myopie ,  la  presbyopie ,  les  instrumens 
d'optique.  Tout  ce  qui  précède  (bien  moins  pourtant  encore 
que  le  reste  du  livre)  suffit  déjà,  je  pense,  pour  prouver 
que  je  n’ai  point  avancé  une  assertion  fausse,  en  disant  que 
les  traités  d’hygiène  n’étaient  que  des  rognures  faites  aux 
autres  branches  de  la  science  médicale,  que  des  compilations 
des  autres  ouvrages  classiques.  J’avertis  encore  le  lecteur  que 
l’opinion  que  j’énonce  d’une  manière  générale ,  relativement 
aux  écueils  dans  lesquels  on  n’a  pu  jusqu’ici  manquer  de 
tomber  ,  en  faisant  des  ouvrages  d’hygiène  ,  n’a  rien  de  spé¬ 
cialement  applicable  a  celui  de  M.  Rostan.  Cet  auteur  a  suivi 
la  marche  adoptée  ;  ce  n’est  donc  pas  contre  lui ,  mais  bien 
contre  un  ancien  usage,  que  je  me  suis  élevé.  Je  continue 
maintenant  l’examen  de  son  travail.  M.  Rostan  définit  un 
sens j  un  appareil  construit  par  la  nature  pour  modifier  un 
agent  extérieur  :  cette  définition  n’est  point  exacte.  Dans  les 
fonctions  de  la  vie  nutritive,  les  agens  extérieurs  sont  modi¬ 
fiés,  et  les  organes  sont  modificateurs 7  mais,  dans  les  fonc¬ 
tions  de  la  vie  de  relation,  les  agens  extérieurs  sont  modi¬ 
ficateurs,  et  les  organes  sont  modifiés.  M.  Rostan  soutient, 
avec  beaucoup  d’adresse  que  les  trois  temps  qu’on  distingue 
dans  la  sensation  ne  sont  qu’imaginaires  ;  que  cette  distinc¬ 
tion  entre  l’impression,  la  transmission  et  la  perception  de 
l’ excitant,  ne  saurait  avoir  lieu,  et  voici  à  quoi  se  réduit 
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l'ingénieux  raisonnement  dont  H  fait  usage  :  ou  l’impression 
est  ,  ou  elle  n’est  pas  perçue  par  le  cerveau;  si  elle  est  per- 
eue,  il  y  a  sensation  ;  si  die  ne  l’est  pas  ,  celte  impression  , 
nulle  pour  le  centre  sensitif,  ne  peut  contribuer  a  la  sensa¬ 
tion,  et  rentre  dans  la  classe  des  impressions  produites  sur 
les  corps  dépourvus  de  sensibilité:  il  en  est  de  meme  de  la 
transmission,  qui  ne  serait  rien,  et  qu’on  ne  saurait  prouver, 
si  la  perception  n’existait  pas.  M.  Rostan  rend  beaucoup  plus 
sensible  ce  qu’il  prétend  être  un  vice  de  dialectique  commis 
par  les  physiologistes ,  en  prenant  un  exemple  dans  la  sensa¬ 
tion  visuelle;  cependant,  je  désirerais  que  ce  médecin,  qui , 
sans  doute  ,  a  vu  comme  moi ,  et  peut-être  plus  souvent  que 
moi,  des  manomaniaques  errer  pieds  nus,  par  un  temps  de 
neige,  dans  les  cours  de  la  Salpêtrière,  donnât  ici  même  un 
mot  d’explication  sur  une  impression  (celle  du  froid  )  agis¬ 
sant  de  manière  à  déterminer  une  phlegmasie  locale  ,  accom¬ 
pagnée  d’augmentation  des  phénomènes  cardiaques  (  fièvre  ) 
sans  qu’il  y  ait  eu  la  moindre  apparence  de  perception. 
M.  Rostan,  après  avoir  parié  de  la  vue  et  des  effets  de  la 
lumière ,  diversement  appliquée  a  l’œil ,  des  effets  de  l’obscu¬ 
rité,  de  ceux  du  volume  des  corps,  et  avoir  signalé  quelques 
substances  qui  exercent  une  action  spéciale  sur  la  vue,  passe 
eu  revue  divers  ngens  de  l’hygiène  qui  peuvent  avoir  sur  la 
fonction  visuelle  une  influence  plus  ou  moins  directe  :  parmi 
ces  agens  se  trouvent  des  fonctions.  Je  pense  que  M.  Rostan 
n’aurait  pas  dû  classer  parmi  les  sécrétions  l’effet  du  coït  iin* 
modéré  sur  la  vision.  Cet  effet  décou ie-t-il  de  la  sécrétion  , 
comme  le  dit  fauteur,  qui  s’exprime  ainsi  :  «  mais  il  est  une 
sécrétion  sur  laquelle  il  est  impossible  de  garder  le  silence, 
c’est  celle  du  sperme.  »  Répondons  en  deux  mots  :  ce  n’est  ni 
la  sécrétion  ni  l’évacuation  du  sperme  qui  affaiblit  la  vue  , 
c’est  tout  simplement  la  sensation  vénérienne,  c’est  l’ébran¬ 
lement  que  reçoit  le  cerveau  ;  en  voici  la  preuve  :  la  femme 
ne  sécrète  ni  n’évacue  de  sperme ,  et  n’en  a  pas  moins,  lors¬ 
qu’elle  participe  réellement  et  ardemment  à  l’acte  répété  de 
la  copulation  ,  la  vue  affaiblie.  «  D’autres  évacuations,  con¬ 
tinue  M.  Rostan,  lorsqu’elles  sont  portées  a  l’excès,  peuvent 
produire  des  résultats  analogues;  c’est  surtout  l’émission  san 
guiue  qui  se  trouve  dans  ce  cas.  »  Je  ne  pense  pas  que  l’émis¬ 
sion  sanguine  affaiblisse  par  une  sorte  de  spécialité  l’organe' 
de  la  vision  ;  je  crois  qu’elle  affaiblit  eu  même  temps  toute 
l’économie.  Si,  immédiatement  après  une  foi 
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parait  directement  troublée  ,  cet  accident  est  dû  au  trouble 
que  le  cei  veau  éprouve  par  la  soustraction  subite  du  sang  ,  le 
stimulus  général  des  organes,  et,  dans  ce  dernier  cas,  la 
vision  n’est  pas  la  seule  fonction  qui  soit  sympathiquement 
dérangée 5  toutes  participent  au  désordre;  si  l’on  éprouve 
des  vertiges  ,  l’on  ressent  aussi  des  siffiemens ,  un  bruissement 
aux  oreilles;  on  ne  peut  plus  se  tenir  debout,  l’estomac  sc 
contracte,  etc.  Nous  remarquerons  avec  plaisir,  âvant  de 
terminer  ce  qui  a  rapport  a  la  vue,  que  M,  Hostau  ne  montre 
plus  pour  la  théorie  de  l’irritation  autant  d'aversion  que  dans 
son  premier  volume.  En  parlant  de  ce  qu’on  appelle  vue 
faible ,  il  s’exprime  ainsi  :  «  Cependant  ce  n’est  pas  sans  ré- 
pngn  ance  que  nous  serions  forcés  d’admettre  un  excès  d’irri¬ 
tabilité  comme  un  signe  de  faiblesse;  il  nous  semble  préfé¬ 
rable  de  désigner  cet  état  par  la  périphrase  que  nous  lui 
avons  imposée  (  exaltation  de  la  vue  ) ,  plutôt  que  de  lui  con¬ 
server  un  nom  qui  nous  semble  consacrer  une  erreur.  »  Mal¬ 
heureusement  l’auteur  ajoute  que  les  causes  qiii  donnent  lieu 
h  la  diminution  de  la  sensibilité  sont  :  «  l’exposition  à  une 
clarté  trop  forte,  l’impression  de  couleurs  trop  éclatantes,  un 
travail  soutenu  sur  des  objets  d’une  grande  ténuité  et  non 
suffisamment  éclairés,  l’opposition  tranchée  des  couleurs  qui 
la  produisent,  et  que  c’est  a  l’état  de  la  vision  qui  résulte  de 
ces  causes ,  que  convient  le  nom  de  faiblesse  de  la  vue.  »  Je 
ne  sais  si  M.  Rostan  connaît  la  doctrine  de  Brown  ;  quoi  qu’il 
en  soit,  son  passage,  basé  sur  une  des  opinions  fondamentales 
du  novateur  écossais,  se  réduit  a  ceci  :  l’excitabilité  est  ac¬ 
cumulée  dans  l’œil  par  la  soustraction  de  son  excitant  natu¬ 
rel  ,  la  lumière  (  d’où  ,  exaltation  de  la  vue  )  ;  l’excitabilité 
est  usée  dans  l’œil  par  l’accumulation  des  excitans  qui  agis¬ 
sent  sur  cet  organe  (  d’où  ,  faiblesse  de  la  vue).  Toutes  ces 
subtilités  théoriques ,  que  reproduit  certain  membre  de  l’é¬ 
cole  italienne,  tombent  souvent  lorsqu’on  vient  à  en  faire 
l’application  ;  et ,  je  me  vois  forcé  de  le  dire  ici ,  les  causes 
que  vient  d’énumérer  M.  ilostan  f  c’est-a-dire  ,  l'exposition 
à  une  clarté  trop  forte ,  V impression  de  couleurs  trop  écla¬ 
tantes  ,  un  travail  soutenu  sur  des  objets  d'une  grande  té¬ 
nuité  et  non  suffisamment  éclairés ,  etc.  ;  toutes  ces  causes 
ne  donnent  pas  lieu ,  comme  le  prétend  l’auteur ,  a  la  dimi¬ 
nution  de  la  sensibilité  ,  pas  plus  que  les  précédentes  ;  elles 
exaltent  cette  sensibilité,  et  n’en  finissent  pas  moins  par  donner 
lieu,  si  elles  sont  prolongées,  a  une  irritation  bien  caracté- 
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risée*  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  ce  que  Fauteur  dit  cle 
la  myopie ,  de  la  presbitie  et  des  verres  propres  à  y  remédier. 
Nous  n  entretiendrons  pas  davantage  nos  lecteurs  de  tout  ce 
qui  a  rapport  au  son.  Ces  divers  articles  prouvent  que  lesou- 
vragesdes  Lamarck,  desRiots,  desHaiiy ,  desLaplace ,  ne  sont 
pas  étrangers  à  M.  Rostan;  mais,  je  le  répète,  toutes  ces 
matières  ,  ainsi  que  ce  qui  a  rapport  à  l’anatomie  et  à  la  phy¬ 
siologie  de  l’oreille,  sont  trop  longuement  traitées  dans  un 
ouvrage  de  cette  nature,  et  lorsqu’on  arrive  à  l’article  des 
effets  des  divers  agens  de  l’hygiène  sur  Fouie,  on  ne  trouve 
rien  que  la  pléthore  et  ce  qui  produit  cet  état,  comme  la 
suppression  d’une  exhalation  habituelle,  d’une  hémorragie, 
en  un  mot,  ces  redites  ennuyeuses  que  les  nosographes  ne 
manquent  jamais  de  mettre  en  tête  des  descriptions  de  toutes 
les  maladies.  Pourquoi  trouve-t-on  si  peu  de  chose  dans  cet 
article,  lorsqu’on  a  rencontré  de  si  longs  détails  sur  des  ob¬ 
jets  accessoires?  C’est  qu’il  n'y  avait  en  effet  rien  de  plus  a 
dire  sur  le  sujet  principal  qui  est  censé  constituer  Fhygiène, 
et  qu’il  a  fallu,  pour  grossir  le  volume,  se  rejeter  sur  des 
considérations  physiques, anatomiques  et  physiologiques.  Tout 
cela  tient  au  vice  radical  que  nous  avons  signalé  au  commen¬ 
cement  de  l’article.  Cette  ingratitude  du  sujet  11e  semble  pas 
être  échappée  h  M.  Rostan  qui,  pour  la  couvrir,  traite 
de  Fhypercousie ,  de  la  paracousie ,  de  la  dysécée,  des 
moyens  propres  a  recueillir  ou  a  renforcer  les  ondes  sonores , 
articles  dont  les  frais  principaux  sont,  il  faut  l’avouer,  faits 
par  les  ouvrages  de  pathologie  acoustique.  C’est  dans  l’Os¬ 
phrésiologie  de  M.  Cloquet  que  M.  Rostaq  puise  ce  qu’il  dit 
de  l’odorat  et  des  odeurs.  Cet  article  est  plein  d’érudition. 
Le  passage  dans  lequel  l’auteur  traite  du  goût  et  des  saveurs 
n’a  que  peu  de  rapport  avec  les  objets  que  l’on  fait  entrer 
dans  les  livres  d’hygiène  ;  mais  il  n’en  constitue  pas  moins  un 
article  de  physiologie  fort  bien  traité.  Dans  les  pages  sui¬ 
vantes,  où  il  est  question  du  tact,  je  crois  pouvoir  relever 
quelques  avis  au  moins ‘inutiles.  Après  avoir  avancé  qu’il  est 
de  la  plus  haute  importance  de  conserver  au  toucher  toute 
sa  délicatesse ,  et  même  de  le  développer  le  plus  possible , 
M.  Rostan  conseille,  parmi  les  moyens  qui  tendent  a  ce  but, 
les  vêtemens  qui  empêchent  la  perspiration  cutanée.. les 
gants  de  tajfetas  ciré.  Me  serait-il  permis  de  demander  si , 
dans  un  livre  d’hygiène,  on  a  jamais  donné  en  précepte  la 
malpropreté?  si  la  matière  de  la  perspiration  n’est  pas  émi- 
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nemmenî  putrcscente  et  nuisible  à  la  santé?  (lésais,  comme 
tout  autre,  qu’il  est  des  cas  où  l’on  emploie  ainsi  le  taffetas 
ciré  ,  mais  c’est  pour  guérir  des  affections  névralgiques  ,  rhu¬ 
matismales,  etc.  )  enfin ,  si  l’on  peut  rien  imaginer  qui  dé¬ 
goûte  plus,  que  le  conseil  de  tenir  enfermés  dans  un  bain 
d’excrétions  des  membres  sains  ,  et  que  nous  portons  à  cha¬ 
que  instant  a  notre  bouche,  a  nos  yeux,  avec  lesquels  nous 
touchons  nos  alimens,  etc.? 

L’auteur  arrive  a  l’encéphale  et  a  ses  fonctions.  Nous 
sommes  flattés  de  voir  que  l’on  ose  enfin  avouer  qu’on  par¬ 
tage  les  opinions  qui  servent  de  base  a  la  doctrine  du  docteur 
Gall  •  mais  nous  lie  sommes  pas  aussi  flattés  de  lire  une 
longue  citation  d’une  réfutation  de  Kant.  Il  nous  semble 
que,  dans  un  livre  qui  doit  être  basé  sur  une  connaissance 
exacte  de  l’organisation  ,  et  composé  pour  des  hommes  ini¬ 
tiés  aux  secrets  de  cette  organisation  ,  c’est  se  donner  une 
peine  bien  superflue  que  de  reproduire  des  passages  où  l’on 
réfute  les  idées  à  priori ,  les  conceptions  pures ,  et  autres 
rêveries  de  cette  force.  Malgré  tout  le  respect  que  j’ai  pour 
le  philosophe  de  Kœnisgberg  ,  je  ne  crois  pas  qu’on 
doive  aujourd’hui  donner  assez  d’importance  à  ces  sortes 
d’idées  pour  les  réfuter  sérieusement  (à  fortiori,  je  le  ré¬ 
pète  ,  dans  un  ouvrage  d’hygiène  ).  À  la  suite  de  ces  réfuta¬ 
tions,  l’auteur  donne  quelques  règles  pour  exercer  l’intelli¬ 
gence  ,  indique  les  résultats  fâcheux  des  excès  dans  les 
travaux  de  l’esprit ,  passe  a  l’influence  du  repos  ,  et  est  con¬ 
duit  naturellement  à  parler  du  sommeil  et  des  rêves.  Je 
n’examinerai  pas  ici  les  Règles  que  trace  M.  Rostan  pour  le 
sommeil,  parce  qu’il  en  a  parlé  en  autre  lieu,  et  que  j’aurai 
occasion  dy  revenir;  je  dirai  seulement  que  je  pense  qu’un 
individu  devrait  d’autant  plus  dormir,  qu’il  s’use  davantage 
par  l’activité  de  ses  fonctions  cérébrales;  je  dirai  aussi  que 
les  rêves,  de  quelque  nature  qu’ils  soient,  causent  toujours  , 
malgré  l’assertion  contraire  de  l’auteur,  une  sorte  de  fatigue  , 
puisqu’une  partie  plus  ou  moins  considérable  de  l’encéphale 
entre,  si  je  puis  le  dire,  en  semi-fonction,  au  lieu  de  se  re¬ 
poser.  Je  conviendrai  facilement  avec  M.  Rostan  que  les  rêves 
dans  lesquels  on  est  bercé  d’illusions  agréables ,  et  où ,  comme 
le  dit  l’auteur,  on  poursuit  un  cerf  agile ,  on  monte  un 
coursier ,  etc.,  fatiguent  beaucoup  moins  que  ceux  où  l’on 
voit  son  ambition  déçue ,  etc.  ;  mais  il  n’en  est  pas  moins 
vrai  qu’ils  fatiguent,  et  sont  moins  réparateurs  qu’un  repos 
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complet  du  cerveau  ,  et  que  nous  devons  abandonner  aux 
poètes  ccs  souhaits  de  rêves  enchanteurs,  qui,  aux  yeux  du 
vrai  physiologiste,  ne  valent  pas  un  profond  sommeil.  Ar¬ 
rivé  aux  passions  ,  M.  Hostau  rapporte  les  diverses  classifi¬ 
cations  proposées  par  les  auteurs  ;  mais  ce  que  je  ne  conçois 
pas,  c’est  que  cet  écrivain  qui,  dans  les  deux  volumes  de 
son  ouvrage,  a  fait  valoir  avec  tant  d’énergie  et  d’indépendance 
l'influence  toute  pui  santé  de  l’organisation,  rejette  la  belle 
idée  de  M.  Gall  sur  les  passions  ,  n’adopte  pas  la  division  de 
M.  Georget,  et  lions  offre  un  tableau  (  qu’il  ne  nous  donne 
pas  comme  lui  appartenant,  mais  dont  cependant  il  admet  la 
classification),  duquel  on  pourrait  presqu’inférer  que  cer¬ 
taines  passions  sont  indépendantes  de  l’organisation.  Ce  que 
nous  reprochons  à  M.  Rostan  dans  le  choix  de  sa  classifica¬ 
tion  ,  ne  lui  a  pas  empêché  de  reproduire  de  justes  idées  sur 
la  cause,  le  but  et  l’utilité  des  passions  ,  de  faire  un  tableau 
aussi  vrai  qu’animé  de  l’effet  des  affections  agréables.  Pour¬ 
quoi  donc,  lorsqu’il  nous  montre,  cheminant  vers  la  tombe, 
l’homme  rainé  par  des  passions  tristes,  n’entoure-t-il  pas  cet 
infortuné  du  cortège  morbide  qui  doit  inévitablement  l’as¬ 
saillir  avant  d’arriver  au  champ  des  tombeaux  ?  M.  Rostan 
décrit  parfaitement  ce  qui  se  passe  dans  la  physionomie,  dans 
l’habitude  extérieure  du  corps  3  ceci  peut  suffire  dans  un 
livre  de  morale;  mais  ici,  pourquoi  donc  omettre  la  cause 
de  ces  changemens?  Pourquoi  taire  la  manifestation  des  dé¬ 
sordres  du  cerveau,  de  l’estomac,  du  foie,  etc.?  Craindrait-il 

ne  fussent  fanées  par  l’exposi- 
ous  sommes  fâchés  d’être  obligés 
de  relever  cette  omission  dans  un  passage  élégamment  écrit  et 
orné  d’une  érudition  choisie.  La  description  particulière 
de  la  plupart  des  passions  ayant  plutôt  été  traitée  pai 
M.  Rostan  en  moraliste  qu’en  physiologiste,  j’ai  peu  d’objec¬ 
tion  a  adresser  â  l’auteur  dans  l’intérêt  réel  de  la  science; 
mais  j’arrive  a  une  faculté  pour  laquelle  il  débute  par 
une  question  physiologique  ;  c’est  du  courage  qu’il  s’agit. 
L’auteur  se  demande  s’il  est  dû  a  un  organe  particulier, 
ou  s’il  est  le  résultat  de  l’organisation  générale  ,  puis  il 
répond  ainsi  :  «  S’il  est  dû  a  un  organe  particulier  qu’on 
place  dans  le  cerveau  ,  il  faut  avouer  qu’aucune  partie  de 
l’encéphale  n’est  plus  susceptible  que  celle-là  d’être  impres¬ 
sionnée  par  l’état  des  autres  viscères  de  l’économie  animale 
Un  individu  a  i  il  luit  un  bon  repas,  bu  abondamment  d’uu 
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vin  généreux,  il  est  audacieux  ,  entreprenant,  il  ne  connaît 
aucun  danger  ,  aucun  obstacle  :  le  même  individu  a-t-il  resté 
long-temps  sans  manger,  a-t-il  éprouvé  des  évacuations 
abondantes,  il  est  craintif,  pusillanime.  Il  faut  avouer  que 
c’est  un  organe  singulier  que  celui  qui  change  ainsi  du  blanc 
au  noir  selon  l’état  des  autres  viscères.  L’individu  est-il  bien 
portant,  un  sang  riche  et  réparateur,  excitant,  circule-t-il 
dans  ses  veines ,  y  est-il  continuellement  entretenu  par  une 
alimentation  généreuse il  est  ferme,  inébranlable,  coura¬ 
geux.  Est-il  malade,  pauvre,  mal  nourri.,  sa  fermeté,  son 
courage  l’abandonnent,  l’organe  du  courage  s’eu  va  et  re¬ 
vient  suivant  ces  circonstances.  »  Nous  avons  reproduit  tex¬ 
tuellement  les  objections  adressées  par  M.  Rostan  aux  phy¬ 
siologistes  qui  regardent  le  courage  comme  une  faculté  du 
cerveau,  et  non  comme  une  fonction,  due  tantôt  à  toute 
l’économie,  tantôt  aux  stimulans  et  aux  toniques  qu’on  y 
introduit.  Examinons  maintenant  la  valeur  et  la  force  des 
objections  de  M.  Rostan  ,  et  voyons  si  l’idée  de  M.  Gall 
mérite  d’être  tournée  en  ridicule.  D’abord,  M.  Rostan  place 
le  courage  parmi  les  passions,  et  l’on  se  rappelle  qu’il  a  fixé 
le  siège  de  celles-ci  dans  le  cerveau;  or,  demander  si  le 
courage  est  dû  h  l’organisation  générale,  c’est  déjà  faire  une 
question  qu’on  peut  taxer  au  moins  d’inconséquence;  et  j’ai¬ 
merais  autant  demander  si  la  digestion  est  une  fonction  de 
tou!e  l’économie.  Mais  continuons  :  «  Si  le  courage  est  dû  , 
dit  M.  Rostan,  a  un  organe  particulier  qu’on  place  dans  le 
cerveau  ,  il  faut  avouer  qu’aucune  partie  de  l’encéphale  n’est 
plus  susceptible  que  celle-la  d’être  impressionnée  par  l’état 
des  autres  viscères  de  l’économie  animale.  »  Nous  répondrons 
à  M.  Rostan  que  toutes  les  autres  parties  du  cerveau  sont 
dans  le  même  cas;  que  l’organe  du  courage  n’est  jamais  ni 
plus  ni  moins  influencé  que  les  autres,  quand  il  l’est  par 
l’état  des  viscères ,  et  quand  la  cause  qui  l’influence  n’est  pas 
cérébrale ,  directe ,  et  spécialement  dirigée  sur  lui ,  comme  une 
irritation  d’amour  propre,  etc.  Ainsi ,  si  la  partie  du  cerveau 
qui  produit  le  courage  est  stimulée  ou  affaissée  par  le  bon 
ou  le  mauvais  état  de  l’estomac,  du  gros  intestin  ou  du 
poumon  ,  etc. ,  la  partie  du  cerveau  qui  préside  à  la  poésie  , 
à  l’esprit  de  saillie,  a  la  musique  ou  aux  mathématiques, 
recevra  absolument  la  même  influence  de  l’état  des  viscères 
précités;  et,  si,  a  cause  d’une  indigestion,  d’une  colique, 
d’une  inflammation  du  poumon,  l’individu  n’est  pas  disposé 
tome  xiii,  24 
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à  faire  une  action  courageuse,  je  garantis  a  M.  Rostan  que 
çet  individu  ne  sera  pas  mieux  disposé  a  versifier,  à  faire 
des  saillies,  de  la  musique,  des  mathématiques,  etc.  ;  donc, 
l’organe  du  courage  n’est  pas  seul  et  spécialement  influencé 
par  l’état  des  viscères.  M.  Rostan  continue  :  «  Un  individu 
a-t-il  fait  un  bon  repas,  bu  abondamment  d’un  vin  généreux, 
il  est  audacieux,  entreprenant ,  il  ne  connaît  aucun  danger, 
aucun  obstacle  :  le  même  individu  a-t-i  1  .resté  long-temps  sans 
manger,  a-t-il  éprouvé  des  évacuations  abondantes,  il  est  crain¬ 
tif,  pusillanime.  »  J’ai  presque  répondu  a  ce  passage  dans  ce 
que  je  viens  de  dire  de  l’influence  de  l’état  des  viscères  sur  le 
courage  ;  cependant  j’ajouterai  encore  ici  que  les  stimulons 
généraux  des  organes  ne  donnent  jamais  des  facultés  qu’on  n’a 
pas,  mais  excitent  tout  simplement  les  facultés  qu’on  pos¬ 
sède.  11  est  clair  que  fe  même  raisonnement  peut  être  appliqué 
aux  évacuations  de  toute  espèce,  à  la  suppression  des  aîimens  ; 
toutes  ces  causes ,  qui  débilitent  l’économie  ,  diminuent  aussi 
l’aptitude  aux  actes  divers  qui  s’y  passent ,  et  encore  une  fois , 
ce  n’est  pas  plutôt  le  courage  que  la  locomotion  et  autres 
facultés,  qui  se  trouve  diminué.  «  Il  faut  avouer,  continue 
Fauteur,  que  c’est  un  organe  bien  singulier  que  celui  qui 
change  ainsi  du  blanc  au  noir,  selon  l’état  des  autres  vis¬ 
cères.  »  (Nous  venons  de  prouver  qu’il  ne  change  pas  plus 
que  les  autres  organes  contenus  dans  le  crâne).  «  L'individu 
est-ii  bien  portant,  un  sang  riche  et  réparateur,  excitant, 
circule-t-il  dans  ses  veines,  y  est-il  continuellement  entretenu 
par  une  alimentation  généreuse,  il  est  ferme,  inébranlable  , 
courageux.  Est-il  malade,  pauvre,  mal  nourri,  sa  fermeté, 
son  courage  l’abandonnent,  l’organe  du  courage  s’en  va  ou 
revient  suivant  ces  circonstances.  «  Toutes  ces  assertions 
tombent  devant  ce  que  nous  venons  d’émettre,  et  surtout 
devant  l’observation.  Le  courage  n’est  pas  la  conséquence 
d’un  sang  riche  ,  d’une  bonne  nourriture ,  d’une  alimentation 
généreuse  ;  rien  ne  prouve  qu’il  soit  le  partage  exclusif  des 
gens  opulens ,  des  moines  au  teint  fleuri  ,  qui  vivent  au  sein 
de  l’abondance;  et,  plus  d’une  fois,  nos  soldats  manquant 
de  vivres  se  sont  ouverts  une  route  de  feu  pour  faire  flotter 
sur  une  redoute  ennemie  le  signe  de  la  victoire.  Le  courage  , 
d’ailleurs,  ne  se  remarque-t-il  pas  chez  des  individus  faibles, 
même  chez  des  femmes  délicates,  tandis  que  souvent  on  n’en 
trouve  aucune  trace  chez  des  individus  robustes?  M.  Rostan 
trouve  de  la  difficulté  à  faire  coïncider  la  proposition  suran- 
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née  qu’il  répète,  relativement  au  courage,  avec  ces  faits  bien 
observés  et  pourtant  contradictoires  a  ce  qu’il  a  avancé:  aussi, 
pour  se  tirer  d’embarras ,  il  range  ceux-ci  parmi  les  cas  rares 
et  exceptionnels .  Pour  ne  pas  commettre  de  méprises  ,  il  faut 
se  garder  de  confondre  (comme  le  font  les  moralistes,  et 
comme  l’ont  fait  beaucoup  de  physiologistes  )  avec  le  cou¬ 
rage ,  cette  hardiesse  qui  naît  uniquement  du  sentiment  de 
la  supériorité  que  l’on  a  de  ses  forces  musculaires  ou  intel¬ 
lectuelles,  ou  cette  abnégation  de  soi-même  provoquée  par 
des  préjugés  politiques  ou  religieux. 

Ch.  LONDE. 


Table  synoptique  des  poisons ,  dressée  d'apres  les  tra¬ 
vaux  les  plus  réceus  d'histoire  naturelle  ,  de  thérapeu¬ 
tique  et  de  médecine  légale,  etc.  ;  par  Eusebe  de  Salle  , 
JJ.  M.  Deux  feuilles ,  format  atlantique. 

La  difficulté  ou  l’impuissance  de  guérir  certaines  maladies 
par  les  moyens  que  fournit  l’hygiène,  ou  par  des  médicamens 
d’une  action  douce  et  lente  dans  leurs  effets,  a  fait  recourir 
a  des  substances  dangereuses,  aux  poisons  même  les  plus  ac¬ 
tifs,  et  c’est  en  les  administrant  avec  prudence  et  habileté, 
que  l’art  est  parvenu  a  tirer  de  la  plupart  les  secours  les  plus 
efficaces.  Considérées  sous  ce  rapport,  les  substances  véné¬ 
neuses  n’ont  plus  rien  d’effrayant,  et  peuvent  perdre  le  noin 
de  poison,  pour  prendre,  à  juste  titre,  celui  de  médicament 
salutaire.  Mais  lorsque  le  poison  est  appliqué  a  des  individus 
sains,  et  qu’il  est  prisa  des  doses  assez  élevées  pour  répondre 
à  des  intentions  malfaisantes  et  compromettre  la  vie,  il  de¬ 
vient  une  arme  funeste,  qn’on  ne  saurait  éloigner  avec  trop 
de  soin  de  mains  imprudentes  ou  homicides.  11  est  pourtant 
une  espèce  d’empoisonnement  qui  est  permise,  c’est  celle 
que  l’on  exerce  sur  les  animaux,  soit  pour  détruire  ceux  qui 
sont  nuisibles,  comme  les  chiens  enragés,  les  rats,  etc.;  soit 
pour  connaître  la  manière  d’agir  de  quelque  substance  véné¬ 
neuse;  soit  enfin  dans  l’intention  de  résoudre  par  des  expé¬ 
riences  variées  certains  problèmes  de  physiologie  ou  de  thé¬ 
rapeutique  animale,  et  de  tirer  de  ces  expériences  des  con¬ 
clusions  susceptibles  de  s’appliquer  à  l’hommesain  oumalade. 
La  table  synoptique  que  nous  annonçons  est  destinée  a  faire 
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connaître  :  i°.  les  noms  fies  poisons  divers  produits  par  la 
nature  ou  par  l’art;  9/  les  accidens  qu’ils  oecasionent  ;  3°  les 
moyens  thérapeutiques  qu’on  doit  leur  opposer;  et  4°  îçs 
réactifs  qui  décèlent  leur  présence.  Chacun  de  ces  sujets 
est.  traité  dans  une  colonne  particulière. 

L’auteur  divise  les  substances  vénéneuses  en  trois  classes, 
qui  correspondent  aux  trois  règnes  de  la  nature.  Cette  divi¬ 
sion  peut  avoir  sa  commodité:  il  nous  semble  pourtant  que, 
d’après  les  expériences  et  les  ouvrages  les  plus  modernes,  et 
surtout  en  considérant  la  marche  et  la  direction  que  la  science 
a  prises  depuis  quelques  années,  M.  de  Salle  aurait  bien  pu 
faire  le  sacrifice  de  sa  classification  ,  et  lui  en  préférer  une  qui 
fût  plus  en  rapport  avec  le  mode  d’action  physiologique  des 
diverses  substances  vénéneuses.  Nous  avouerons  cependant 
que  si  l’on  veut  se  prononcer  en  faveur  d’une  division  plus 
appropriée  a  l’état  actuel  de  la  science,  on  peut  tomber  dans 
un  autre  embarras ,  et  flotter  incertain  entre  M'.  Orfila  qui 
établit  quatre  niasses,  M.  H.  Cloquet  qui  en  admet  six,  et 
M.  Foderé  qui  en  porte  le  nombre  à  sept. 

Quoi  qu’il  en  soit ,  supposons  que  la  classification  de  M.  de 
Salie  soit  sans  inconvéniens,  nous  avons  droit  d’exiger  au 
moins  qu’elle  nous  représente  fidèlement  la  série  entière  des 
substances  qui  ont  la  propriété  d’altérer  l’organisation  hu¬ 
maine.  C’est  avec  peine  que  nous  avons  remarqué  plusieurs 
oublis  importans.  Far  exemple,  l’auteur  ne  parle  point  de 
l’iode,  qui  irrite  violemment  et -ulcère  la  membrane  muqueuse 
de  l’estomac.  Il  passe  également  sous  silence  plusieurs  pro¬ 
duits  végétaux  ,  tels  que  la  gomme-gutte  ,  Lu  pas  tieuté,  le 
ticunas,  l’upas  antiar,  le  woorora  ,  la  fève  de  Saint  Ignace, 
le  seigle  ergoté,  etc.  A  la  vérité,  il  signale,  dans  deux  notes , 
la  plupart  des  plantes  de  la  famille  des  renonculacées  comme 
des  poisons  âcres ,  et  presque  toutes  tes  solanées  et  les  ombel- 
libères  comme  des  poisons  narcotiques  ;  mais  ce  simple 
énoncé  ne  suffit  pas ,  il  fallait  compléter  la  nomenclature. 

Nous  avons  cherché  en  vain  un  article  sur  les  matières  ani¬ 
males  décomposées,  qui,  certes,  peuvent  bien  passer  pour 
vénéneuses.  L’auteur  nous  paraît  surtout  impardonnable  de 
rdavoir  pas  signalé  certaines  substances  gazeuses  introduites 
dans  les  voies  aériennes  ;  tels  sont  le  gaz  acide  carbonique, 
la  vapeur  du  charbon,  l'air  non  renouvelé,  les  gaz  qui  se 
dégagent  des  fosses  d’aisance,  les  moufettes  qui  se  rencon-  jj 
ti  ent  dans  les  houillères  et  les  mines  métalliques  ;  toutes  subs- 
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tances  qui  étaient  (raillant  plus  dignes  de  mention-,  qu’elles 
produisent  fréquemment  l’asphyxie  et  la  mon. 

Nous  reprochons  enfin  a  M.  de  Salle  d’avoir  omis,  dans  la 
symptomatologie,  quelques-uns  des  phénomènes  les  pins  ap¬ 
pareils.  Ainsi,  dans  l’empoisonnement  par  le  vert-de-gris',  il 
lie  comprend  point,  parmi  les  symptômes,  la  couleur  verte 
de  la  langue  et  de  Sa  matière  des  vomissemens  :  il  dit  que  les 
fèces  sont  noires  et  sanguinolentes,  cela  peut  être;  mais  elles 
sont  vertes  aussi ,  comme  nous  avons  été  à  portée  de  le  vérifier. 
Dans  l’empoisonnement  parles  acides  sulfurique  et  nitrique, 
ilne  parle  pas  de  l’altération  de  la  langue,  qui  est  comme  rôtie, 
ni  de  celle  de  la  luette,  du  voile  palatin  et  du  pharynx  ,  qui 
sont  brûlés  ,  dépouillés  de  leur  membrane  :  il  aurait  dû  dire 
aussi  que  la  cautérisation  de  ces  parties  par  l’acide  sulfurique 
produit  des  taches  ou  plaques  noires,  tandis  que  l’acide  ni¬ 
trique  en  produit  de  jaunes. 

Nous  ignorons  pourquoi  tous  les  auteurs  de  toxicologie 
comprennent  le  homar  parmi  les  animaux  vénéneux  :  jamais 
nous  n’avons  vu  ce  crustacé  occasioner  les  accidens  qu’on  lui 
reproche.  Nous  lui  accordons  volontiers  la  propriété  de  peser 
un  peu  sur  l’estomac,  mais  du  reste  nous  le  jugeons  complè¬ 
tement  innocent. 

Nous  aurions  bien  encore  quelques  remarques  critiques  à 
fairesur  certains  points  litigieux  de  la  thérapeutique  appliquée 
aux  poisons  ,  mais  comme  elles  sont  peu  importantes  ,  noos  ne 
voulons  pas  nous  y  arrêter  ,  et  nous  terminerons  notre  exa¬ 
men  en  approuvant  la  forme  du  travail  de  l’auteur,  mais  eu 
rengageant  a  perfectionner  le  fond,  à  remplir  quelques  la¬ 
cunes,  et  à  se  pénétrer  des  observations  et  expériences  des 
auteurs  recommandables  que  nous  avons  cités  plus  haut. 

L.  J.  R. 


Notice  sur  V etablissement  pour  le  traitement  des  aliènes 
des  deux  sexes,  fondé  à  V ouvres  ,  près  Paris;  par 
MM.  les  docteurs  Voisin  et  Falret. 


Rien  n’est  mieux  constaté  que  l’heureuse  influence  de  l'iso¬ 
lement  pour  le  traitement  des  aliénés.  L’expérience  et  le 
raisonnement  se  réunissent  pour  en  reconnaître  l’indispeu- 
sable  nécessité.  C’est  sur  cette  vérité  incontestable  que  re¬ 
posent  tous  les  étabiissemens  publics  et  particuliers  consacrés- 
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à  ces  infortunés.  Mais  après  l'isolement,  quelle  est  la  con¬ 
dition  principale,  quellé&est  celle  que  l’observation  la  plus 
répétée  a  signalée  comme  la  plus  favorable  a  la  guérison  des 
aliénés?  C’est  la  loi  d’un  travail  mécanique,  d’un  exercice 
pris  en  plein  air.  Qui  ne  voit,  en  effet,  que  les  exercices 
musculaires  ont  l’avantage  de  repartir  convenablement  les 
forces  de  la  vie,  de  détourner  des  idées  habituelles  en  éta¬ 
blissant  des  rapports  nouveaux  ,  et  de  contraindre  le  cerveau 
au  repos  en  produisant  une  fatigue  générale?  On  pourait  citer, 
a  l’appui  de  cette  assertion,  les  autorités  les  plus  nombreuses 
et  les  plus  imposantes. 

Mais  par  quelle  fatalité  l’excellent  précepte  d’exercer  les 
aliénés,  pour  opérer  leur  guérison,  ou  du  moins  pour  amé¬ 
liorer  leur  déplorable  état,  n’est-il  suivi  que  de  la  manière 
la  plus  incomplète?  Il  faut  le  dire,  quoique  ce  soit  peu 
honorable  pour  l’humanité,  c’est  que,  depuis  quelques  années 
seulement,  ces  infortunés  sont  devenus  l’objet  de  la  sollicitude 
publique  et  particulière. 

La  formation  d’établissemens  d’aliénés,  d’après  les  principes 
développés ,  exigeait ,  en  outre  ,  des  dépenses  considérables 
qui  seules  ont  pu  sans  doute  empêcher  jusqu’ici  le  gouverne¬ 
ment  de  prendre  a  ce  sujet  une  mesure  générale.  Comment 
s’étonner,  dès-lors,  que  des  particuliers,  que  des  médecins, 
dont  les  ressources  pécuniaires  sont  ordinairement  si  bornées, 
n’aient  point  reculé  devant  une  entreprise  si  dispendieuse  ? 

Le  moyen  d’ailleurs  de  convaincre  certaines  personnes  de 
la  possibilité  de  mettre  sans  danger  entre  les  mains  des 
aliénés,  les  instrumens  nécessaires  aux  travaux  champêtres  ? 
Ces  personnes  ne  songent  point  qu’on  peut  varier  le  genre 
d’exercice,  de  travail,  suivant  le  sexe ,  l’éducation,  l’âge, 
l’état ,  l’irritabilité ,  le  degré  de  force  physique ,  les  goûts ,  les 
caprices  mêmes  des  malades,  et  qu’on  ne  leur  confie  les  ins- 
trumens  dont  ils  pourraient  faire  un  funeste  usage,  qu’après 
les  épreuves  les  plus  multipliées,  et  en  exerçant  sur  eux  la 
plus  active  surveillance. 

Entraînés  par  un  goût  particulier  vers  l’étude  des  mala¬ 
dies  mentales,  et  par  le  désir  de  fonder  un  établissement 
réclamé  avec  instance  par  les  philantropes  les  plus  éclairés, 
MM.  Voisin  et  Falret ,  connus  tous  deux  par  des  ouvrages 
estimés,  viennent  d’en  instituer  un  ,  dans  le  petit  village  de 
Vanvres,  près  de  Paris,  que  nous  nous  empressons  de  Lire 
connaître  a  nos  lecteurs. 


> 
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Les  fondateurs  se  sont  attachés  'a  réunir  toutes  les  circons¬ 
tances  qui  peuvent  influer  d’une  manière  salutaire  sur  la 
triste  situation  des  personnes  frappées  d’aliénation  mentale. 
Les  soins  les  plus  empressés,  l’intérêt  le  plus  affectueux  seront 
prodigués  à  ces  infortunés,  en  laveur  desquels  MM.  Voisin  et 
Falrei  se  sont  attachés  à  réunir  un  ensemble  complet  d’exerci¬ 
ces  et  de  travaux  champêtres,  sans  toutefois  prétendre  jamais 
imposer  aux  malades  de  tâches  à  remplir  ,  et  dans  la  seule 
intention  de  chercher  a  leur  inspirer  le  goût  du  travail, 
a  leur  procurer  des  distractions,  des  récréations  de  toute 
espèce. 

Cet  établissement ,  dans  la  direction  duquel  ils  se  sont 
adjoints  l’épouse  de  l’un  d’eux,  est  en  tout  conforme  au  plan 
de  celui  de  M.  Esquirol  ,  et  il  nous  paraît,  ne  rien  laisser  â 
désirer.  D’aussi  utiles  institutions  ne  sauraient  être  trop  con¬ 
nues,  et  méritent  les  encouragemens  de  tous  les  médecins 
éclai  rés,  de  tous  les  amis  de  l’humanité. 


Au  Rédacteur  général . 

Monsieur, 

L’intérêt  de  la  vérité,  celui  de  votre  Journal,  votre  im¬ 
partialité  11e  me  laissent  pas  douter  que  vous  voudrez  bien 
insérer  dans  votre  plus  prochain  numéro  une  réponse  aux 
réflexions  de  M.  Fodéré  sur  l’hô 
Lyon  1 . 

C’est  la  seconde  fois  nue  ce  vovnceur  et  écrivain  infati- 

i  O 

gable  me  force  â  lui  prouver  combien  la  rapidité  de  ses  ob¬ 
servations  et  les  renseignemens  inexacts  l’exposent  à  commettre 
des  erreurs  involontaires  sans  doute,  car,  immédiatement 
avant  d’entrer  en  matière  sur  les  hôpitaux  de  Lyon,  l’auteur 
s'exprime  ainsi  :  «  on  peut  mentir  impunément,  et  même 
avec  quelqu’apparence  d’utilité,  dans  plusieurs  sciences  poli¬ 
tiques  et  morales,  etc.  ;  mais  dans  les  grands  intérêts  con¬ 
gés  a  la  médecine,  tout  rentre  dans  le  néant  si  l’on  vient  a' 
s’écarter  de  la  franchise  et  de  la  vérité.  » 

1  "Voyez  le  Ionie  xn  (4?’  cahier,  mai  1832),  page  2i5,  de  ce 
Journal. 


pital  général  de  la  Chanté  de 
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Qui  croirait  qu’après  cette  profession  de  foi ,  M.  Fodéré 
ait  a  peine  exprimé  une  seule  vérité  dans  une  page  et  demie 
lancée  contreriiôpitalde  la  Charité.  Il  me  serait  facile  de  leprou- 
ver,  mais  le  peu  d’importance  de  la  plupart  de  ces  inexacti¬ 
tudes,  et  la  crainte  d’occuper  dans  votre  Journal  une  place 
due  à  des  objets  plus  intéressans  pour  l’humanité  ,  m’enga¬ 
gent  a  ne  réfuter  que  les  deux  phrases  suivantes  ;  elles  seront 
d’ailleurs  plus  que  suffisantes  pour  faire  apprécier  la  vali¬ 
dité  des  autres  inculpations.  Après  quelques  détails  inexacts 
sur  les  salles  des  vieillards  des  deux  sexes,  l’auteur  ajoute  : 
«  dans  un  coin  de  ces  quartiers  est  une  loge,  d’où  je  vis  sortir 
un  frère ,  à  mine  refrognée ,  avec  deux  gros  dogues,  dont  la 
présence  m’étonna,  au  milieu  de  ces  pauvres  vieillards,  la 
plupart  chétifs  et  infirmes,  mais  dont  le  surlendemain  je  pus 
commencer  à  pressentir  l’usage.  »  Ma  première  pensée  fut  de 
prendre  cette  phrase  au  figuré,  et  je  cherchais  à  me  rendre 
raison  du  sens  attaché  à  ces  paroles  :  car,  jamais  ,  depuis  la 
fondation  de  cet  hôpital ,  aucun  dogue  n’y  a  été  à  de¬ 
meure,  lorsque,  continuant  ma  lecture  ,  je  sus  bientôt  a  quoi 
m’en  tenir,  Fauteur  s’exprimant  ainsi  à  l’article  Antiquaille 9 
pag.  218.  «  Surpris  de  ne  voir  que  quelques  sœurs  et  un  ou 
deux  servans  pour  ces  deux  cent  cinquante-cinq  aliénés,  l’on 
me  fit  sortir  plusieurs  dogues  élevés  à  se  jeter  sur  les  fous 
quand  iis  n’obéissent  pas*  je  compris  alors  à  quoi  servaient 
les  mêmes  chiens  que  j’avais  vus  à  l’hôpital  de  la  Charité.  »  Il 
fallait  rire  ou  s’indigner....  :  j’ai  ri*  puis  réfléchissant  aux  as¬ 
sertions  étranges  de  notre  voyageur,  je  me  les  suis  expliquées 
ainsi  :  il  n’a  pu  mentir,  il  a  bien  vu  ou  cru  voir  des  chiens, 
et  le  frère  â  mine  refroguée  ou  tout  autre  aura  abusé  de  la 
confiance  du  questionneur,  en  lui  faisant  croire  que  ces  ani¬ 
maux  que  le  hasard  avait  amenés  étaient  a  demeure*  dans  la 
maison  :  de  la,  la  conclusion  de  M.  Fodéré  sur  leurs  fonc¬ 
tions,  et  voilà  comment  011  écrit  l’histoire  !.... 

Passons  à  l’autre  phrase  :  elle  aura  sans  doute  moins  frappé 
le  lecteur  que  la  première,  mais  elle  n’en  est  ni  moins  inexacte 
ni  moins  ridicule  :  «  On  fait  à  l’hôpital  de  la  Charité  des  cours 
d’accouchemens ,  dont  les  sœurs-maltresses  ont  la  direction  • 
mais  je  suis  forcé  de  dire  que,  dans  la  session  du  jury  mé¬ 
dical  de  Lyon  de  1820,  le  jury  a  été  fort  mécontent  des 
connaissances  théoriques  et  pratiques  des  sages-femmes  éle¬ 
vées  à  cette  école  ,  que  j’en  ai  ajourné  plusieurs  ,  et  que  j’ai 
du  donner  publiquement  la  palme  à  des  élèves  formées  par 
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deux  sages-femmes  qui  ont  fait  leurs  études  a  la  maison  de 
Ma  ternité  de  Paris.  » 

Je  suis  bien  fâché  d’être  obligé  de  donner  encore  un  dé¬ 
menti  a  M.  le  président  du  jury  ,  mais  enfin  je  suis  forcé  à 
le  faire  ,  avec  plus  de  raison  qu'il  n’en  a  eu  de  discréditer  les 
cours  d’accouchemens  professés  â  Lyon;  je  lui  dirai  donc, 
d’abord ,  que  ces  cours  sont  professés  par  le  chirurgien  en 
chef,  que  la  sœur  cheftaine  est  tenu  d’y  accompagner  les 
élèves  sages-femmes  de  l’hôpital,  et  qu’au  lieu  d’étre  direc¬ 
trice,  elle  est  elle-même  sous  la  direction  du  professeur  *  que 
les  élè  ves,  externes  pour  la  plupart,  placées  chez  des  sages- 
femmes  de  la  ville  ,  assistent  â  ces  leçons  ;  mais,  de  ce  que 
deux  ou  trois  de  celles  ci  avaient  mérité  la  palme,  fallait-il 
en  conclure  que  le  professeur  n’y  était  pour  rien?  Je  suis 
loin  de  prétendre  que  M.  le  président  n’ait  pas  eu  a  se  plain¬ 
dre  de  l’ignorance  de  quelques-unes  des  élèves  soumises  h 
l’examen  du  jury;  mais  n’aurait-il  pas  dû  remarquer  que 
parmi  celles-là  il  en  était  plusieurs  chez  lesquelles  un  man¬ 
que  absolu  de  capacité,  joint  â  une  grande  difficulté  des  lec¬ 
tures  les  plus  simples,  étaient  des  obstacles  insurmontables  a 
une  instruction  quelconque;  que  quelques-unes  même  ne 
comprenaient  pas  le  français,  et  qu’enfin  il  en  était  qui, 
pratiquant  depuis  longues  années  dans  les  villages  les  plus 
éloignés  des  grandes  villes,  étaient  venues  réclamer  un  di¬ 
plôme  dont  elles  avaient  négligé  ue  se  munir  jusqu’à  ce  jour. 
Certes,  une  grosse  paysane  bien  épaisse,  bien  lourde,  ne 
sachant  même  souvent  prononcer  les  mots  les  plus  simples  de 
l’art  des  accouchemens ,  ne  pouvait  pas  prétendre  a  une 
palme. 

Cependant  je  crois  devoir  dire  ici  qu’elles  ont  eu  assez  de 
bon  sens  et  de  mémoire  pour  se  rappeler  un  précepte  de  pra¬ 
tique  basé  sur  l’expérience  et  la  plus  saine  théorie,  précepte 
dont  M.  le  président  n’avait  pas  la  moindre  idée,  ou  du 
moins  dont  il  ne  connaissais  pas  toute  l’utilité.  Lorsque  l’en¬ 
fant  se  présente  par  le  bras,  tous  les  praticiens  sont  d'ac¬ 
cord  qu’avant  d’aller  chercher  les  pieds,  il  faut  appliquer 
un  lac  sur  le  poignet  de  l’enfant,  manœuvre  qui  ménage  ce¬ 
lui-ci,  et  abrège  le  travail,  etc.  Eh  bien!  ces  elèves  si  igno¬ 
rantes  en  ont  compris  toute  l’utilité,  ont  pu  le  caser  dans  leur 
tête,  et  lorsque  M.  le  président  leur  a  demandé  ce  qu’il  fallait 
faire  quand  le  bras  était  sorti,  elles  ont  pu  l’indiquer ,  et  M.  le 
président,  qui  sans  doute  n’est  pas  accoucheur,  leur  u  ré- 
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pou d u  avec  humeur  :  voila  ce  qu’on  vous  apprend  a  la  Cha¬ 
rité  !....  Je  n  aurais  pas  relevé  une  bévue  aussi  forte  pour  un 
professeur,  si,  au  peu  de  déférence  qu’il  a  eue  pour  nous 
dans  ses  actions  comme  dans  ses  paroles,  il  n’avait  joint  des 
narrations  on  ne  peut  pas  plus  erronées  sur  Thopitol  géné¬ 
ral  de  la  Charité  de  Lyon. 

•J  *  — 

J’ajouterai  que  les  détails  que  M.  Fodéré  a  donnés  sur  les 
autres  hôpitaux  de  la  même  ville  ne  sont  pas  plus  exacts^ 
mais  je  laisse  à  d’autres  le  soin  de  les  relever. 

Agréez,  etc. 

CLÎET,  D.  M.  P.,  Chirurgien  en  chef 
de  la  Charité ,  Professeur  de  pïiysio* 
logie  et.  d’accouchemens. 

O 

Lyon,  le  16  septembre  1822. 


Prix  proposé  par  la.  classe  des  sciences  de  V Académie 
royale  des  sciences ,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen. 


L’Académie  propose,  pour  sujet  d’un  prix  qui  sera  dé¬ 
cerné  dans  sa  séance  publique  de  1823,  la  question  suivante  : 

Est-il  prouvé ,  par  des  observations  exactes ,  quil  existe 
des  fièvres  qui  se  communiquent  par  infection ,  sans  cepen¬ 
dant  être  contagieuses  ?  En  admettant  V existence  de  ces 
fièvres ,  quelles  sont  les  principales  causes  qui  donnent  lieu 
à  leur  développement  et  à  leur  propagation  ?  Quels  sont 
les  moyens  propres  ci  les  prévenir  ou  à  en  arrêter  les 
progrès  ? 


Le  prix  sera  une  médaille  d’or  de  la  valeur  de  3oo  fr. 
Chacun  des  auteurs  mettra  en  tête  de  son  ouvrage  une 
devise  qui  sera  répétée. sur  un  billet  cacheté,  où  il  fera  con- 
nahre’son  nom  et  sa  demeure.  Le  billet  ne  sera  ouvert  que 
dans  le  cas  où  le  Mémoire  aurait  remporté  le  prix. 

Les  Académiciens  résidans  sont  seuls  exclus  du.  concours. 
Les  Mémoires  devront  être  adressés,  francs  de  port ,  au 
Secrétaire  perpétuel  de  V Académie  pour  la  Classe  des  • 
sciences ,  avant  le  icr  juin  1823.  Ce  terme  est  de  rigueur. 


SBSaascaaBss 


Observations  met t: o  r  o  l  o  g  i q u e s  relevées  de  celles  faites  à  V Obser¬ 
vatoire  Royal ,  du  2 \  août  au  22  septembre  1822  inclusivement , 
temps  de  la  durée  du  soleil  dans  le  signe  de  la  vierge  ,  ou  durée 
de  la  terre  en  opposition  avec  cette  constellation  , formant  le  mois 
météorologique  de  septembre,  de  3o  jours. 
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uoins  élevée,  7  deg.  3  dix.  — 
Tempérât,  nmy . ,  deg.  4  dix 
—  Celle  du  mois  précédent ,  1  5 
leg.  8  dix.  —  Celle  du  mois 
L  septembre  de  l’année  passée, 
1 4  deg.  7  dix. 


répondant  à  3  deg.  de  beau 
temps. — -Moins  grande  près. 
27  ponc.  10  lig.  répondant  l\ 
2  deg.  de  mauvais  temps.  — 
Pression  moyenne,  28  pour. 
1  lig.,  îépondanf  h  r  deg.  de 
beau  temps.  —  Température 
ntovenue  de  i’aimcc,  10  deg. 
8  dix. 


Vents  avant  dominé  pen¬ 
dant  ce  mois,  ceux  de  la  par¬ 
tie  de  ['Ouest  et  du  S.  ()., 
dans  la  proportion  de  10  jours 
sur  3o. 


Observations  météorologiques  relevées  de  celles  faites  à  V  Obser¬ 
vatoire  Royal }  du  ^4  août  au  2:3  septembre  1822  inclusivement , 
temps  de  la  durée  du  soleil  dans  le  signe  de  la  vierge ,  ou  durée 
de  la  terre  en  opposition  avec  celte  constellation  , formant  le  mois 
météorologique  de  septembre,  de  3 o  jours. 
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